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LE    BAL 


Le  Dauphiné  est  une  des  provinces  les  plus  pitto- 
resques de  France.  Nulle  part  les  vallées  ne  sont 
plus  vertes  et  les  collines  mieux  fleuries;  nulle  part 
les  belles  montagnes  des  Alpes  ne  projettent  leurs 
grandes  ombres  sur  des  paysages  plus  iErais  et  des 
champs  plus  fertiles.  La  ville  de  Grenoble  est  placée 
comme  un  nid,  chaudement  abritée  par  les  premiers 
gradins  de  la  chaîne  alpestre.  Autour  de  ses  rem- 
parts, de  petits  villages  sont  jetés  çà  et  là  sur  les  ci- 
mes ou  dans  les  gorges  étroites  ;  les  chaumières  pro- 
prettes, les  jolis  jardins  dont  elles  sont  entourées, 
donnent  à  ces  environs  un  air  de  décoration  d'opéra. 

Parmi  ces  hameaux,  il  en  est  un  particulièrement 
1.  i 
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remarqué,  particulièrement  joli,  et  qui  servait  de 
but  de  promenade  aux  habitants  de  la  ville.  Ce  ha- 
meau, nommé  le  Bachet^  situé  près  du  bourg  de 
Meyfap,  éjait,  en  1Ç87,  hi^iié  pftr  guolquei  fepailles 
de  paysans,  dont  la  principale  industrie  était  la  cul- 
ture ou  plutôt  la  récolte  des  foins,  dont  les  versants 
des  montagnes  étaient  couverts.  On  les  appelait  her- 
biers ou  herbagers.  Ils  descendaient  rarement  de 
leurs  hauteurs,  et  les  bruits  du  monde  arrivaient  à 
peine  jusqu'à  eux. 

La  veille  de  la  Toussaint  de  cette  année  1637,  de 
grands  préparatifs  se  faisaient  dans  une  grange  pour 
im  bal  champêtre,  donné  par  un  jeune  ménage  en» 
honneur  du  baptême  de  leur  enfant.  On  hissait  des 
•chandelles  dans  les  lanternes  suspendues  aux  pou- 
très  du  toit.  On  balayait  le  plancher,  on  apportait  des 
sièges,  pendant  que  la  ménagère  et  ses  sœurs  dispo- 
saient à  Tautre  bout  deux  grandes  tableSf  chargées 
de  viandes  et  de  boissons  de  toutes  sortes. 

«*- Dépéche*toi  dono,*  disait  le  maître  du  logis  à 
sa  femme;  il  est  olnq  heures  et  demie,  on  va  arri- 
ver tout  à  rheure*  Ton  80Upei<  est-il  prêt? 

-•  Il  va  Fêtpe;  et  un  fameux  souper,  je  t'en  ré- 
ponds. Nous  avons  trois  rôtis. 

•^  Ce  n'est  pas  de  trop;  je  gage  que  nous  serons 
au  moins  soixante.  Tu  es  sûre  de  n'avoir  oublie 
personne  f 

—  Tu  le  sais  bien,  puisque  lu  as  été  partout  toi- 
môme. 

—  Nous  aurons  certainement  la  famille  Pigeon. 

—  Ils  n'y  manqueront  pas ,  ni  les  Mîgnot  non 
plus. 
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—  Quant  à  ceux-là,  j'y  tiens;  car,  grâce  à  la 
UumdUy  il  nous  Tiendra  du  beau  monde. 

—  Te  voilà  comme  les  autres,  avec  la  Lhandn.  Je 
ne  sais  pas  ce  qu'elle  a  de  plus  que  nous,  cette  fille- 
là;  mais  c'est  une  vraie  charmeuse;  tous  les  hom- 
mes en  sont  fous  dès  qu'ils  la  voient. 

—  C'est  qu'elle  est  diahlement  belle  I 

—  Et* diablement  sorcière,  ni  plus  ni  moins.  N'a- 
t--elle  pas  farci  la  tôte  de  tous  les  garçons  d'un  tas 
d'extravagances  ?  Ils  veulent  l'épouser  absolument. 

—  Le  fait  est  qu'elle  n'en  manque  pas,  d'amoureux 
et  d'épouseurs  ;  à  commencer  par  ce  jeune  vicomte 
de  La  Marche,  qui... 

—  Mais,  pour  celui-là,  elle  ne  l'aura  pas,  inter- 
rompit la  jeune  femme, 

—  Qui  sait? 

—  Moi,  donc,  je  le  sais;  car  j'ai  entendu  madame 
la  comtesse  de  La  Marche,  je  Vai  entendue  de  mes 
propres  oreilles,  défendre  au  père  Mignot,  de  rece- 
voir son  fils  chez  lui,  en  ajoutant  qu'elle  aimerait 
mieux  le  voir  mort  que  de  lui  laisser  faire  un  pa- 
reil mariage.  Sans  compter  qu'elle  a  menacé  la 
Lhandu  de  la  faire  fouetter  jusqu'au  sang^  si  elle 
l'attrapait  aux  environs  de  son  parc,  ou  dans  la 
ville  devers  son  hôtel.  Tu  vois  donc  bien  qu'elle 
n*a  qu'à  faire  son  deuil  de  M.  le  vicomte. 

—  Vous  parlez  comme  ça,  vous  autres  femmes, 
parce  que  vous  êtes  jalouses.  Non-seulement  la 
Lhandu  est  jeune  et  belle,  mais  encore  elle  est 
sage,  et  si  elle  n'a  pas  M.  le  vicomte,  elle  en  aura 
un  autre.  Que  dis-tu  de  M.  Janin,  le  secrétaire  de 
M.  des  Po(rtes  d'Âmblérieux,  trésorier  de  la  pro- 
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yiûce  du  Dauphiné,  gui  a  des  écus  gros  comme  lui? 

—  Je  sais  bien  qu*il  la  demande  et  que  le  père 
Mignot  le  protège;  qu'est-ce  que  cela  prouve? 

—  Cela  prouve  qu'elle  ira  en  carrosse  quand  elle 
le  voudra,  et  que  bien  d'autres  la  rechercheront, 
riches  ou  pauvres.  Jodèle,  Pierre  Musqué,  Joseph 
Couteau... 

—  Sans  compter  Clodomir. 

—  Chut!  interrompit  Louis  Vannier  en  regardant 
autour  de  lui  avec  un  air  d'efiroi;de  celui-là,  on 
n'en  parle  pas. 

—  Pourquoi  n'en  parlerait-on  pas,  puisqu'on  le 
voit?  Et,  si  tu  veux  que  je  te  dise  ma  pensée,  je  pa- 
rierais, moi,  qu'elle  aime  mieux  Clodomir  que  le  vi- 
comte, que  tous  les  autres,  parce  que  Qodomir  est 
leplujsbean. 

—  Tais-toi  donc!  Les  murs  ont  des  oreilles. 

—  Poltron!  Je  n'en  ai  pas  peur,  de  Clodomir,  il 
ne  nous  fera  pas  de  mal;  nous  ne  sommes  pas  des 
gabelouSf  et  nous  n'avons  jamais  refusé  de  le  re- 
cevoir et  de  lui  donner  un  verre  de  vm,  dans  l'oc- 
casion* 

—  Crois-tu  qu'il  viendra  ce  soir? 

—  S'il  viendra  1  quand  la  Lhandu  va  danser  et  que 
ses  prétendus  seront  autour  d'elle  I  Tu  ne  le  con- 
naîtrais pas  si  tu  en  doutais. 

—  Pourvu  qu'il  n'y  ait  pas  de  couteaux  tirés  1  Le 
père  Martin  est  capable  de  nous  amener  son  fils,  et 
cela  fera  une  belle  affaire  ;  il  est  amoureux  de  la 
Lhandu  et  il  vient  d'obtenir  une  place  dans  les  fer- 
mes. Clodomir  le  tuera. 

—  Je  te  dis  d'être  ti*anquille.  Nous  autres  fem- 
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mes,  nous  faisons  ce  que  nous  voulons  de  Glodomir; 
il  ne  bougera  pas  si  Claudine  est  raisonnable.  Âh  ! 
dame  !  si  elle  est  coquette,  je  ne  réponds  de  rien. 

—  Claudine  n'est  pas  coquette,  elle  est  honnête  ; 
pourtant  eUe  aime  à  rire,  et  un  mauvais  coup  est 
bientôt  fait.  Enfin,  à  la  grâce  de  Dieu  !  Voilà  tes  ta- 
bles dressées,  tu  n'as  plus  besoin  ici,  ni  moi  non 
plus;  allons  mettre  le  déshalnllé  et  les  habits  de 
noce,  et  puis  nous  n'aurons  qu'à  attendre. 

Une  demi-heure  après,  ils  étaient  revenus  parés 
de  leurs  plus  beaux  atours,  joyeux,  enchantés,  en- 
tourés de  leurs  parents  et  de  leurs  amis,  les  uns  se 
disposant  à  goûter  le  vin  et  les  fameux  rôtis  si  pom- 
peusement annoncés,  c'étaient  les  vieux  ;  les  autres 
entourant  un  joueur  de  violon,  monté  sur  un  ton- 
neau, et  lui  indiquant  leurs  airs  favoris,  c'étaient  les 
jeunes.  Bien  que  l'assemblée  fût  nombreuse,  il  man- 
quait encore  plusieurs  personnes,  et  des  plus  impor- 
tantes. M.  le  tabellion  de  Meylan,  M.  le  bailli  du 
comté  de  La  Marche,  et  la  Lhandu,  la  belle  fille, 
ainsi  que  son  père  et  sa  mère,  Claude  et  Françoise 
Mignot,  dont  elle  portait  les  deux  noms  réunis  Fran- 
çoise et  Claudine,  en  patois  du  pays,  Lhandu; 'c'é- 
tait sous  ce  dernier  nom  qu'elle  était  généralement 
connue. 

La  danse  allait  commencer,  lorsque  la  porte  dé  la 
grange  s'ouvrit  de  nouveau,  et  qu'on  vit  paraître  un 
homme  d'une  trentaine  d'années,  vêtu  de  noir,  très- 
proprement,  même  avec  vne  certaine  recherche.  La 
coupe  de  ses  habits  indiquait  sa  profession,  aussi 
bien  qu'une  petite  écritoire  suspendue  à  son  côté, 
dans  un  étui  de  maroquin,  en  guise  d'épée.  Cet 
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homme  avait  de  beaux  yeux,  un  visage  intelligent, 
bien  que  sévère  et  peu  agréable.  Il  ne  disait  pas 
toutes  ses  pensées,  on  le  devinait  facilement,  et  son 
sourire  manquait  de  franchise.  Il  répondit  par  un 
demi-salut  au  bonjour  presque,  respectueux  de  Van- 
nier, voulant  ainsi  marquer  la  distance  placée  entre 
un  herbager  et  le  secrétaire  du  trésorier  de  la  pro« 
vince. 

—  M.  Janin,  la  Lhandu  n'est  pas  ici  encore,  dit  en 
riant  la  mère  de  la  Marteau;  cependant  elle  ne  peut 
tarder,  ne  vous  impatientez  pas: 

•—  Je  ne  suis  pas  venu  pour  elle  seule ,  bonne 
mère,  et  j'ai  ici  de  quoi  me  consoler.  Claudine  s'at- 
tarde à  sa  toilette,  elle  veut  se  faire  plus  jolie,  c'est 
naturel  aux  jeunes  filles* 

—  Tenez,  en  voilà  un  autre  qui  attend  comme 
vous,  CSlément  Martin,  avec  son  bel  habit  tout  flam- 
bant neuf. 

—  Oui,  c'est  une  armure  contre  les  coups  de  bâ- 
ton; il  ne  l'en  garantira  guère.  Un  gabelou,  dans  ce 
pays*»ci,  n*a  qu'à  se  préparer  des  emplâtres.  Par  ma 
foi  1  la  coquette  aura  son  compte  au  grand  complet, 
j'aperçois  M.  le  vicomte,  je  ne  sais  pas  comment 
elle  s'en  tirera. 

—  En  vous  faisant  tous  aussi  avancés  l'un  que 
l'autre,  M.  Janin;  la  Lhandu  entend  son  métier  de 
jolie  fille,  et  c'est  plaisir  de  la  voir  frétiller.  De  mon 
temps  on  n'avait  pas  tant  de  belles  paroles  ni  tant 
d'œillades  à  distribuer;  les  garçons  étaient  soldats 
sous  le  feu  roi  Henri,  et  Ton  prenait  bien  vite  le 
peu  qu'il  nous  laissait.  Â  présent,  c'est  autre  chose. 
Ouvrez  vos  yeux,  M.  Janin ,  j'aperçois  la  Lhandu 
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à  la  porte,  entre  gon  père  et  sa  mère;  je  oonviens 
qu'elle  est  belle  comme  un  soleil.  Ciourez  ou  bien 
elle  dansera  sans  vous. 

Janin  n'était  pas  homme  à  suivre  jamais  un  pareil 
conseil.  Il  se  tenait  trop  à  sa  place;  il  craignait  trop 
de  déplaire  à  la  charmante  Claudine  pour  se  risquer 
ainsi  tout  d'abord.  Elle  avait  déjà  rencontré  cinq  ou 
six  amoureux,  sans  compter  le  vicomte  qui  se  tenait 
en  arrière;  chacun  réclamait  une  dansOi  elle  ne  sa* 
vait  auquel  entendre,  et,  tout  en  leur  répondanti 
elle  promenait  ses  beaux  yeux  autour  d'elle ,  ils 
semblaient  chercher  quelqu'un*  Elle  vit  M.  de  La 
Marche,  elle  vit  Janin,  elle  vit  l'armée  entière  de 
ses  esclaves,  son  visage  n'exprima  ni  joie  ni  peine  ; 
elle  riait  en  montrant  les  perles  de  sa  bouche;  la 
plus  parfaite  indifférence,  mêlée  seulement  d'un 
peu  de  moquerie,  se  montrait  sur  ses  traits;  on 
pouvait  deviner  une  pensée  sous  ion  sourirei  mais 
non  un  sentiment  :  elle  n'en  avait  pas. 

—  Cette  âlle*là  n'aime  personne,  se  dit  Janin; 
tant  mieux  I  elle  me  prendra  aussi  bien  qu'on  autre. 
n  est  temps  de  m'en  approcher.  Je  sais  qu'elle  n'a 
pas  un  denier  vaillant;  mais  avec  cette  beauté  là, 
elle  en  apportera  à  son  mari  plus  qu'une  riche,  même 
avec  de  l'honnêteté,  pourvu  qu'on  la  manœuvre 
adroitement. 

Il  s'approcha  de  Gaudine,  non  sans  avoir  fait  un 
grand  nombre  de  circuits.  Janin  ne  pouvait  arriver 
droit  à  son  but.  La  channante  fille  était  alors  en- 
tourée d'un  cercle  d'amoureux,  dont  sa  grâce,  sa 
beauté,  la  vivacité  de  ses  réparties  justifiaient  de 
reste  les  empressements. 
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La  Lhandu  était  grande,  un  peu  grasse  peut- 
être  pour  son  jeune  âge;  mais  la  blancheur  de  sa 
peaU;  la  fraîcheur  de  ses  joues,  la  régularité  de  ses 
traits,  Téclat  de  sa  physionomie,  faisaient  de  cette 
herbagëre  la  plus  belle  parmi  les  belles  ;  aucune  dame 
de  la  cour  n'eût  montré  un  bras,  une  main  plus  suaves 
dans  leurs  contours  ;  une  jambe  et  un  pied  de  fée^ 
une  poitrine,  des  épaules,  mi  cou  de  marbre  ache- 
vaient cet  ensemble  parfait,  auquel  on  ne  pouvait  re- 
procher que  cet  embonpoint  précoce,  défaut  qui  de- 
vint plus  tard  la  conservation  de  ses  charmes,  et  la 
rendit  encore  célèbre  à  cinquante  ans,  alors  que 
les  autres  femmes  ne  songent  plus  qu'aux  re- 
grets. 

Sa  jupe,  de  fine  étamine  grise,  bordée  d'un  ruban 
rouge,  était  plissée  par  devant,  sous  une  autre  robe 
de  couleur  aventurine,  enjolivée  d'un  velours  noir  et 
retroussée  dans  les  poches.  Le  juste-noir,  à  longues 
basques  découpées,  prenait  sa  taille  ronde,  et  son 
fichu  de  linon,  entr' ouvert  par  devant,  laissait  en- 
trevoir les  trésors  de  son  sein,  suivant  l'expression 
des  poètes  du  temps. 

Ses  longs  cheveux  blonds,  frisés  en  mille  boucles, 
retombaient  den-ière  en  chignon.  Son  petit  bDnnet 
à  ailes,  garni  d'une  dentelle  de  contrebande,  se  rat- 
tachait au  sommet  de  la  tête  par  un  nœud  de  ruban 
cerise,  répondant  à  la  bordure  de  sa  jupe. 

Ses  manches  courtes  laissaient  voir  son  bras  mo- 
delé siu"  celui  d'une  statue  grecque,  comme  sa  robe 
permettait,  d'admirer  son  pied  chaussé  de  souliers 
en  veau  d'Orléans  à  boucles  d'acier  et  sa  jambe 
faite  au  tour,  ainsi  que  son  bas  blanc  bien  tiré. 
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Des  girandoles  et  une  croix  d^argent  en  filigrane 
de  Gènes  complétaient  sa  parure,  d'un  goût  simple 
et  sévère^  peu  ordinaire  aux  gens  des  villages,  très- 
amateurs  des  couleurs  voyantes  et  des  tons  criards. 

Lorsque  Janin  arriva  jusqu'à  elle,  la  Lhandu  plai- 
santait avec  Clément  Martin  sur  Torigine  de  ses 
boucles  d'oreilles  et  sur  la  diJOBculté  d'en  retrouver 
de  semblables,  depuis  que  les  fermes  avaient  en- 
voyé des  renforts  sur  la  frontière. 

—  Je  sais  qui  vous  les  a  données,  mademoiselle 
Qaudine,  ajouta-t-il  ;  mais  il  ne  faudra  pas  qu'il  s'y 
risque,  à  présent  que  je  commande  les  gabelous  par 
ici,  nous  ferons  bonne  garde. 

—  M.  Clément,  celui  qui  m'a  apporté  ces  joyaux 
ne  s'en  cache  pas,  ni  moi  non  plus.  Quant  à  m'en 
procurer  de  semblables,  je  n'en  ai  plus  besoin,  puis- 
que j'en  ai.  Quant  à  avoir  peur  de  vous,  je  vous 
assure  que  votre  grand  sabre  et  votre  habit  vert 
ne  le  feraient  pas  reculer  d'une  semelle.  Si  vous 
étiez  téte-à-»téte,  au  coin  d'un  de  nos  passages  de^ 
montagne,  je  sais  bien  lequel  des  deux  reculerait,  et 
ce  ne  serait  pas  Glodomir. 

Ses  yeux  lançaient  des  éclairs,  en  donnant  cette 
leçon  au  gabelou,  sa  lèvre  se  relevait  provoquante 
et  son  geste  le  congédiait  plus  fièrement  qu'une 
reine  renvoyant  l'ambassadeur  de  la  puissance  en- 
nemie. ^ 

—  Bien,  Jbien,  mademoiselle  Claudine,  reprit  Cl  li- 
ment, ainsi  vous  ne  danserez  pas  avec  moi  ? 

—Assurément  non,  monsieur  Clément,  je  ne  danse 
pas  avec  ceux  qui  parlent  mal  de  mes  amis.  Tout  à 
l'heure  vous  plaisantiez,  je  m'y  suis  prêtée  volon- 

i. 
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tiers;  mais  vous  provoquez  Qodomir,  et  comme  il 
n'est  pas  là  pour  vous  répoudre,  c'est  moi  qui  répon* 
drai  pour  lui,  il  me  rendrait  le  môme  service. 

— -  Je  gage  que  vous  ne  serez  pas  cruelle,  au  con- 
traire, Claudine,  interrompit  Janin  d'un  ton  mysté- 
rieux, et  que  vous  donnerez  à  Qément  votre  jolie 
main  en  signe  de  réconciliation.  Nous  sommes  ici 
pour  nous  amuser,  et  non  pour  disputer  sur  des 
babioles;  ne  troubles  pas  la  fête,  croyez-moi. 

^  Croyez-moi  d'abord,  monsieur  Janin,  mêlez- 
vous  de  ce  qui  vous  regarde.  Comptez  les  sacs  d'écus 
de  votre  patron,  pressurez  le  pauvre  monde  afin  de 
les  augmenter,  et  laissez-moi  m'enténdre  avec  mes 
danseurs,  s'il  vous  platt. 

—  Mais,  Claudine,  votre  père... 

-7  Mais,  monsieur  le  secrétaire,  ma  volonté!... 
Chacun  la  sienne.  Mon  père  autorise  votre  recher- 
che, je  respecte  mon  père^  je  l'aime;  pourtant,  si 
mon  père  désire  que  je  vous  épouse,  il  ne  m'ordonne 
pas  de  vous  obéir  avant  d'être  votre  femme,  je  ne 
sors  donc  pas  de  mon  devoir  et  je  vous  défends  de 
me  rompre  les  oreilles  avec  vos  sermons.  Qui  vivra 
verra,  nous  ne  sommes  pas  encore  devant  le  prêtre. 

Janin  se  mordit  les  lèvres  et  se  tut.  Cette  déclara- 
tion publique  ne  lui  allait  pas,  il  savait  Claudine 
très-capable  d'y  tenir,  par  la  sedle  raison  qu'elle  l'au- 
rait proclamé^  et  ne  se  souciait  nullement  de  se 
faire  renvoyer.  Le  vicomte,  qui  ne  disait  mot,  éclata 
de  rire  lorsque  l'épigramme  fut  lancée  et  se  hasarda 
à  se  montrer,  au  risque  d'en  recevoir  autant. 

^  Ëtmoi^  Claudine,  me  repoussere^-vous  aussi? 

~  Vous,  mcMidur  le  ^côffite,  6'est  différent, 
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VOUS  me  faites  trop  d'honneur,  et  si  madame  votre 
raère  fous  Toyait,  j'en  paierais  la  folle  enchère.  Ce- 
pendant il  ne  sera  pas  dit  que  la  peur  d'un  ch&ti-» 
ment  injuste  m'empêchera  de  reconnaître  un  bon 
procédé.  Voici  ma  main,  à  une  condition^  c'est  que 
TOUS  rentrerez  au  château  de  la  Marche  après  la 
danse.  Votre  intendant  est  ici  ;  pour  faire  sa  cour  à 
madame  la  comtesse,  il  serait  de  force  à  vous  àé* 
noncet.  Je  ne  mé  pardonnerais  pfts  de  vous  brouiller 
avec  elle. 

Le  vicomte  n'osa  répliquer,  trop  heureux  encore 
d'obtenir  une  faveur  snt  laquelle  il  ne  comptait 
pas.  Tous  les  deux  traversèrent  la  foule  et  se  jo^nl-^ 
rent  aux  danseurs  qui  s'escrimaient  déjà  dans  les 
passe-pieds  provençaux  et  les  bahàxx  Dauphiné^  La 
Lhandu  effaça  toutes  les  filles  par  sa  bonne  grâce^ 
par  sa  dignité.  Le  vicomte  la  soutint  à  p«ine  entre 
ses  doigts,  il  ne  put  s'empêcher  dé  lui  dire  qu'il 
n'avait  jamaif^  vu  chet  M.  le  gouverneur  ou  M. 
rintendant  une  belle  dame  qui  pût  lui  être  compa^ 
fée  dans  Fart  difficile  du  chassé-croisé< 

dandine  ftouiît  avec  un  certain  orgueil,  sanê 
toutefois  provoquer  de  nouveaux  compliments^  et, 
pendant  que  le  vicomte  la  reconduisait  à  sa  place^ 
elle  prit  un  air  sérieux  et  lui  dit  presque  à  l'o* 
reille: 

—  Monsieur  le  vicomte,  j'ai  dansé  avec  vous, 
pour  vous  faire  plaisir  et  parce  que  vous  êtes  uil 
bon  gdgnétii*,  que  je  ne  voudrais  pas  traiter  domme 
CSétnent  Martin  ou  ce  pédant  de  secrétaire;  mais  â 
présent  ce  n'est  plus  ici  votre  place,  faites^^oi  le 
plaisir  de  toxlft  en  aUei",  M  vous  teiiet  A  in'étre  àgr éa^ 
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ble  et  si  vous  voulez  qu'une  autre  fois  je  vous  épar- 
gnece  que  vous  appelez  mes  rigueurs.  Je  voift  aime 
beaucoup,  bien  que  nous  ne  soyons  pas  nés  Tun 
pour  l'autre.  Je  ne  serai  jamais  votre  femme,  ni 
votre  maîtresse,  je  serai  toujours  votre  amie  dé* 
vouée,  c'est  pourquoi  je  vous  prie  de  ne  pas  rester 
une  heure  de  plus  dans  ma  compagnie  qui  n'est  pas 
faite  pour  vous. 

—  Vous  attendez  Godomir,  dit  tristement  le 
jeune  homme,  vous  craignez  sa  jalousie  et  tous  ne 
voulez  pas  qu'il  me  voie  auprès  de  vous. 

*-Oui-dà  !  chantez-voussur  ce  ton?  Eh  bien  !  mon- 
sieur le  vicomte,  faites  avec  moi  un  petit  tour  de 
plus  de  ce  côté,  où  il  n'y  a  personne  et  où  l'on  ne 
nous  entendra  point.  Je  vais  vous  donner  une  preuve 
de  mon  estime,  en  vous  parlant  franchement,  vous 
ne  direz  pas  ensuite  que  je  n'ai  pas  confiance  en  vous. 

—  J'écoute,  Claudine. 

—  Vous  croyez,  comme  les  autres,  que  j'aime 
Glodomir,  n'est-ce  pas?  Cependant  je  n'ai  rien  fait 
pour  donner  cette  idée  à  personne.  Je  n'ai  que  seize 
ans  et  j'ai  le  temps  de  me  décider^  J'ignore  si  j'ai 
pour  Glodomir  ce  que  vous  appelez  de  l'amour,  je 
saisque  je  le  préfère  à  ceux  qui  me  content  fleurette, 
et  cela  est  tout  naturel,  bien  qu'il  ne  m'en  conte 
pas,  lui  1  Vous  et  Glodomir  vous  êtes  les  seuls  qui 
nem'étourdissiez  pas  de  fadaises,  je  crois  pourtant 
que  vous  m'aimez  plus  que  les  autres,  plus  sérieu*- 
sèment.  Glodomir  a  été  élevé  chez  mon  père,  je  le 
connais  depuis  que  je  suis  au  monde;  il  est  bon, 
pour  moi  du  moins,  il  est  beau,  il  est  brave,  quoi  de 
plus  simple  que  ma  préférence? Ce  dont  vous  pouvez 
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être  8ûr  néanmoins,  c'est  que  si  je  ne  me  marie  pas 
contre  mon  gré,  je  ne  me  marierai  pas  non  plus 
contre  la  volonté  de  mes  parents  ;  si  mes  parents 
s^opposent  à  ce  que  j*épouse  Qodomir,  ajouta-t-eUe 
avec  tristesse,  il  est  probable  que  je  resterai  fille. 

—  Vous  voyez  bien  que  vous  Taimez. 

—  En  vérité,  je  Tignore  ;  sitôt  que  je  le  saurai,  je 
vous  promets  de  vous  le  dire,  en  attendant,  retour- 
nez à  la  Marche,  ou  il  vous  adviendra  quelque  désa- 
grément. 

—  Claudine,  répliqua  le  vicomte  très-ému,  vous 
êtes  une  honnête  fille,  et  je  vous  prie  à  mon  tour  de 
m*écouter  un  instant.  Je  désire  par-dessus  tout  vous 
avoir  pour  femme,  rien  ne  me  séparera  de  vous  que 
vous-même,  et,  je  vous  donne  ici  ma  parole  de  gen- 
tilhomme, que  si  vous  me  refusez,  mon  nom  finira 
avec  moi,  je  ne  me  marierai  jamais. 

—  Bahl  bah!  bahl  monsienr  le  vicomte,  je  n'é- 
coute pas  les  sornettes,  et  vous  ne  serez  pas  assez 
fou  pour  y  tenir;  je  ne  vous  en  remercie  pas  moins. 
Adieu  maintenant,  je  retourne  à  1^  danse  et  nous 
n'avons  plus  rien  à  nous  dire,  ne  cherchez  plus  à  me 
revoir,  vous  me  désobligeriez  beaucoup  et  madame 
votre  mère  finirait  par  s'en  formaliser. 

Elle  d^agea  lestement  son  bras  de  celui  du  jeune 
homme  et  se  glissa  dans  la  foule,  avant  qu'il  eût  le 
temps  de  la  retenir.  Il  hésita  quelques  instants; 
enfin  l'amour  l'emporta  sur  la  raison,  et  au  lieu  de 
suivre  le  sage  conseil  de  Claudine,  il  alla  s'asseoir 
sur  une  futaille  vide,  afin  de  dominer  rassemblée 
et  de  mieux  observer  ce  qui  l'intéressait  par-dessus 
tout. 
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Les  danses  s'animaient.  On  buvait  un  petit  vin  de 
montagne  très^capitetoc  et  très^étourdissant.  La 
gaité  devenait  bruyante.  On  riait,  on  chantait,  les 
vieillards  se  permettaient  la  gaudriole  et  les  plai- 
santeries hasardées,  moyen  très-sûr  au  village,  où 
les  grosses  farces  sont  les  plus  délicates.  Le  mot 
peint  la  chose. 

Claudine  avait  rejoint  sa  cour,  elle  dansait  et 
riait  du  bout  des  dents,  ses  yenx  se  tournaient  fré- 
quemment vers  la  porte,  et  s'en  détournaient  avec 
une  expression  de  désappointement  très-marqué. 
Clément,  qui  semblait  prendre  à  tâche  de  la  contra- 
rier, dit  tout  haut  : 

—  Il  manque  au  rendez-vous  le  beau  Clodomîr,  la 
Lhandu.  Voilà  ce  que  c'est  que  de  s'attacher  à  des 
gens  qui  opt  trop  de  choses  à  faire,  ils  vous  oublient. 

—  Remerciez  Dieu  qu'il  ne  soit  pas  là,  Clément, 
car  s'il  vous  entendait  parler  ainsi,  vos  épaules 
pourraient  s'en  ressentir. 

—  Ah!  ne  dirait-on  pas  que  c'est  un  héros  ;  mt 
homme  en  vaut.un  autre,  mademoiselle. 

—  Oui,  mais  un  gabelou  ne  vaut  pas  un  homme. 

Un  éclat  de  rire  général  accueillit  cette  plaisante- 
rie. Sur  toutes  les  frontières  et  dans  tous  les  temps 
les  employés  de  la  douane  ont  été  détestés,  et  tout 
ce  qui  pouvait  traduire  cette  haine  en  paroles  et  en 
actions  était  bien  venu.  Beaucoup  des  habitants 
des  villages  ne  vivaient  que  par  la  fraude,  les 
agents  des  fermes  étaient  donc  leurs  ennemis  natu- 
rels. Clodomir  n'était  pas  le  seul  à  les  braver.  Les 
hardis  partisans  formaient  entre  eux  une  sorte  d'as- 
sociation dont  il  était  le  chef  et  dont  ils  mettaient 
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les  bénéfices  en  commun.  Attcim  n'avait  son  con^ 
rage,  je  dirai  même  sa  témérité.  Glodomir,  enfant 
naturel  d'une  paysanne  et  d'un  grand  seigneur,  réu- 
nissait en  lui  le  type  des  deux  races.  Il  en  avait  les 
défauts  et  les  qualités. 

Sa  mère  avait  été  la  plus  belle  fille  de  la  monta^ 
gne;  eUe  était  promise  i  Mignot,  qu'elle  aimait  fai-> 
blement,  lorsque  les  hasards  des  guerres  dé  religion 
conduisirent  au  Bachet  le  jeune  comte  de  Mortagne, 
zélé  protestant,  qui  cherchait  à  passer  en  Savoie.  H 
fut  pris  en  route  d'une  fièvre  dangereuse  et  obligé  . 
de  s'arrêter  dans  ce  pauvre  hameau. 

La  mère  de  Marie  lui  donna  asile,  le  soigna,  le 
sauva  et  le  mit  en  état  de  continuer  son  voyage. 
Pour  récompense  il  séduisit  sa  fille.  Marie  devint 
mère  plusieurs  mois  après  son  départ,  alors  qu'elle 
était  sûre  de  ne  jamais  le  revoir  et  qu'elle  ignorait 
même  le  lieu  qu*il  habitait.  Elle  Taimait  avec  tme 
de  ces  passions  natves  et  profondes  que  rien  ne  gué^ 
rit  Lorsque  sa  mère  apprit  sa  faute,  elle  la  chassa 
impitoyablement  Toutes  les  maisons  du  village  lui 
furent  fermées.  La  malheureuse  fille,  après  toutes 
les  tentatives  infructueuses,  tomba  épuisée  sur  le 
sol,  au  pied  d'une  croix  entourée  d'arbres,  mou- 
rante de  faim  et  de  fatigue,  personne  ne  lui  tendit  la 
main. 

Vers  le  soir,  une  de  ses  compagnes,  nommée 
Françoise  Gauthier,  passa  près  de  la  croix,  en  re- 
venant des  prés.  Elle  aperçut  Marie  presque  éva- 
nouie, pâle,  glacée,  et  s'approcha  d'elle  pour  la 
secourir.  Deux  ou  trois  femmes  qui  s*avançaient  de 
ce  côté  ravertiient  qu'elle  était  maudite  et  qu'une 
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honnête  fille  ne  pou^t  plus  s'intéres&er   à  elle. 

—  Pourquoi  donc  cela?  demanda  Françoise. 

—  Parce  qu'elle  a  été  coupable  et  qu'elle  a  offensé 
Dieu  et  ses  parents,  c'est  un  péché  que  de  la  toucher. 

—  Je  ne  comprends  par  cette  religion-là,  moi, 
répliqua  la  digne  créature  indignée  ;  je  sais  que  le 
bon  Dieu  est  miséricordieux,  qu'il  pardonne.  II 
nous  a  ordonné  d'aider  ceux  qui  souffrent  et  je  n'a- 
bandonnerai pas  mon  ancienne  amie,  tant  pis  pour 
ceux  qui  se  scandaliseront. 

—  Vous  êtes  une  brave  enfant,  Françoise,  dit 
derrière  elle  une  voix  entrecoupée  de  sanglots,  la 
Sainte- Vierge  vous  récompensera.  Si  je  n'avais  pas 
été  absent  depuis  hier,  on  n'aurait  pas  traité  ainsi 
ma  fiancée. 

C'était  Mignot,  l'infortuné  Mignot,  revenant  de  la 
ville,  apprenant  en  même  temps  la  faute  de  Marie 
et  la  punition  terrible  qu'elle  subissait.  Tous  les 
deux  la  relevèrent,  la  soutinrent;  ils  allèrent  cher- 
cher un  peu  de  vin,  de  la  nourriture,  ils  lui  prodi- 
guèrent les  consolations  d'une  affection  véritable,  et 
parvinrent  à  lui  rendre  un  peu  de  force  et  de  cou- 
rage. Il  s'agissait  seulement  de  savoir  où  la  con- 
duire. Françoise  avait  sa  mère,  qui  certainement  ne 
consentirait  pas  à  braver  le  préjugé  en  ouvrant  sa 
porte  à  ime  fille  maudite.  Elle  serait  déjà  assez 
furieuse,  en  apprenant  le  secours  que  sa  fille  lui 
avait  prêté.  Mignot  demeurait  seul  dans  sa  maison, 
puisqu'il  n'avait  point  de  famille.  L'embarras  était 
grand. 

—  Laissez-moi,  murmurait  la  pauvre  fille,  lais- 
sez-moi mourir  ici,  moi  et  mon  enfant,  qu'avons- 
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nous  besoin  de  vivre?  Françoise,  né  vous  compro- 
mettez pas  pour  m'aider;  Claude,  je  fous  ai  trahi, 
je  ne  mérite  pas  tant  de  bonté  de  votre  part.  Le  bon 
Dieu  seul  peut  avoir  pitié  de  nous. 

Françoise  pleurait  et  Claude  pleurait  aussi,  mais 
il  réfléchissait,  tout  en  pleurant.  Après  beaucoup 
d'hésitatioUj  il  prit  la  main  de  Marie. 

—  Mam'selle,  dit-il,  répondez-moi  bien  franche- 
ment, comme  à  im  véritable  ami;  malgré  ce  gui 
vous  est  arrivé,  consentiriez-vous  à  vous  marier 
avec  un  honnête  garçon  qui  vous  jurerait  d'adopter 
votre  enfant,  de  le  traiter  et  de  le  regarder  comme 
le  sien,  en  tout  et  pour  tout,  et  qui  vous  jurerait 
aussi  de  vous  i*especter  à  l'égal  d'une  sœur  ? 

—  Mon  Dieu  !  est-il  bien  possible  que  des  choses 
semblables  puissent  s^adresser  à  une  malheureuse 
telle  que  moi,  si  indigne  d'un  pareil  traitement  1  s'é- 
cria Marie,  en  joignant  les  mains.  Il  faudrait  que  je 
fusse  la  dernière  des  dernières  pour  accepter  vos 
propositions  et  pour  engager  votre  vie  entière,  votre 
avenir,  après  les  indignités  que  j'ai  commises.  Non, 
Claude,  je  ne  vous  épouserai  pas,  je  vous  aime  trop 
pour  cela. 

—  Geat  une  résolution  bien  prise  ? 

—  Absolument. 

—  Rien  ne  vous  en  fera  changer? 

—  Non. 

—  Eh  bien  I  Marie,  daignerez-vous  alors  regarder 
ma  maison  comme  la  vôtre?  Je  vous  l'abandonne 
jusqu'à  ce  que  vous  preniez  une  décision,  ou  que 
nous  soyons  parvenus  à  vous  faire  rentrer  chez  vous. 
J'y  mettrai  une  femme  pour  vous  servir  et  je  m'en 
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irai  pendant  ce  temps  à  Grenoble,  ou  à  Meylftn,  ce 
qui  ne  m^eiftpêchera  pas  de  vous  voir  tous  les 
jours. 
— Je  ne  vous  chasserai  pas  de  votre  logis,  Claude* 

—  Que  puis-je  donc  faire  alors^  car  pour  un  tré- 
sor je  ne  voudrais  pas  y  demeurer  seul  avec  vous. 
Je  n*ai  pas  envie  de  me  marier,  pourtant  si  je  trou- 
vais une  fille  gui  se  contentât  de  ce  que  vous  refu- 
sez et  qui  partageât  mon  sentiment  pour  vous.  Dieu 
m'est  témoin  que  je  la  prendrais  tout  do  suite  et 
que  nous  vous  garderions  chez  nous  de  grand  cœur. 

—  Quant  à  moi,  reprit  Françoise  en  rougissant, 
si  j'avais  une  maison,  je  vous  y  conduirais,  en  ôiôe 
de  tout  le  village,  quand  même  mon  mari  vous  ai- 
merait mieux  que  moi.  Je  serais  bien  sûre  qu'il 
m'en  saurait  grê  et  que  notre  ménage  n'en  irait 
pas  plus  mal  pour  cela. 

—  Est-ce  bien  sûr,  Françoise? 

—  Sûr,  comme  Dieu  est  au  ciel  et  la  charité  sur 
la  terre,  Claude. 

—  Touchez  là  ;  dans  huit  jours,  vous  serez  la 
maîtresse  de  la  maison,  et,  d'ici-là,  nous  allons  y  con- 
duire mademoiselle  Marie.  Ne  le  voulez-vous  pas  ? 

—  Sans  doute,  que  je  le  veux;  mais  j'ai  une  idée 
bien  meilleure,  je  crois.  M.  le  curé  de  Meylan  et  sa 
sœur  sont  deux  anges  ;  allons  les  trouver  avec  cette 
pauvre  affligée;  prions-les  de  la  garder  chez  eux 
jusqu'à  ce  que  nous  puissions  la  recevoir;  ils  le 
feront,  et  cela  sera  bien  plus  sûr  pour  tout  le  monde. 
Si  ma  mère  voyait  Marie  installée  dans  votre  domi- 
cile, elle  ne  consentirait  jamais  à  notre  mariage, 
et  notre  but  serait  manqué. 
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--*  Mes  boM  amis...  mes  chefs  amis,  reprenait 
Marie,  je  ne  consentirai  point . . 

—  Ne  vous  mêlez  pas  de  cela,  interrompit  Fran- 
çoise avec  nn  bon  sonrire,  je  puis  avoir  le  premier 
parti  du  pays,  n'allez-vous  pas  m'en  empêcher?  Le 
pis  est,  Claude,  qu*elle  ne  pourra  jamais  marcher 
jusqu'à  Meylan,  et  qu'il  est  déjà  bien  tard  ! 

—  6ardez-là,  Françoise;  en  un  tour  de  main 
j'aurai  attelé  la  charrette,  et  nous  la  conduirons. 

Marie  n'avait  pas  la  force  de  s'opposer  à  rien,  elle 
se  laissa  faire;  elle  croyait  bien  n'avoir  pas  long- 
temps à  vivre,  et  elle  se  sentait  heureuse  de  savoir 
Mignot  uni  à  une  femme  digne  de  lui.  Elle  les  suivit 
chez  le  curé  de  Meylan,  ou  plutôt  s'y  laissa  trans- 
porter presque  comme  une  machine.  Ils  y  reçurent 
Taccuefl  auquel  ils  s'attendaient.  Le  curé,  véritable 
ministre  de  l'Évangile,  ne  trouva  que  des  paroles 
de  paii  et  de  consolation  pour  la  coupable.  Il  ne  vit 
pas  sa  faute,  il  ne  vit  que  son  malheur.  On  l'installa 
dans  une  bonne  chambre,  et  le  curé  s'engagea  à 
aller  le  lendemain  chez  la  mère  de  Françoise  porter 
les  paroles  de  son  mariage  avec  Mignot. 

Tout  s'arrangea  connue  le  désiraient  ces  bons 
cœurs.  La  mère  Gauthier,  heureuse  de  donner  sa 
fille  à  un  homme  riche  (il  Tétait  relativement),  ne 
regarda  pas  de  bien  près  aux  antécédents;  d'ailleurs 
le  séjour  de  Marie  chez  le  curé  la  réhabilitait  un 
peu.  La  noce  se  fit  sans  fêtes  ni  joies,  et,  dès  le 
lendemain,  à  la  grande  surprise  de  tout  le  pays, 
Marie  fut  installée  chez  les  Mignot.  On  en  jasa,  on  en 
glosa,  ils  firent  tête  à  l'orage,  et  la  pauvre  fille  trou- 
va chez  eux  les  soins  maternels  qu'elle  avait  perdus. 
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Elle  ne  fit  que  languir  pendant  tout  le  temps  de  sa 
grossesse,  et  mourut  en  donnant  le  jour  à  son  fils. 
Elle  se  tenait  assise  dans  sa  petite  chambre,  dont  les 
fenêtres  donnaient  sur  le  jardin,  afin  de  ne  voir  per- 
sonne et  de  ne  pas  être  vue.  En  face  de  sa  chaise  était 
une  gravure  représentant  Glodomir,  ÛlsdeClovis,  pre- 
mierroi  de  France.  Elle  regardait  sans  cesse  cette  figure 
mélancolique,  et  se  prit  d'un  véritable  goût  pour  elle. 

—  Si  j'ai  un  fils,  disait-elle  sans  cesse,  je  vou- 
drais qu'il  ressemblât  à  ce  portrait,  et  qu'on  l'appe- 
lât Glodomir. 

La  moitié  au  moins  de  son  souhait  fut  exaucé  ; 
elle  eut  un  fils,  et  l'appela  Glodomir  ;  mais  il  devint 
bien  plus  beau  que  cette  mauvaise  enluminure,  et 
ne  retint  d'elle  qu'une  expression  profondément 
rêveuse  et  mélancolique,  lorsqu'une  passion  vio- 
lente ne  l'animait  pas. 

Mignot  et  sa  femme  le  traitaient  comme  leur 
enfant,  dès  sa  naissance.  Glaude  annonça  même  A 
Marie,  à  ses  derniers  moments,  qu'ils  étaient  déci- 
dés à  l'adopter.  Elle  s'y  opposa. 

—  Non,  dit-elle  ;  Glodomir  est  le  fils  du  comte 
de  Mortagne,  et  ai  jamais  il  porte  un  autre  nom  que 
le  mien,  ce  doit  être  celui  de  son  père.  Je  m'en  vais 
là-haut  prier  Dieu  ;  je  le  prierai  tant,  que  peut-être 
il  enverra  à  cet  homme  une  bonne  pensée  en  faveur 
de  son  enfant.  S'il  le  réclame,  il  doit  le  trouver  prêt 
aie  rejoindre,  sans  aucuns  liens  sur  la  terre,  ainsi 
qu'il  appartient  à  celui  qui  compte  sur  l'avenir.  Je 
veux  qu'il  connaisse  de  bonne  heure  son  origine,  et 
qu'il  travaille  à  s'en  rendre  digne  :  tel  est  mon  der- 
nier désir,  et  vous  l'accomplirez,  je  n'en  doute  pas. 
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Elle  moQrat  le  même  soir.  Les  Mignot  comblè- 
rent le  petit  garçon  des  mêmes  bontés  prodiguées 
à  sa  mère.  Ils  relevèrent  jusqu'à  l'âge  de  huit  ans 
comme  leur  fils  uniq[ue  et  leur  héritier,  puisque 
Dieu  leur  refusa  des  enfants.  Enfin,  Françoise  mit 
au  monde  une  fille,  qu'on  nomma  Claudine-Fran- 
çoise. Elle  n'enleva  pas  à  Glodomir  la  tendresse  de 
ses  parents^  elle  la  partagea  avec  Iwu  Ils  se  crurent 
d'abord  frère  et  sœur.  Le  moment  arriva  où,  pour 
remplir  le  VC8U  de  Marie,  (m  fit  connaître  à  Glodo- 
mir sa  naissance.  Son  premier  mot  fut  celui-ci  : 

—  Eh  bien  !  puisque  je  ne  suis  pas  le  frère  de 
Qaudine,  je  serai  son  mari. 

Mignot  ne  demandait  pas  mieux,  et  il  en  fut  de 
même  jusqu'à  l'âge  de  dix-sept  ou  dix-huit  ans. 
Alors  des  passions  violentes,  un  caractère  indomp-» 
table  se  révélèrent  chez  le  jeune  homme.  Claude  eut 
peur  pour  sa  fille:  il  changea  de  projets.  Bien  qu'elle 
fût  encore  une  enfant,  il  ne  souffrit  plus  qu'elle  fût 
entretenue  dans  l'idée  de  cette  union.  Hélas  !  l'amour 
n'en  vint  pas  moins,  du  côté  du  jeune  homme  sur- 
tout. Il  répétait  à  qui  voulait  l'entendre  que  Qaudine 
serait  sa  femme,  malgré  le  père  Mignot,  et  que  si 
elle  n'y  consentait  point  ou  qu'elle  en  épousât  un 
autre,  celui-ci  ne  mourrait  que  de  sa  main. 

Ces  menaces  éloignèrent  les  prétendants  timides  ; 
les  audacieux,  les  avantageux  surtout,  n'en  tinrent 
compte.  La  beauté  de  Claudine^  sa  dot  assez  ronde 
pour  ce  pauvre  village,  tentèrent  la  cupidité  et  le 
c(curde  presque  tous  les  jeimes  gens  du  pays.  CIo- 
domir  en  était  la  terreur;  maisGodomir  n'était  pas 
toujours  là.  En  dépit  des  observations  de  son  père 
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adoptif,  il  avait  embrassé  la  vieaventureufiedeft  con- 
trebandiers. Il  restait  absent  dea  aemainea  entières, 
échappant  comme  par  miracle  aux  pièges  qu'on  lui 
tendait,  il  se  préparait  une  petite  fortune.  N*ayant 
que  deux  buts  dans  ce  monde  :  épouser  Claudine  et 
retrouver  le  comte  de  Mortagne,  pour  le  forcer  à 
le  reconnaître,  il  économisait  ses  bénéfices,  afin  de 
se  faire  une  somme  ronde  et  de  se  mettre  à  par« 
courir  l'Europe  pour  chercher  ce  père  dénaturé. 

^  Il  rendra  justice  à  ma  mère,  il  me  donnera  le 
nom  qu'il  me  doit,  ou  bien... 

—  TaiseE*vous,  Glodomir  I  s'écriait  Claudine;  lors- 
que vous  parlez  ainsi,  vous  me  figes  le  sang  dans  les 
veines.  Votre  père... 

--  Dites  le  séducteur,  le  bourreau  de  ma  mère; 
dites  le  vcdeur  de  ma  fortune  et  de  mes  droits.  Glau* 
dine,  je  vous  ferai  comtesse,  je  Fai  résolu,  rien  ne 
m'en  empécHera, 

Mignot,  on  le  sait,  encourageait  les  prétentions  de 
Janin,  dont  l'alliance,  bien  au-dessus  de  ses  espé- 
rances, flattait  en  môme  temps  son  amour-propre  et 
son  ambition.  Glodomir  lui  rompait  en  visière,  en 
mouiçant  ce  rival  tout  aussi  bien  que  les  autres, 
quoiqu'il  le  considérât  comme  trèS'^indigne  de  son 
courroux.  Aussi  brave  qu'un  vrai  gentilhomme,  il 
lui  répugnait  de  frapper  un  homme  sans  défense,  et 
les  gens  de  plume,  à  cette  époque-là,  n'avaient  pas 
pour  habitude  de  batailler. 

Tel  était  l'homme  qu'attendait  Claudine,  et  qui, 
vers  les  onze  heures  du  soir,  entra  dans  la  grange  au 
moment  où  la  danse  avait  fait  trève^  et  où  Ton  se 
préparait  à  une  nouvelle  attaque  contre  le  souper. 


Il 


LA    BONNE    FORTUNE 


Glodomir  notait  pas  seul  :  une  vieille  femme  en 
haillons,  pâle,  hâve,  décharnée,  marchait  derrière 
lui,  appuyée  sur  un  bâton.  Son  regard  profond  et 
vif  se  porta  sur  rassemblée  avec  une  sorte  d'embar- 
ras plein  de  menace  ;  elle  resta  un  instant  à  la  porte, 
jusqu'à  ce  que  le  jeune  homme  lui  fit  signe  de  le 
suivre  et  demanda  brusquement  qu'on  la  laissât 
passer.  Claudine  les  avait  vus  la  première,  elle  ne 
put  retenir  \m  mouvement  de  surprise  à  l'aspect  de 
son  compagnon  d'enfance  et  de  Tétrange  créature 
qu'il  introduisait.  Glodomir  avait  les  cheveux  en  dé- 
sordre, les  vêtements  déchirés  et  souillés  de  terre  ; 
sa  physionomie,  dure  et  égarée  en  même  temps,  lui 
donnait  presque  l'apparence  de  la  folie.  La  Lhandu 
ne  fut  pas  la  seule  à  le  remarquer.  Clément  Martin 
dit  tout  bas  au  secrétaire  : 
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—  Voici  le  beau  Clodomir,  il  aTair  d'avoir  fait  un 
mauvais  coup.  Attention  sur  nous  1  il  est  en  colëre, 
il  pleuvra  des  horions  tout  à  Theure. 

Clodomir  ne  voyait  personne;  il  marchait  droit 
vers  le  maître  de  la  maison,  et,  dès  qu'il  l'aperçut,  il 
lui  frappa  un  coup  sur  l'épaule. 

—  Vannier,  lui  dit-il  brusquement,  tu  ne  m'as 
pas  invité,  mais  je  suis  venu;  j'ai  pensé  que  c'était 
un  oubli  de  ta  part  ou  de  celle  de  ta  femme.  Non- 
seulement  je  suis  venu,  mais  pour  te  prouver  que 
je  ne  suis  pas  fâché  et  que  je  regarde  ta  maison 
comme  la  mienne,  je  t'amène  une  pauvre  créature 
que  j'ai  trouvé  mourant  de  froid  et  de  faim,  là-bas, 
près  des  Quatre  Ormeaux.  Je  ne  puis  voir  une  mal- 
heureuse abandonnée  sur  la  route,  sans  penser  à 
ma  mère,  qui  fut  ainsi  ramassée,  lorsque  les  mé- 
chants imbéciles  de  ce  village  l'eurent  chassée  de 
leurs  foyers,  et  sans  la  secourir  pour  l'amour  d'elle. 
Tu  ne  me  démentiras  pas,  j'espère. 

—  Non,  Clodomir,  non;  ta  pauvre  femme  est  la 
bienvenue.  Il  y  a  là-bas  un  escabeau,  au  bout  de 
la  table,  et,  si  elle  veut  se  chauffer,  on  la  conduira 
à  la  cuisine;  nous  n'avons  pas  de  feu  ici,  tu  le  de- 
vines. 

—  Merci,  Vannier.  Où  est  laLhandu?  elle  va  soi- 
gner cette  étrangère  et  lui  faire  donner  ce  qu'elle 
demandera. 

—  Pardine  I  elle  danse  I  Une  jolie  fille  comme 
elle  ne  chôme  jamais. 

—  Elle  a  assez  dansé  comme  cela.  Il  ne  s'agit  plus 
de  danser,  à  présent. 

—  Et  de  quoi  s'agit-il  ?  demanda  Claudine,  qui  ne 
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se  fit  pas  prier  pour  s'approcher.  Te  voilà  pâle  et 
défait  comme  si  tu  arrivais  du  cabaret,  Oodomir; 
ce  n*est  pourtant  pas  ton  habitude. 

—  Un  homme  comme  moi  ne  va  pas  au  cabaret, 
Lhandu,  j'ai  autre  chose  à  faire.  Il  faut,  maintenant, 
prendre  cette  bonne  femme  et  t' occuper  d'elle;  en- 
suite nous  songerons  à  autre  chose. 

—  Tu  me  diras  ce  que  tu  as  fait,  Clodomir,  et 
pourquoi  tu  nous  arrives  avec  un  pareil  visage? 

—  Je  ne  te  dirai  pas  ce  que  j'ai  fait,  Lhandu, 
mais  je  te  demanderai  des  comptes,  et  c'est  à  toi  à 
m'en  rendre,  ce  me  semble.  Tu  sais  bien  que  mes 
actions  ne  regardent  que  moi,  et  que  je  n'ai  pas  pour 
habitude  de  les  raconter. 

—  Tu  n'as  pas  non  plus  pour  habitude  de  me  par- 
ler ainsi,  reprit-elle  avec  des  yeux  pleins  de  lar- 
mes ;  il  doit  être  survenu  des  choses  bien  terribles , 
et  tu  me  fais  peur. 

—  Va  toujours!  continua-t-il,  sans  paraître  re- 
marquer le  chagrin  qu'il  lui  avait  causé  ;  cette  vieille 
ne  se  soutient  plus. 

Qaudine  obéit  à  cet  ordre,  car  c'en  était  un.  Elle 
dit  quelques  mots  à  la  pauvresse,  et  celle-ci  lui  ré- 
pondit qu'elle  mourait  de  froid.  Elles  sortirent  en- 
semble de  la  grange  et  se  dirigèrent  vers  la  cuisine, 
où  un  grand  feu  brillait  dans  la  cheminée.  Lhandu 
établit  l'étrangère  sur  un  escabeau,  au  coin  de  l'a- 
tre,  alla  chercher  une  table,  la  plaça  devant  elle, 
prit  dans  le  buffet  im  morceau  de  pain,  de  la  viande 
et  du  vin,  et  les  présenta  à  celle  qui  souffrait. 

—  Prenez,  lui  dit-elle  ;  mangez,  buvez  et  chauffez- 
vous. 

1.  2 
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—  Merci,  ma  chère  fiUe,  répliqua  la  vieille,  dont 
les  traits  se  déridèrent  pour  sourire.  Vous  êtes 
charitable  et  compatissante,  cela  vous  portera  bon- 
heur. Si  vous  n'êtes  pas  trop  pressée,  je  vous  paie- 
rai votre  charité  par  une  bonne  fortune  qui  n^est 
pas  ordinaire,  si  j'en  crois  les  signes  qui  me  frap- 
pent en  vous. 

Elles  étaient  seules  :  tout  le  monde  était  occupé 
soit  à  manger,  soit  à  chanter,  soit  à  rire;  on  ne  son- 
geait guère  à  elle.  Ce  mot  de  bonne  fortune  fit  en 
même  temps  rougir  et  trembler  Claudine,  bien  qu'il 
rintéressât  au  plus  haut  degré.  Un  frisson  la  par* 
courut  tout  entière.  Elle  était  donc  avec  une  sorcière 
damnée,  et  le  diable  allait  peut-être  arriver  à  sa 
suite.  Son  premier  mouvement  fut  de  s'enfuir;  la 
curiosité  la  retmt.  Elle  songea  pourtant  à  conjurer 
le  danger,  et,  joignant  les  mains,  elle  dit  à  la  bohé- 
mienne : 

—  Je  vous  en  suppKe,  ne  me  faites  pas  de  mal  et 
n'appelez  aucun  diable  à  Votre  secours. 

—  Vous  faire  du  mal,  mignonne!  j*en  serais  trop 
fâchée;  et,  quant  au  diable,  ne  le  craignez  pas,  il  est 
l'ami  des  jolies  filles.  Asseyez-vous  là,  en  face  de 
inoi,  et  répondez  à  mes  questions,  pendant  que  je 
mange.  Ce  beau  jeune  homme,  si  vif,  est  votre 
amoureux? 

—  Non  ;  c'est  mon  frère  adoptif. 

—  Cestla  même  chose.  Eh  bien  î prenez-y  garde, 
mon  enfant  I  II  a  bon  cœur,  mais  il  est  trop  em- 
porté; et,  si  l'on  n'y  fait  attention,  il  finira... 

—  Comment  ?  demanda-t-elle  avec  anxiété. 

—  Il  est  né  pour  de  hautes  destinées,  reprit  Tau- 
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tre,  il  les  remplira  ;  seulement,  il  ne  faut  pas  qu'il 
les  prenne  au  pied  de  la  lettre, 

—  Qu'entendez^vous  par  là  î 

—  Vous  me  comprendrez  plus  tard  ;  je  ne  puis 
m'expliquer  davantage  aujourd'hui. 

—  Vous  m'effrayez  ! 

~  Ce  n'est  pas  mon  projet,  au  contraire.  Mais  ne 
nous  occupons  pas  des  autres,  songeons  à  vous. 
-^Songeons  à  lui. 

—  Vous  l'aimez  donc  ? 

—  Je  vous  l'ai  dit,  c'est  mon  frère  adoptif. 

—  Tant  pis  ! 

—  Pourquoi? 

^  Parce  que...  Donnez-moi  votre  main. 
La  Lhandu  la  lui  présenta,  et  l'étrangère  inter- 
rompit son  repas  pour  l'examiner. 

—  Est-il  bien  possible  I  s'écria-t-elle.  Est-ce  que 
je  ne  me  trompe  pas?  Quoi  !  tme  herbagère! 

—  Que  voyez-vous  donc,  ma  bonne  mère  I  Dites-le  ; 
ne  craignez  pas  de  me  tourmenter  ;  j'ai  du  courage. 

—  Il  ne  s'agit  ni  de  tourments  ni  de  malheurs, 
ma  belle.  Il  s'agit  d'une  destinée  si  éblouissante, 
que  la  tête  m'en  tourne  pour  vous. 

—  Clodomir  retrouvera  son  père  et  je  serai  com- 
tesse! 

—  BrrrI  fit  la  bohémienne,  c'est  bien  autre  chose 
que  cela! 

—  Et  quoi  donc,  mon  Dieu  I 

—  Oui,  continua-t-elle  en  examinant  attentive- 
ment les  signes,  oui...  je  ne  me  trompe  pas...  qui 
pourrait  le  croire?  Et  cependant,  cela  est,  jamais 
signes  ne  furent  mieux  et  plus  distinctement  mar- 
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qués.  Vous  serez  l'épouse  d'un  roi,  mon  enfant. 

—  Moi! 

—  Oui,  vous,  la  petite  herbagère,  vous,  la  fille 
des  montagnes! 

—  Est-il  bien  possible!  Vous  vous  gaussez  de 
moi. 

— •  Je  ne  me  gausse  point  de  vous  ;  c'est  aussi  cer- 
tain que  si  vous  aviez  déjà  la  eouronne  sur  la  tête. 

Claudine  flt  un  signe  d'incrédulité,  puis  elle  se- 
coua la  tête,  puis  elle  sourit  en  ajoutant  : 

—  Vous  avez  prédit  à  Clodomir  qu'il  monterait 
très-haut;  alors... 

—  Pauvre  fille  !  murmura  la  vieille,  ce  que  c'est 
que  l'amour  I  Ce  n'est  pas  à  la  couronne  qu'elle  pen- 
se, c'est  à  celui  qui  la  donnera.  Pourquoi  la  désa- 
buser? Elle  est  bonne  et  compatissante  ;  laissons-la 
rêver,  elle  se  réveillera  assez  vite. 

—  Que  dites-vous  là,  ma  bonne  mère  ?  demanda 
la  Lhandu;  parlez-vous  de  Clodomir? 

—  Non,  non,  je  ne  parlais  pas  de  lui  ;  mais  nous 
en  parlerons  si  vous  voulez.  Clodomir...  vous  l'ai- 
mez... il  vous  aime...  Prenez  garde  à  ce  jour  d'au- 
jourd'hui, prenez  garde  à  ce  qu'il  a  déjà  fait,  prenez 
garde  à  qu'il  fera  encore. 

—  Il  a  donc  fÎBdt  quelque  chose  ?  Oh  !  parlez,  par- 
lez, je  m'en  doutais.  Où  l'avez-vous  rencontré? 

—  Je  l'ai  rencontré  dans  un  mauvais  moment, 
les  mains  teintes  de  sang. 

—  Du  sang!  Il  s'est  battu,  il  est  blessé? 

—  Non...  ce  sang  n'est  pas  le  sien...  Ne  m'en  de- 
mandez pas  plus,  mon  enfant;  ce  n'est  pas  moi  qui 
vous  apprendrai  ce  qu'il  vous  cache,  pour  le  récom- 
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penser  de  ses  bienfaits.  Seulement,  ne  le  perdez 
pas  de  vue,  tout  n^est  pas  fini  i  il  y  a  encore  dans  le 
del  un  signe  funeste  pour  cette  nuit. 

—  Que  puis-je,  que  dois-je  faire? 

—  Vous  attacher  à  ses  pas,  le  suivre,  si  quelqu'un 
peut  détourner  Tiniluence  maudite,  c'est  vous,  vous 
seule. 

—  Vous  êtes  ma  providence,  je  vous  remercie,  je 
me  laisserai  guider  par  vos  conseils.  Une  chose  me 
rassure,  puisque  Clodomir  doit  être  roi,  il  ne  suc- 
combera pas  cette  nuit,  nous  le  tirerons  de  ce  dan* 
ger.  Dès  que  vous  aurez  terminé  votre  repas,  dès 
que  vos  membres  seront  réchauffés,  nous  rentre- 
rons pour  le  chercher.  S'il  m'échappait  pendant  que 
nous  sommes  làl 

—  Un  instant,  ma  fille,  je  n'ai  pas  fini  ce  qui 
vous  concerne,  je  veux  payer  vos  soins  par  un  con- 
seil ou  un  avertissement  encore.  Avant  d'épouser 
le  monarque  que  je  vous  signale,  vous  aurez  bien  des 
vicissitudes.  Vous  êtes  née  sous  une  étrange  étoile. 
Vous  avez  reçu  le  don  de  charmer.  Beaucoup  vous 
aimeront;  il  y  aura,  il  y  a  déjà  autour  de  vous  des 
jalousies  terribles;  méfiez  vous-en,  ne  les  excitez 
pas,  elles  amèneront  des  catastrophes,  elles  feront 
répandre  du  sang,  et  votre  vie  en  sera  traversée 
jusqu'à  la  fin. 

—  Et  Qodomir?  c'est  lui  qui  sera  jaloux! 

—  Lui  ou  d'autres.  L'amour  qui  fera  votre  des- 
tinée une  des  plus  bizarres  de  ce  siècle-ci  et  dont 
les  siècles  futurs  s'occuperont.  Je  vois  dans  votre 
main,  là,  un  signe  qui  m'indique  positivement  ce 
que  je  vous  annonce.  Votre  mari  sera  un  assassin. 

s. 
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—  Oh  f  taisez  VOUS  1 

—  Oui,  un  meurtrier,  et  dans  ces  lignes,  croisées 
en  tous  sens,  le  sang  et  Taniour  jouent  le  principal 
rôle,  l'un  ne  va  pas  sans  l'autre  ;  telle  devait  être 
la  main  d'Hélène ,  telle  était  celle  d'une  pauvre 
femme,  ma  ÛUe  d'adoption,  mon  élôve«  cpie  j'ai  vu 
indignement  sacrifier  sous  mes  yeux, 

-^  Qui  donc  cela?  demanda  curieusement  Clau- 
dine, 

—  Avez-vous  entendu  parler  de  la  reine  Marie 
de  Médicis,  la  mère  de  notre  sire  Louis  treizième  ? 

—  Non. 

—  Par  conséquent,  vous  ne  connaissez  pas  Léo- 
nora  Galigal,  la  maréchale  d'Ancre? 

—  Non. 

—  Heureuses  gens  I  que  les  révolutions  des  em- 
pires, les  inirigues  des  counr  n'atteignent  pas  !  Eh 
bien  !  Ëléonore  Galigal  avait  la  main  presque  comme 
la  vôtre^  dans  ce  qui  concerne  les  accidents  de  la 
vie  et  les  moyens  de  parvenir.  Partie,  comme  vous, 
du  bas  de  Féchelle ,  elle  est  arrivée  en  haut,  amsi 
que  vous  y  arriverez.  Pourtant  la  fin  est  différente , 
elle  a  été  brûlée  en  Grève^  il  y  a  vingt  ans  mainte- 
nant, en  1617,  et  vous  vivrez  très-vieille,  au  comble 
des  honneurs,  si  ce  n'est  de  la  fortune. 

—  Ètes-vous  sûre  que  je  ne  serai  pas  brûlée? 

—  Très-sûre,  répliqua  la  sorcière  en  riant,  vous 
n'avez  pas  d'ailleurs  la  science  qui  conduit  à  Fécha- 
faud  et  vous  n'aurez  jamais  des  ennemis  assez  ar- 
dents pour  rélever. 

—  Vous  ne  me  parlez  pas  de  Clodomir,  inter- 
rompit la  Lhandu  d'une  voix  émue,  il  me  semble 
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que  vouft  évitée  de  prononcer  son  nom.  G^est  assez 
nous  occuper  de  moi,  songeons  à  lui. 

«—  Mon  enfant,  je  n'ai  rien  de  plus  à  vous  dire, 
vous  savez  tout.  Vous  et  lui  vous  sortirez  bientôt 
de  la  position  infime  dans  laquelle  vous  êtes  nés , 
vous  en  sortirez  par  une  catastrophe,  laquelle? 
c'est  ce  que  j'ignore.  Elle  ne  se  fera  pas  attendre, 
ainsi  vous  n'aurez  pas  tme  longue  incertitude.  Ne 
m*en  demandez  pas  plus,  je  n'en  saurais  dire  da^- 
vantage.  Maintenant  rentrons,  je  suis  rassasiée, 
réchanfiée.  Je  veux  prendre  part  &  la  fête  et  sou- 
haiter quelque  bonheur  au  nouveau-né,  en  récom- 
pense du  bon  souper  que  je  viens  de  faire. 

La  vieille  se  leva,  Claudine  écarta  la  table,  toutes 
dçnx  se  disposaient  à  sortir  lorsque  Glodomir  ou^ 
vrit  la  porte.  Les  yeux  de  la  Lhandu  s'attachèrent 
sur  lui,  pour  découvrir  ces  taches  sanglantes  dont 
la  bohémienne  lui  avait  parlé.  Elle  n'en  aperçut  au- 
cune trace;  mais  la  tristesse  empreinte  sur  son 
front,  le  désordre  de  ses  vêtements,  qu'il  n'avait 
point  réparé,  indiquaient  un  événement  peu  ordi- 
naire. La  jeune  fille  courut  à  lui,  et  se  Jetant  à 
soncou  r 

—  Clodomir,  s'écria-t-elle,  féjouis-tol,  je  serai 
rehie,  tu  seras  roi  aussi.  Ne  t'occupe  pas  du  reste, 
puisque  nous  devons  arriver  là ,  qu'importent  les 
accidentsdu  chemin. 

—Qui  t*a  conté  ces  billevesées,  ma  pauvre  Lhandu? 

—  Cette  bonne  mère,  la  plus  savante  d'entre  les 
savants. 

Clodomir  leva  les  épaules. 

—  Je  n'y  crois  pas,  répondit-U. 
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—  Tu  n'y  crois  pas,  jeune  homme!  Ta  main.... 
et  tu  vas  y  croire. 

—  Ce  sont  des  mômeries  et  je  ne  m'y  prêterai 
point.  D'ailleurs  il  n'est  gu*une  seule  chose  que  je 
veuille  savoir,  retrouverai-je  mon  père  ? 

—  Ta  main,  et  je  te  le  dirai. 

n  avança  la  main  et  la  retira  suivle-champ  avec  un 
sourire  de  mépris  et  d'incrédulité,  puis  à  la  prière 
de  Claudine  il  la  tendit  néanmoins,  mais  comme  un 
homme  qui  doute  et  qui  consent  à  une  plaisanterie. 
L'étrangère  prit  cette  main,  la  retourna,  la  regarda 
longtemps  et  son  front  se  rembrunit. 

—  Qodomir,  prononça-t-elle  lentement  et  comme  à 
regret,  tu  retrouveras  ton  père...  mais  n'appelle  pas 
ce  jour,  car  tu  le  regretteras  cruellement.  Tu  le 
retrouveras  plus  puissant,  plus  élevé  que  tu  ne  le 
supposes  encore. 

—  n  ne  m'en  faut  pas  plus,  et  si  je  pouvais  accep- 
ter ces  fables... 

—  De  plus  hauts  seigneurs,  de  plus  lettrés,  de 
plus  braves  y  ont  cru,  pourquoi  n'y  croirais-tu  jmis? 
Sais-tu  à  qui  tu  parles  en  ce  moment?  Retiens  bien 
ce  nom,  car  il  arrivera  plus  d'une  fois  à  ton  oreille, 
et  peut-être  nous  noys  reverrons.  Je  suis  Rinalda 
Ruggieri,  la  nièce  et  l'héritière  de  Gôme  Ruggieri, 
l'astrologue  de  Catherine  de  Médicis  ;  je  suis  le  pro- 
fesseur de  Leonora  Galigaî,  dont  je  racontais  tout  à 
l'heure  l'histoire  à  ta  jeune  amie.  Ce  nom,  tu  l'en- 
tendras prononcer  bientôt  et  tu  ne  douteras  plus 
alors.  D'ailleurs  il  dépend  de  moi  de  te  convaincre 
avant  de  quitter  cette  chambre. 

—Gomment  cela? 
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—  Je  pnifi  te  dire  ce  que  tu  crois  être  seul  à  Ba- 
voir ici,  je  puis  te  dire  pourqpioi  ton  front  est  plissé, 
pourquoi  ton  cœur  bat  péniblement  dans  ta  poitrine, 
je  puis  te  dire  ce  que  tu  as  fait  ce  soir. 

—  De  par  la  croix  de  Dieu  !  si  tu  me  le  dis,  je  te 
proclame  une  vraie  sorcière. 

—  Je  te  le  dirai  de  façon  à  ce  que  ton  esprit  seu- 
lement me  comprenne,  et  tu  en  devineras  la  raison. 
Voici  le  taUeau  qui  se  présente  à  ma  vue  :  un  ravin, 
lesoleil  couchant,  un  torrent  bondissant,  un  gouffre, 
une  croix  de  bois,  un  homme  assis,  un  autre  debout, 
un  cheval  attaché  à  un  arbre,  une  valise  par  terre, 
deux  chiens  couchés  à  côté... 

—  Tu  y  étais!  interrompit Clodomir avec  im  éclat 
de  voix  terrible. 

—  Je  n'y  étais  pas,  mais  je  le  vois,  te  dis-je.  Un 
de  ces  hommes  parlait  vivement,  Fautre... 

—  Cest  assez  I  j'accepte  tout.  Claudine,  va-t'en, 
va-t*en  à  la  danse,  je  ne  veux  pas  que  tu  restes  avec 
cette  femme,  jene  le  veux  pas. 

-*  Ah  !  poursuivit  Rinalda  avec  mélancolie,  tu  me 
crains  I  Tu  crains  mon  indiscrétion,  tu  me  supposes 
capable  de  briser  le  cœur  de  cette  enfant  en  lui  ré- 
vélant ton  secret.  Tu  te  trompes,  Qodomir,  je  ne  suis 
pas  méchante,  la  reconnaissance  est  pour  moi  un 
culte  que  rien  ne  me  fait  trahir.  Tu  m'as  soignée  et 
recueillie,  je  voudrais  te  faire  du  bien  et  je  t&cherai 
d'y  parvenir.  Allons  ensemble  à  la  fête,  ne  t'écarte 
pas  de  Claudine,  ne  sors  plus  de  cette  maison  avant 
le  jour  surtout.  Bannis  tes  sombres  pensées,  amuse- 
toi,  méle-toi  aux  danses  et  aux  jeux.  Ne  te  laisse  pas 
entraîner  h  la  colère,  ne  sois  pas  jaloux,  tu  es  aimé. 
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bien  aimé.  Cette  âme  naïve  et  pure  n'est  ouverte  qiie 
pour  toi,  et  je  puis  te  l'annoncer  avec  certitude, 
elle  n'aimera  que  toi  seul  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie. 

—  Est-ce  vrai,  Claudine  ?  demanda-t-il  d'un  ton 
attendri  et  l'œil  humide  d'une  larme. 

—  Oh  !  pour  cette  prophétie-là  je  te  l'aurais  bien 
faite  moi-même,  répliqua  la  jeune  fille,  cachant  son 
visage  rouge  de  pudeur  et  de  joie  dans  le  sein  de 
Glodomir. 

Il  posa  ses  lèvres  sur  ses  cheveux  avec  un  bon* 
heur  que  rien  ne  peut  rendre.  Cette  chaste  caresse 
n'avait  entre  eux  aucune  importance.  Élevés  comme 
frère  et  sœur,  ils  s  embrassaient  devant  leurs  pa- 
rents, sans  que  jamais  aucune  mauvaise  pensée  ar- 
rivât même  à  l'imagination  du  jeune  homme.  11 
respectait  Claudine  autant  qu'il  l'adorait.  Il  voulait 
en  faire  sa  femme  et  ne  se  serait  pas  permis  un  geste 
ou  une  parole  qui  pussent  l'offenser  en  quoi  que  ce 
soit.  En  ce  moment  il  était  presque  heureux^  les 
rêves  de  son  cerveau,  les  craintes  et  les  inquiétudes 
disparaissaient  devant  la  certitude  d'être  aimé ,  le 
passé  et  l'avenir  s'effaçaient  en  face  de  cette  réalité 
pleine  de  charmes. 

—  Ma  chère,  ma  bien-aimée  Claudine,  il  est  donc 
bien  vrai  que  tu  m'aimes  !  murmura-t-il. 

Rinalda  les  contemplait  en  silence  d'un  œil  plein 
de  mélancolie.  Bon  visage  ridé  présentait  encore  des 
restes  d'une  beauté  incontestable.  En  ce  moment  elle 
semblait  la  statue  de  l'expérience  en  face  des  illu- 
sions de  la  jeunesse. 

—  Tant  d'amour,  tant  de  joies,  et  pour  aboutir!... 
Ah  î  je  me  tairai,  pensa-t-elle,  je  ne  veux  pas  leur 
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eolerer  l'espérance,  le  dernier  bien  des  malheu- 
reux. 

—  Allons  à  la  danse,  dit  enfin  Claudine,  on  re* 
marquera  que  nous  n^y  sommes  plus  et  Ton  vien- 
dra nous  chercher  peut-être. 

—  Allons  !  quoique  je  n'aie  guère  envie  de  dan- 
ser. 

Us  quittèrent  la  maison,  laissant  passer  devant 
eux  la  vieille  femme,  qui  marchait  en  hochant  la 
tête  ;  tout  au  sentiment  qui  les  animait,  ils  ne  la 
voyaient  point.  Au  moment  d'entrer  dans  la  grange, 
elle  se  retourna,  prit  la  Lhandu  par  la  main  et  lui 
glissa  tout  bas  cette  dernière  recommandation,  de  ne 
point  quitter  Qodomir  jusqu'à  ce  que  la  nuit  fût 
passée. 

—  Une  partie  du  mauvais  présage  s'écartera,  si 
d'ici  an  lever  du  jour  il  ne  lui  arrive  aucun  nouvel 
accident;  veillez  donc. 

Le  jeune  homme  ouvrait  la  porte,  et  déjà  des  cris 
de  joie  accueillaient  leur  retour. 

— La  Lhandu  l  Clodomir  I  On  va  danser  la  monfé- 
rinc ,  dirent  plusieurs  voix . 

— Arrivez,  ajouta  la  Vannier,  qui  les  aperçut  ;  on 
vous  attend  pour  la  contredanse. 

—  De  tout  mon  cœur,  répliqua  Claudine.  Aussitôt 
que  nous  aurons  placé  cette  bonne  femme  dans  un 
endroit  od  elle  ne  sera  pas  dérangée. 

—  Merci  de  votre  attention,  ma  fllle  ;  n'oubliez 
pas  surtout,  n'oubliez  pas. 

Le  violon  commençait  l'air  de  la  monférine  et  la 
jeunesse  impatiente  se  disposait  déjà.  Clodomir  et 
Claudine  prirent  la  tête,  et  bientôt  la  gaité  la  plus 
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folle  régna  dans  rassemblée.  Un  nuage  de  poussière 
voltigeait  autour  des  danseurs  ;  le  bruit  étourdissant 
de  leurs  talons,  de  leurs  cris,  de  leurs  rires  étouf- 
fait la  musique  ;  et  ils  sautaient  chacun  à  leur  fan- 
taisie, sans  se  soucier  ni  d^ordre  ni  de  retenue. 

Une  des  figures  consistait  à  changer  de  vis-à-vis, 
les  garçons  prenaient  leurs  voisines  pour  les  enlever 
par  une  grande  pirouette  très-haute  et  très-longue. 
Clément  Martin  se  trouvait  assez  loin  de  Claudine, 
il  bouscula  celui  qui  devait  faire  cette  passe  avec 
elle  et  vint  se  mettre  en  sa  place, 

Glodomir  était  déjà  de  l'autre  côté,  lorsqu'il  en- 
tendit Claudine  dire  : 

—  Vous  vous  trompez  Clément;  ce  n'est  pas  vous, 
c'est  Bénisson.  Allez  là-bas. 

— Je  ne  me  trompe  pas,  je. suis  venu  exprès  ;  et 
puisque  Ton  ne  peut  danser  autrement  avec  vous^au 
moins  j'y  danserai  comme  cela. 

Bénisson,  qui  s'était  dégagé,  arriva  sur  ces  entre- 
faites, en  courant  tout  essoufflé. 

—  C'est  à  moi,  dit-il. 

—  Non,  c'est  à  moi,  interrompit  l'autre. 

—  C'est  à  Bénisson,  ajouta  Claudine,  très-contra- 
riée d'être  ainsi  ballottée  par  ses  deux  cavaliers. 

—  Claudine,  lui  dit  Janin,  qui  rôdait  par  là,  si 
vous  n'étiez  pas  coquette,  cela  n'arriverait  pas  ainsi. 
Quand  vous  serez  ma  femme,  je  vous  en  guérirai. 

—  Je  ne  serai  jamais  votre  femme,  monsieur.  On 
peut  les  mettre  d'accord.  J'en  vais  prendre  un  troi- 
sième. 

Apercevant  le  vicomte  assis  sur  son  tonneau,  elle 
s'en  alla  vers  lui  ;  il  ne  se  fit  pas  demander  deux  fois. 
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Le  troisième  larron  ne  mit  pas  les  voleurs  d'ac- 
cord. Ils  continuèrent  à  se  disputer,  et  la  discussion 
dégénéra  en  querelle  après  quelques  instants. 

Qodomir  n'y  pouvait  rester  étranger.  Abandon- 
nant la  jeune  fille  qu'il  avait  prise  à  la  place  de 
Claudine,  d'après  les  règles  de  la  danse,  il  tomba 
comme  \me  bombe  entre  les  deux  champions,  s'in- 
forniant  de  quel  droit  ils  se  querellaient  pour  Clau- 
dine. 

—  Pardi  !  c'est  ma  danseuse!  s'écrièrent -ils  tous 
les  deux  en  même  temps. 

—  Ce  n'est  pas  votre  danseuse  ni  à  vous  ni  à  d'au- 
tres, c'est  la  mienne  ;  déplus,  c'est  ma  sœur  d'adop- 
tion, c'est  ma  promise.  Je  trouve  que  vous  l'offen- 
sez en  vous  la  disputant,  et  je  vous  défends  de  vous 
en  occuper  davantage. 

—  Tu  nous  défends  !...  répéta  Martin  en  rica- 
nant. 

—  Oui,  je  vous  le  défends,  insista  Clôdomir, 
d'une  voix  que  la  colère  commençait  à  rendre  trem- 
blante. 

—  Depuis  quand  donnes-tu  des  ordres  dans  ce 
pays? 

—  Ne  m'échauffe  pas  les  oreilles,  méchant  ga- 
belou,  ou  je  t'apprendrai  à  les  suivre,  mes  ordres. 

—  Ne  voilà-t«il  pas  un  beau  monsieur,  un  beau 
voleur  qui  sera  pendu  haut  et  court  le  jour  où  il 
me  plaira. 

—  Martin,  ne  répète  pas  ce  mot,  ne  me  tente  pas. 
Je  suis  dans  un  mauvais  jour,  et  je  ne  sais  ce  que 
je  ferais.  Suis  mon  avertissement,  suis-le. 

Au  premier  mot  Claudine  était  accourue,  aban- 
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donnant  M.  de  La  Marche  et  le  supliant  de  ne  pas  se 
mêler  de  tout  ceci.  Elle  saisit  le  bras  de  Clodomlr  au 
moment  où  il  donnait  à  Clément  ce  qu'il  appelait 
un  avertissement^  avec  Tœil  en  feu,  le  poing  levé, 
tous  les  préliminaires  de  la  furie  dont  il  n'était  que 
trop  susceptible. 

—  Qodomir,  me  voilà,  je  reviens  à  toi.  Nous  allons 
finir  la  danse  là-bas.  Ne  t'occupe  pas  d'eux. 

—  Que  je  ne  m'occupe  pas  d'un  homme  qui  m'a 
appelé  voleur,  allons  donc,  Lhandul  Tu  ne  m'aimes 
guère,  car  tu  me  conseillerais  d'en  tirer  vengaence. 

—  Sans  doute,  voleur,  reprit  Clément.  Qu'importe 
de  voler  le  roi  ou  de  voler  les  autres  ?  c'est  toujours 
voler.  Les  boucles  d'oreilles  de  ta  bonne  amie  sont 
volées,  entends-tu,  Glodomir  ?  H  est  bien  heureux 
que  j  e  ne  m'en  sois  pas  aperçu  plus  tôt,  elles  ne  se- 
raient pas  à  elle  à  présent. 

—  Lisolent  I  s'écria  Clodomir  ;  tu  oses  t'attaquer  à 
Claudine  I 

Il  leva  son  bras  formidable,  qui  retomba  comme 
une  masse  sur  la  tête  de  son  rival,  lorsque  la  Lhandu 
se  jeta  entre  eux  et  détourna  le  coup  en  le  recevant 
mais  très-amorti  heureusement.  Elle  n'en  tomba  pas 
moins  sans  connaissance  et  assommée  comme  une 
jeune  victime. 

La  rage  et  la  doulexu*  de  Clodomir  ne  connurent 
plus  de  bornes.  H  se  précipita  sur  Claudine,  la  re- 
leva, la  remit  entre  les  mains  de  sa  mère,  et  lorsqu'il 
fut  assuré  qu'elle  vivait  encore,  il  se  retourna  vers 
Clément,  qui  restait  debout  à  les  regarder,  xm  sou- 
rire moqueur  sur  les  lèvres. 

— Bel  assommeur  de  femmes  !  lui  dit  celui-ci. 
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—  Écoule,  Clément,  poursuivit  Glodomir  en  lui 
montrant  le  poing  et  les  dents  serrées  par  la  fureur, 
rappelle-toi  bien  ce  que  je  te  dis,  je  ne  puis  te  punir 
tout  de  suite.  Je  vais  suivre  la  Lhandu  au  logis,  je 
suis  trop  inquiet  de  ce  que  j'ai  fait  là;  mais  je  te  re- 
trouverai, et  tu  ne  perdras  rien  pour  attendre. 

—  Moi  aussi,  je  te  retrouverai,  et  nous  verrons 
qui  eu  sera  le  plus  fâché  de  nous  deux. 

Ses  amis  l'entouraient  et  Teumienaient,  pendant 
que  Mignot  et  Vannier  entraînaient  Clodomir. 

—  Âh  I  dit  Binalda,  le  présage  funeste  n'a  pas  été 
écarté,  leur  vie  est  décidée  maintenant,  le  glaive  est 
hors  du  foureau,  il  n'y  rentrera  plus  que  rougi  par 
le  sang. 
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avait  pas  permis  d^entrer  chez  Claudine,  il  se  te- 
nait a  la  porte  de  sa  chambre,  debout,  la  tête  bais- 
sée, les  bras  pendants,  Tœil  fixé  sur  cette  issue  qu'il 
ne  pouvait  franchir,  épiant  le  moindre  bruit,  in- 
terrogeant ceux  qui  sortaient,  et  lorsque  quelque 
ami  de  la  maison  rengageait  à  prendre  du  repos, 
répondant  anéanti  : 

—  Si  elle  meure  je  mourrai  ;  laissez-le  moi  savoir 
du  moins. 

Cette  incertitude  dufti  jusqu'au  milieu  de  la 
matinée.  Enfin  Claudine  revint  à  elle  et  reconnut 
bientôt  son  père  et  sa  mère,  auxquels  elle  sourit 
tendrement. 

—  Où  suis-je  ?  dit-elle  :  que  s'est-il  passé?  Et 
Clodomir,  où  est  Clodomir?  On  m'avait  tant  re- 
commandé de  ne  pas  le  quitter  cette  nuit  ! 

—Clodomir  est  là  dans  la  salle,  mon  enfant  ;  il  est 
sain  et  sauf,  ne  t'inquiète  pas. 

—  Je  veux  le  voir. 

—  Pas  encore,  interrompit  le  médecin;  vous  êtea 
trop  faible. 

—  Laissez-moi  au  moins  l'apercevoir  de  loin. 

On  ouvrit  doucement  la  porte  ;  elle  entrevit  son 
ami  dans  la  même  attitude,  paraissant  calme  et 
résigné,  bien  que  profondément  malheureux, 

—  Dites-lui  que  je  suis  mieux  et  que  je  le  prie  de 
prendre  courage,  qu'il  s'occupe  aussi  de  la  vieille 
femme  italienne. 

On  porta  ce  message  à  Clodoinir,  auquel  il  fit 
beaucoup  de  bien;  il  sentit  revenir  ses  forces  et  de- 
manda ce  que  l'on  avait  fait  de  Rinalda,  à  laquelle 
il  n'avait  pas  songé  depuis  son  malheiu*.  On  la  lui 
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montra  assise  au  coin  du  foyer,  entourée  des  autres 
vieilles  femmes  du  village,  qui  l'interrogeaient  et 
auxquelles  elle  répondait  avec  complaisance,  sans 
toutefois  entrer  dans  les  profondeurs  de  l'avenir. 

Une  rumeur  parcourut  l'assemblée  et  des  excla- 
mations sourdes  s'élevèrent  de  toutes  parts.Clodo- 
mir  n'y  prit  pas.  garde  d'abord,  plongé  dans  ses  ré- 
flexions, dans  ses  inquiétudes,  il  n'entendait  rien 
autour  de  lui.  Un  mot  prononcé  par  Vannier  le 
rappela  à  lui-même  et  aux  aiitres. 

—  Comment,  disait  Vannier,  vous  en  êtes  bien 
sûr,  on  a  retrouvé  son  corps? 

—  On  Fa  retrouvé  tout  à  l'heure  sous  la  Grande- 
Pente,  percé  de  dix  coups  de  couteau  ;  excusez  du 
peu! 

Glodomir  fit  un  saut  comme  s'il  se  réveillait  subi- 
tement. 

—  Qui  cela?  Qu'a-t-on  trouvé  ?  demanda-t-il  vive- 
ment. 

—  Le  corps  de  Pepe,  le  Piémontais,  assassiné 
dans  la  montagne.  Il  avait  à  côté  de  lui  sa  valise  et 
ses  deux  chiens,  dont  l'un  est  blessé  assez  griève- 
ment. 

Glodomir  ne  répondit  rien  et  devint  pâle. 

—  Est-ce  que  tu  ne  l'as  pas  vu  depuis  plusieurs 
jours?  continua  Vannier;  vous  n'avez  pas  coutume 
de  rester  si  longtemps  sans  vous  chercher  dans 
votre  commerce. 

—  Je  l'ai  vu  hier. 

—  Seul? 

—  Non;  avec  son  ami,  le  corse  Cecco, 

—  Ah  t 
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La  conversation  en  resta  là;  mais  Glodoniir  avait 
plusieurs  fois  changé  de  visage,  et  si  on  eût  pris 
garde  à  l'expression  de  ses  traits,  ses  ennemis  au- 
raient pu  concevoir  de  singuliers  soupçons. 

lies  bonnes  nouvelles  données  sur  la  santé  de 
Claudine  ne  dispersèrent  point  les  oisifs  réunis  au- 
tour de  sa  maison.  Personne  ne  songeait  à  se  cou- 
cher, c'était  jour  de  fête,  et  jusqu'à  l'heure  de  la  messe 
on'  resta  à  causer  des  grands  événements  du  jour. 

—  Je  ne  sais  ce  qui  arrivera,  disait  le  tabellion 
do  Meylan,  c'est  une  grave  affaire.  On  en  fera  l'en- 
quête ici,  mais  on  jugera  le  crime  en  parlement. 
Nous  recevrons  les  gens  "du  roi  avant  qu'il  soit 
longtemps,  et  Ton  nous  appellera  tous.  Pepe  était  un 
contrebandier  bien  connu;  il  faisait  en  Savoie  le  mé- 
tier que  font  ici  Clodomir  et  les  autres;  ils  étaient 
liés  d'intérêts.  On  les  interrogera,  et,  si  on  ne  fait  que 
les  interroger,  ils  devl'ont  s'estimer  fort  heureux. 

—  C'est  votre  opinion,  monsieur  le  notaire  ?répli- 
qua  Vannier. 

—  Complètement. 

—  Ah  diable  !  Il  faudrait  alors  prévenir  Clodo- 
mir, afin  qu'il  détale  avant  l'arrivée  de  la  justice.  Il 
se  pourrait  que  cette  affaire  en  amène  d'autres  ;  si 
l'on  désire  connaître  la  nature  du  commerce  qu'il 
faisait  avec  Pepe,  celal'embarrasseraitbeaucoup.  Ces 
hommes  noirs  ont  les  griffes  longues,  et,  au  total, 
si  on  nous  empêche  de  courir  les  montagaes,  ce  ne 
sont  pas  nos  herbes  qui  nous  enrichiront. 

—  Avertissez  Clodomir,  sans  me  nommer  ni  me 
compromettre  toutefois.  Il  a  Tair  d'un  insensé  ce 
matin.  11  aime  donc  bien  cette  belle  fille  ?  • 
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—  Il  en  est  fou  au  point  qu'il  ne  voudra  peut-être 
f«as  la  quitter  en  l'état  où  elle  est,  quand  même  il 
devrait  y  risquer  sa  tête.  J'essayerai  toujours. 

—  Si  Janin  épouse  la  Lhandu,  reprît  sentencieu- 
sement le  notaire,  je  ne  Tondrais  pas  être  Janin. 

Ceux  qui  Tentendirent  se  mirent  à  rire  bruyam- 
ment. Vannier  s'en  alla  en  riant  comme  les  autres, 
et  rejoignit  Clodomir,  auquel  il  frappa  sur  l'épaule. 

—  Garçon,  la  justice  va  venir,  dit-il. 

—  Eh  bien!. qu'est-ce  que  cela  me  fait?  répoti- 
dit  le  contrebandier  en  s'efForçant  de  cacher  son 
trouble. 

-*  Elle  va  venir  interroger  tout  le  monde  sur  le 
meurtre  de  Pepe,  et  ceux  qui  le  voyaient  tous  les 
jours,  ceux  qui  avaient  des  affaires  avec  lui,  ceux 
fpii  l'ont  vu  hier  au  soir  vers  le  Val- Perdu  et  la 
Grande-Pente,  seront  questionnés  encore  plus  que 
les  autres. 

—Vraiment? 

—  Et,  non-seulement  ils  seront  questionnés,  mais 
oh  s'informera  de  leurs  relations  avec  le  mort,  on 
s'informera  de  leur  profession,  et,  si  l'on  découvre 
des  peccadilles,  on  aura  peut-être  envie  de  les  met- 
tre un  peu  sous  les  verroux,  en  attendant  que  tout 
soit  éclairci.  Cela  te  convient-il  ? 

—  Certes,  non. 

—  Va-t'en  donc,  alors;  c'est  un  bon  conseil  que 
je  te  donne. 

—  M'en  aller  et  laisser  Claudine  dans  un  pareil 
étati  Quand  il  s'agiraitdemavie,  je  n'en  ferais  rien, 

•  —  Comme  tu  voudras.  Cependant... 

—  Ali  rà  !  est-ce  qu'on  m'accuserait  d'avoir  as- 

3. 
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sassiné  Pepe,  par  hasard?  interrompit-il  en  deve- 
nant pâle  comme  la  mort. 

—  Non,  mille  fois  non  :  il  s'agit  seulement  de  ta 
contrebande.  Je  crois  qu'on  te  pardonnerait  plus 
facilement  la  içort  d'un  homme  que  d'avoir  fraudé 
des  droits.  Te  voilà  averti,  fais  ce  que  tu  voudras, 
je  ne  m'en  mêle  plus.  Je  sais  bien  que  Claudine  ne 
sera  point  flattée,  quand  elle  se  lèvera,  de  te  voir 
en  prison  à  Grenoble,  et  que  ce  n'est  pas  une  façon 
de  la  guérir.  Après  cela,  c'est  selon  leç goûts;  il  n'y 
a  rien  à  dire. 

Glodomir  était  assis,  la  tête  dans  sa  main,  le 
bras  appuyé  sur  son  genou,  il  réfléchissait,  frappait 
du  pied  et  murmurait  quelques  paroles  sans  suite. 

—  Je  ne  partirai  pas  d'ici,  dit-il;  il  arrivera  ce 
qu'il  pourra. 

—  Ma  foi,  mon  brave  Glodomir,  c'est  à  toi  de  dé- 
brouiller tes  afEaires;  tu  te  souviendras  seulement 
que  je  t'ai  donné  un  bon  conseil. 

Le  jeune  homme  se  leva  tout  à  coup,  se  frappa  le 
front  et  courut  jusqu'à  là  cheminée  où  se  trouvait 
Rinalda  avec  les  vieilles  femmes  ;  il  s'approcha 
d'elle,  lui  prit  la  main  et  lui  demanda  en  italien,  qu'il 
parlait  comme  sa  propre  langue,  à  cause  de  ses  fré- 
quentsrapports  d'affaires. 

—  Vous  qui  savez  tout,  répondez-moi  :  dois-je 
partir? 

—  Oui,  répondit-elle  sans  hésiter,  si  vous  voulez 
éviter  de  grands  malheurs  pour  vous  et  pour  d'au- 
tres. De  cette  décision  dépend  l'avenir  de  plusieurs 
personnes  ;  il  est  en  ce  moment  entre  vos  mains. 
Vous  allez  choisir. 
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—  Claudine  sera-t-elle  heureue  si  je  reste  ? 
La  yieille  hésita  cette  fois. 

—  En  restant,  vous  lui  ouvres  la  route  de  la  for- 
tune et  des  honneurs. 

—  Il  n'est  pas  besoin  d'en  dire  davantage;  je 
reste. 

—  Réfléchis  bien,  jeune  homme,  tu  joues  gros  jeu. 

—  Je  suis  beau  joueur,  je  finirai  la  partie. 

—  Ëcoute-moi,  lui  dit-elle  en  lui  prenant  la  main, 
retiens  mes  paroles^  car  elles  sont  solennelles  et 
vraies.  Si  tu  es  prudent,  si  tti  pars,  tout  s'apaisera, 
tu  mèneras  plus  tard  une  vie  douce  et  tranquille 
dans  ces  montagnes,  pt  Claudine  aussi.  Si  tu  restes, 
tu  te  lanceras  dans  des  aventures  sans  terme  ;  tu 
accepteras  les  orages,  les  douleurs,  les  joies  vives 
compensées  par  d'afEreuses  souffrances;  tu  auras 
des  espoirs  insensés,  des  moments  où  la  tête  te 
tournera  et  où  tu  te  croiras  le  roi  du  monde... 

—  Et  Claudine? 

—  Claudine  sera  placée  au  pinacle  ;  je  te  l'ai  an- 
noncé, elle  sera  l'épouse  d'un  roi. 

—  Et  si  je  pars,  rien  de  tout  cela  n'arrivera? 

—  Non,  Il  dépend  de  toi  de  choisir. 

—  Mon  choix  est  fait,  une  couronne  vaut  bien 
qu'on  la  gagne. 

—  Suis  donc  ta  destinée,  puisque  tu  le  veux.  Je 
t'avertis,  et  tu  t'en  souviendras  plus  tard.  Hélas  ! 
l'espèce  humaine  est  ainsi;  le  danger  l'attire  comme 
l'abîme  attire  le  vertige.  Je  ne  quitterai  pas  ce  vil- 
lage avant  quelques  jours  ;  on  m'offre  de  m'y  repo- 
ser, et  j'accepte.  Tu  peux  avoir  besoin  de  moi,  et  ta 
Claudine  surtout. 
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—  Merci,  boune  mère,  bien  que  nous  ne  puissions 
rien  attendre  de  toi,  si  ce  n'est  de  nous  conter  des 
balivernes,  riposta  Clodomir,  honteux  du  mouve- 
ment de  crédulité  auquel  il  avait  succombé,  mainte- 
nant que  sa  résolution  était  prise. 

Il  retourna  près  de  la  porte  de  la  Lhandu.  De  ce 
poste,  il  dominait  et  voyait  tout,  et  ce  qui  se  passait 
au  dehors  et  ce  qui  sortait  de  chez  Claudine.  Elle 
teposait  en  ce  moment,  le  médecin  était  plus  con- 
tent des  symptômes  que  la  veille.  Elle  avait  repris 
connaissance,  et,  sauf  ime  forte  douleur  de  tête, 
suite  de  Fébranlement  qu'elle  avait  subi,  elle  parais- 
sait rentrée  dans  toutes  ses  facultés. 

Bien  qu'il  ne  le  témoignât  pas,  Clodomir  était 
fort  inquiet  ;  il  tressaillait  au  moindre  bruit,"  dès 
qu'il  entendait  marcher  plusieurs  personnes  dans  la 
rue  du  village,  il  courait  pour  les  voir  et  les  exami- 
ner. Une  fois  ou  deux  même,  il  lui  échappa  de  de- 
mander si  c'était  la  justice.  Le  corps  de  Pepe  avait 
été  transporté  dans  une  maison  voisine.  On  lui  pro- 
posa de  l'aller  visiter. 

—  Non,  répondit-il  avec  dégoût,  je  n'aime  pas  les 
corps  morts. 

Il  en  avait  pourtant  beaucoup  vu  en  sa  vie,  sans  té- 
moigner cette  répugnance.  Un  des  paysans  qui  l'en- 
viait en  flt  tout  haut  la  remarque  ;  les  autres  rejetè- 
rent ce  que  cette  conduite  avait  d'extraordinaire  sur 
la  scène  de  la  veille  et  sur  ses  suites. 

Dans  un  moment  où  Clodomir  regardait  ainsi  ce 
qui  survenait,  Clément  Martin  se  trouva  tout  à  coup 
devant  lui,  avec  un  de  ses  camarades  des  gabelles.  Il 
lit  semblant  de  ne  pas  le  voir,  et  s'arrêta  pour  causer. 
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—  Évidemment  Pepe  est  mort  dans  une  querelle, 
(lit-il,  ou  dans  un  guet^apena  de  ses  associés.  On 
ne  Ta  pas  volé,  puisque  sa  valise  s*est  retrouvée  en- 
tière; c'est  donc  une  vengeance.  Dans  tous  les  cas, 
les  contrebandiers  auront  des  comptes  à  rendre.  Les 
marchandises  saisies  près  du  cadavre  sont  d'origine 
étrangère  ;  un  des  deux  chiens  avait  encore  autour 
du  cou  une  pièce  de  dentelle  de  Flandres.  Nous  al- 
lons voir  sauter  un  peu  ces  beaux  messieurs  qui 
nous  bravent,  et  nous  nous  frotterons  les  mains. 
Pour  ma  part,  j'en  sais  un. . . 

—  Prend  garde,  gabelou  !  je  t'entends,  interrom- 
pit Qodomir. 

—  Qu'est-ce  que  ça  me  fait  que  tu  m'entendes  ? 
Est-ce  que  je  te  crains  ? 

—  Tout  cela  se  met  en  ligne  de  compte  et  se  re- 
laiera ensemble;  pour  le  moment,  je  ne  suis  pas  de 
loisir ,  mais  patience  ! . . . 

—  Eh  !  tu  menaces  toujours  et  tu  n'exécutes  ja- 
mais. 

—  Sans  celle  qui  repose  là  !  murmura  Clodomir, 
tu  aurais  bien  vite  ton  compte.  Enfin  ! . . . 

11  rentra  brusquement,  comme  s'il  craignait  de 
rif»  i-lus  être  maître  de  lui.  En  même  temps  le 
vicomte  débouchait  au  bout  de  la  rue,  se  dirigeant 
vers  la  maison.  Il  ralentit  le  pas  au  moment  d'y  en- 
trer, et  semblait  même  se  disposer  à  passer  outre, 
lors(|u'il  aperçut  le  père  Mignot  debout  sur  la  mar- 
(  he  de  sa  chaumière.  Celui-ci  le  salua  on  passant, 
mais  M.  de  La  Marche  arriva  après  quelques  pas. 

—  Comment  va  Claudine,  père  Mignot? 

—  Elle  va  mieux,  monsieur  le  vicomte;  souffitz 
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pourtant  que  je  décline  d'honneur  de  vous  recevoir. 
Le  bailli  de  madame  la  comtesse  sort  d'ici  ;  il  m'a 
répété  ses  ordres^  avec  des  menaces  plus  terribles 
que  jamais,  à  cause  du  bal  où  vous  avez  assisté  hier, 
et  je  ne  me  soucie  point  que  ma  fille  soit  fouettée 
comme  une  gourgandine. 

—  Soyez  tranquille  ;  je  vous  garantis  sur  ma  vie 
que  Claudine  sera  respectée.  Elle  est  honnête  et 
respectable,  et  je  ne  souffirirai  pas  qu'on  l'insulte. 

—  Cela  se  peut  bien,  monsieur  le  vicomte,  mais 
je  crois  madame  votremère  plus  puissante  que  vous. 
D'ailleurs,  ma  fille  est  promise,  elle  ne  peut  être 
pour  vous;  et  vous  êtes  trop  honnête  homme  pour 
vouloir  la  compromettre  inutilement.  Passez  donc 
votre  chemin,  monsieur  le  vicomte,  et  recevez  mes 
très-humbles  devoirs. 

—Votre  fille  est  promise  à  ce  vaurien  de  Clodomir  ! 
Vous  voulez  donc  la  rendre  malheureuse  à  jamais  ? 

—  Clodomir  n'aura  pas  plus  ma  fille  que  vous, 
monsieur  ;  celui  que  je  lui  destine  est  un  honnête 
homme,  qui  a  du  foin  dans  ses  bottes  et  qui  en  fera 
une  grande  dame  ;  puisque  vous  daignez  porter  in- 
térêt à  Qaudine^  vous  devez  en  être  satisfait.  J'ai 
bien  l'honneur  de  vous  saluer,  monsieur  le  vicomte. 

Et  il  rentra  dans  sa  maison  sans  en  vouloir  en- 
tendre davantage. 

Pas  une  de  ces  paroles  n'avait  été  perdue  pour 
Clodomir,  assis  derrière  lui.  Il  jeta  un  regard  de  re- 
proche à  son  père  adoptif,  lorsqu'il  passa  près  de 
lui,  et  lui  dit  de  sa  voix  la  plus  douce  : 

—  Vous  êtes  bien  cruel,  père  Mignot,  bien  cruel 
pour  l'enfant  que  vous  avez  élevé,  et  monsieur  le 
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vicomte  est  bien  insolent  de  m' appeler  vaurien;  il 
faudra  qu'il  me  rende  compte  de  cela  un  peu  plus 
tard  aussi. 

—  Ne  vas-tu  pas  lui  chercher  querelle  à  présent? 
Clodomir,  tu  abuses  de  ma  faiblesse,  de  ma  ten- 
dresse pour  le  souvenir  de  ta  mère.  Tu  me  forceras 
a  te  renvoyer,  si  tu  continues.  Ta  conduite  d'hier 
au  soir  n'a  pas  d'excuse;  tu  oses  appeler  Claudine 
ta  promise  devant  tout  le  pays,  lorsque  tu  sais  bien 
que  je  ne  consentirai  point  à  t'avoir  pour  gendre. 
Cest  mal  reconnaître  mon  affection  et  les  soins  que 
i'ai  donnés  à  ton  enfance.  Te  voilà  encore  une  mau* 
vaise  affaire  sur  les'bras  avec  Pepe.  Si  tu  étais  sage, 
tu  gagnerais  du  pays,  car  les  gabelous  profiteront 
<le  la  circonstance  pour  te  chercher  noise.  Ce  Pepe 
était  ton  camarade,  ton  associé  ;  tu  as  peut-être  ap- 
pris quelque  chose  sur  lui. 

—  Je  n'ai  rien  appris,  mon  père,  répliqua-t-il  vi- 
vement. 

—Que  Dieu  t'épargne  les  embarras  et  les  ennuis, 
mon  enfant,  et  surtout  qu'il  te  donne  de  la  patience, 
du  courage  et  de  la  sagesse.  Non  pas  du  courage 
pour  donner  des  coups,  tu  n'en  as  que  trop,. mais 
du  courage  pour  supporter  ce  qui  t'attend. 

—  Allons  !  encore  im  mauvais  présage,  murmu- 
ra-t-il.  J'en  suis  entouré  de  tous  côtés.  N'importe! 
je  ferai  tête  à  l'orage,  pourvu  que  ma  Claudine  me 
reste,  et  elle  me  restera. 

11  y  a  des  caractères  étranges,  qui  se  raidissent 
contre  la  douleur,  que  les  épreuves  aigrissent  et  qui 
luttent  corps  à  corps  avec  elle ,  fortement  résolus 
d'en  triompher  envers  et  contre  tous.  Clodomir 
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était  de  ce  nombre.  Il  portait  dans  son  cœur  un 
secret  terrible  et  un  amour  profond,  dont  Tissue  lui 
semblait  douteuse,  malgré  celui  que  Claudine  avait 
pour  lui.  Cependant  il  ne  voulait  la  céder  à  aucun 
prix,  il  combattrait  contre  l'univers  entier,  contre 
toutes  les  puissances,  plutôt  que  de  la  perdre.  Il  jotiait 
en  ce  moment  sa  vie,  il  n'en  doutait  pas,  la  journée 
pouvait  se  terminer  pour  lui  en  prison,  sous  le  poids 
d'une  accusation  capitale;  vingt  retraites  lui  étaient 
ouvertes,  sans  qu'il  daignât  y  avoir  recours.  Un  at- 
trait invincible  le  retenait,  peut-être,  à  son  insu  :  la 
prédiction  de  Rinalda,  bien  qu'il  affectât  d'en  rire, 
il  s'y  soumettait. 

Vers  le  soir  le  bruit  se  répandit  que  les  gens  du 
roi  étaient  arrivés  et  qu'on  allait  commencer  l'ins- 
truction, Clodomir  affecta  de  se  montrer  partout, 
de  causer  avec  tout  le  monde,  de  répondre  à  toutes 
les  questions.  Il  s'attendait  à  être  interrogé  juridi- 
quement et  il  avait  passé  la  matinée  à  préparer  son 
récit.  Il  ne  pouvait  Reprendre  la  parole  imprudente 
lâcftée  la  veille  à  Vannier.  L'aveu  d'une  entrevue 
avec  Pepe,  dans  la  soirée  du  meurtre,  devait  faire 
peser  sur  lui  des  préventions  fâcheuses.  Il  fallait 
s'expliquer  au  moins  et  chercher  des  excuses,  il  en 
trouva  dans  son  commerce  même,  sans  toutefois  en 
expliquer  la  nature.  A  sa  grande  surprise,  il  ne  fut 
point  appelé  ce  soir-là.  La  nuit  se  passa  calme,  et 
chez  Mignôt  également,  tout  le  monde  dormit, 
excepté  Clodomir,  même  la  malade.  La  bohémien- 
ne fut  couchée  dans  un  coin  du  grenier  sur  une 
botte  de  foin,  et  sa  fatigue  lui  fit  promptement  trou- 
ver  le  sommeil. 
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Le  contrebandier,  seul  dans  la  cuisine,  assis  au 
coin  de  la  grande  cheminée,  veillait  avec  ses  espé- 
rances et  ses  craintes.  Les  prophéties  de  Tltalienne 
lui  revinrent  vingt  fois  à  Timagination,  vingt  fois  il 
se  leva  pour  monter  auprès  d'elle  et  lui  faire  expli- 
quer ce  qui  lui  semblait  obscur,  vingt  fois  la  honte 
le  retint. 

—  Je  suis  un  fou,  se  dit-il,  de  m'arréter  à  pareil- 
les extravagances. 

Et  pourtant  Fambition ,  Tamour  bouillonnaient 
dans  sa.poitrine.  Le  mot  de  roi,  la  fortune,  les  hon- 
neurs promis  bourdonnaient  à  sa  mémoire.  Des  son- 
ges de  sceptre^  de  couronne,  de  monceaux  d  or,  pas- 
saient devant  ses  yeux  et  Téblouissaient.  Et  Claudine, 
Claudine,  belle,  parée^  couverte  de  diamants  et  de 
pierreries,  Claudine  entourée  de  courtisans ,  placée 
suron  trône  qu'ellepartageraît  avec  lui,  Claudine  tou- 
jours plus  tendre,  plus  passionnée,  plus  aimée  aussi! 

L'envers  de  ce  tableau  lui  représentait  un  cachot, 
une  accusation  presque  impossible  à  écarter,  le  dés- 
honneur, la  mort,  Claudine  perdue  pour  lui,  une 
séparation  étemelle. 

—  Lequel  croire,  mon  Dieu?  que  penser?  que 
faire  ?  Demain,  demain,  qu'arrivera- t-il  ? 

L'aurore  commençait  à  poindre,  lorsqu'on  frappa 
discrètement  à  la  porte.  La  lumière  de  Glodomir  se 
voyait  à  travers  Tétroite  fenêtre  et  attirait  sans 
doute  le  visiteur  matinal.  Le  jeune  homme  se  leva 
et  demanda  à  demi-voix  qui  était  là. 

—  C'est  moi,  ouvre  vite,  Glodomir. 

—  Mon  Dieu  !  qui  peut  conduire  ici  cet  homme, 
<o  dit  l'amant  de  la  Lhandu. 
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—  Non,  je  n'ouvrirai  pas,  Cecco,  je  ne  puis  te 
recevoir  ici.  Passe  ton  chemin. 

—  Il  faut  que  je  te  parle  et  tu  m'ouvriras,  sans 
quoi  tu  auras  à  t'en  repentir.  Avant  deux  heures 
d'ici  tu  seras  devant  la  justice. 

Clodomir  poussa  une  exaclamation  étouffée  et 
tira  lentement  le  verrou.  Un  homme  d'une  haute 
stature,  avec  un  beau  visage  basané,  les  cheveux 
noirs  en  désordre,  des  vêtements  souillés,  se  préci- 
pita dans  la  chambre. 

—  Que  veux- tu?  demanda  vivement  Clodomir; 
hâte-toi,  on  peut  s'éveiller. 

—  Ce  que  je  veux  !  je  veux  que  tu  me  caches. 

—  Moi? 

—  Oui,  toi. 

—  Où  cela? 

—  Je  n'en  sais  rien,  mais  je  suis  poursuivi,  traqué. 
Depuis  ce  matin  les  gabelous  sont  dans  la  montagne, 
ils  ont  cerné  toutes  nos  retraites,  et  j'ai  eu  peine  à 
échapper  à  leurs  poursuites.  Cache-moi,  te  dis-je, 
cache-moi. 

—  Je  ne  suis  pas  ici  chez  moi,  tu  le  sais,  Cecco, 
je  n'ai  qu'une  petite  chambre  ouverte  à  tous  venants, 
où  chacun  entre  à  volonté.  Je  ne  puis  te  cacher,  tu 
le  vois  bien. 

—  Tu  me  cacheras,  tu  me  cacheras,  sinon  je  me 
livre  et  alors.... 

—  Tais-toi,  ne  parle  pas  si  haut,  mon  Dieu!  si 
l'on  t'entendait!  interrompit  Clodomir  effrayé  et 
regardant  autour  de  lui.  Claudine  peut  se  réveiller, 
elle  est  malade.... 

—  Arrange-toi  comme  il  te  plaira,  je  ue  sortirai 
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d'ici  qae  pour  aller  dénoncer  à  la  justice  les  meur- 
triers de  Pepe. 

—  Misérable  !  s'écria  Clodomir  en  frappant  son 
front  du  poing  et  au  comble  du  désespoir,  mais 
que  veux-tu  que  je  fasse? 

—  Je  veux  que  tu  me  trouves  un  asile,  je  veux 
que  tu  me  sauves. 

—  Te  soupçoime-t-on  ? 

—  JeTignore,  mais  c'est  possible;  dans  tous  les 
cas,  si  on  me  trouve,  on  m'interrogera,  que  répon- 
drai-je  ?  ♦ 

—  Est-ce  que  je  me  cache,  moi  ? 

—  Oh  !  toi,  c'est  différent  ;  moi...  moi...  j'ai  peur  ! 
Un  bruit  de  pas  réguliers,  comme  celui  d'une 

troupe  de  soldats,  se  fit  entendre  ;  les  deux  complices 
so  regardèrent,  Cecco  saisit  la  main  de  Clodomir,  et 
lui  dit  d'une  voix  sourde  : 

—  Ils  me  cherchent,  les  entends-tu  ? 

La  troupe  s'arrêta  devant  la  porte,  on  distinguait 
des  paroles  prononcées  à  demi  bas,  des  crosses  de 
mousquet  qui  retombaient  par  terre,  enfin  l'on  frap- 
pa violemment  en  criant  : 

—  Au  nom  du  roil 

—  Nous  sommes  perdus,  murmura  Cecco. 

—  Non,  si  tu  as  de  la  présence  d'esprit  et  de 
l'audace.  Voici  ma  chambxe,  jette-toi  sur  mon  lit, 
fais  semblant  de  dormir  et  laisse-moi  leur  répondre. 
Pourvu  que  Claudine  ne  se  doute  de  rien  I 

n  ouvrit  la  porte,  aussitôt  que  Cecco  eut  disparu, 
puis  il  composa  son  visage  et  demanda  d'un  air 
étonné  ce  que  Ton  désirait  à  pareille  heure. 
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—  Nous  venons  chercher  le  nommé  Clodomir, 
répondit  le  chef.  ^ 

—  C'est  moi. 

—  Tu  vas  nous  suivre. 

—  Où  cela? 

—  Dans  la  maison  voisine,  où  tu  trouveras  à  qui 
parler.  • 

—  Je  vous  suis,  répondit-il  aussi  simplement 
qu'il  lui  fut  possible.  Hâtons-nous,  s'il  vous  platt, 
il  se  trouve  dans  la  maison  une  personne  malade  et 
je  ne  voudrais  pas  que  mes  parents  adoptifs  fussent 
prévenus  de  ce  qui  se  passe. 

—  Ils  le  seront  bientôt  néanmoins,  si  ce  que  Ton 
assure  est  vrai.  Marchons. 

Clodomir  prit  son  grand  chapeau,  son  manteau  et 
se  disposa  à  partir,  espérant  échapper  à  une  scène 
terrible  ;  mais  le  sommeil  de  la  vieillesse  est  aussi 
léger  que  celui  de  la  souffrance.  Deux  portes  s'ou- 
vrirent en  même  temps,  Mignot  parut  à  l'une,  et 
Françoise  à  l'autre,  celle-ci  criant  à  la  Lhandu,  qui 
avait  déjà  essayé  de  se  lever,  qu'elle  allait  lui  ren- 
dre compte  de  ce  qui  se  passait. 

—  Clodomir,  où  vas-tu?  demanda  Mignot  tout 
bouleversé. 

—  Vous  le  voyez,  mon  père,  j'accompagne  ces 
messieurs  qui  m'en  ont  sommé  au  nom  du  roi. 

—  Clodomir!  Clodomir!  cria  la  Lhandu  par  sa 
porte  ouverte,  attends-moi. 

—  Sortons,  dit  le  malheureux  jeune  homme,  je 
vous  en  conjure,  ou  je  ne  réponds  plus  de  moi,  un 
mot  d'elle  encore,  je  me  révolte  et  je... 

—  Et  vous  rendrez  votre  position  plus  mauvaise 
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encore.  Dépéciions-uous,  répliqua  le  bas  officier, 
c'est  dommage  de  voir  im  beau  garçon  comme  toi  si 
près  de  danser  une  sarabande  à  douze  pieds  en  l'air. 

Ils  étaient  déjà  dehors,  lorsque  ces  paroles  furent 
prononcées;  mais  Mignot,  qui  les  avait  suivis  machi- 
nalement, comme  un  homme  ivre,  privé  de  raison, 
les  entendit.  Il  les  regarda  s'en  aller,  à  travers  la 
Lnnne  du  crépuscule,  jusqu'à  ce  que  les  cris  de  sa 
femme  le  rappelèrent  près  de  Claudine  qui  s'était 
évanouie  et  qu'elle  ne  pouvait  remettre  seule  dans 
son  lit. 

Cependant  Glodomir  fut  conduit  dans  la  maison 
où  Ton  avait  déposé  le  corps  et  où  la  justice  était  en 
train  d'informer.  Un  groupe  de  quelques  hommes 
«^tait  à  la  porte  et  semblait  l'attendre  ;  parmi  eux  le 
prisonnier  remarqua  Clément  Martin  qui  le  regarda 
d*un  air  narquois.  Tout  son  sang  bouillit  dans  ses 
veines,  il  eut  bien  de  la  peine  à  retenir  un  geste  de 
menaces.  Néanmoins  il  passa,  sans  jeter  un  coup 
d'opil  de  ce  côté. 

Le  milieu  de  la  pièce  où  on  l'introduisit  était  oc- 
cupé par  une  gi-ande  table,  sur  laquelle  était  étendu 
le  cadavre  de  Pepe,  encore  vêtu  des  habits  qu'il  por- 
tait la  veille,  ayant  seulement  la  poitrine  découverte, 
afin  de  laisser  voiries  plaies  béantes  qui  ne  saignaient 
plus.  Un  greffier  et  deux  juges  étaient  assis  autour 
d'une  autre  table  et  instrumentaient.  Plusieurs  ha- 
bitants des  villages  voisins,  presque  tous  contreban- 
diers, étaient  debout  derrière  eux;  leurs  attitudes 
annonçaient  clairement  qu'ils  n'assistaient  pas  à 
cette  séance  de  leur  volonté. 

Lorsque   les  magistrats  aperçurent   Clodomir, 
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lorsqu'ils  virent  le  mouvement  de  répulsion  qui 
Tentraînait  en  arrière,  ils  se  regardèrent  d'un  air 
d'intelligence,  et  l'un  d'eux,  prenant  la  parole,  dit 
sévèrement  : 

—  Approchez,  ne  craignez  rien,  la  victime  ne  se 
relèvera  pas  pour  vous  accuser. 

Le  jeune  homme  approcha,  il  était  pâle,  mais  le 
courage  et  la  résolution  lui  revenaient,'il  fixa  un  œil 
assuré,  mais  attendri,  sur  le  cadavre. 

—  Pauvre  Pepel  murmura-t-il. 

—  Vous  le  reconnaissez?  demanda  le  juge. 

—  Si  je  le  reconnais,  monsieur! 

—  Savez- vous  quelque  chose  sur  le  crime  qui 
nous  occupe?«Pouvez-vous  éclairer  la  justice? 

—  Non,  monsieur. 

—  Vous  ne  savez  rien? 

—  Non,  monsieur. 

—  Vous  n'avez  appris  le  meurtre  que  par  la  voix 
publique  ? 

—  Oui,  monsieur. 

—  Vous  avez  cependant  vu  Pepe  avant-hier  au 
soir  dans  la  montagne,  vous  l'avez  vu  en  compagnie 
de  Cecco  le  Corse,  son  ami  et  votre  associé.  Vous 
avez  vous-même  raconté  ce  fait' à  plusieurs  per- 
sonnes. 

«—  Il  est  vrai,  j'ai  vu  Pepe  et  Cecco  avant-hier, 
mais  non  pas  dans  la  montagne.  Je  les  ai  vus  à 
Meylan,  au  cabaret,  à  l'enseigne  de  la  Pomme  de 
PiUj  où  noutf  nous  sommes  rencontrés  et  où  nous 
avons  parlé  de  nos  afEaires,  ensuite  nous  nous  som- 
mes séparés.  Pepe  est  parti  d'un  côté,  moi  de  l'au- 
tre et  Cecco  est  resté  à  boire  seul. 
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—  Y  avait-il  des  témoins? 

—  Il  y  en  avait  plusieurs,  on  peut  les  interroger. 
D'abord  le  maître  du  cabaret  et  cinq  ou  six  herba- 
gers  de  Meylan  et  du  Bachet. 

—  On  les  entendra,  c'est  bien.  Et  quelles  étaient 
vos  affaires  avec  ces  étrangers? 

—  Un  échange  de  marchandises. 

—  Vous  faites  la  contrebande? 

—  Non,  monsieur,  j'en  achète  quelquefois,  comme 
vous,  conune  tout  le  monde. 

A  ce  mot  comme  vous,  le  magistrat  rougit  lé- 
gèrement. Peut-être  n'avait-il  pas  à  cet  égard  la 
conscience  très-nette,  peut-être  le  tabac  dont  sa  ta- 
batière était  remplie  ne  venait-il  pas  des  bureaux 
de  la  ferme.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  releva  pas  l'in- 
sinualion. 

—  Vous  nieriez  en  vain,  votre  profession  est  con- 
nue, et  les  preuves  ne  seront  pas  difBciles  à  trouver. 

—  Qu'on  les  apporte,  monsieur,  je  ne  serais  pas 
fâché  de  les  voir. 

—  Vous  êtes  un  gaillard  hardi,  on  me  l'avait  bien 
dit;  mais  je  ne  croyais  pas  que  ce  fût  à  ce  point. 
Vous  persistez  à  soutenir  votre  déposition? 

—  Oui,  monsieur,  et  j'espère  que  vous  allez  me 
laisser  libre,  maintenant  que  je  vous  ai  appris  ce 
que  je  savais. 

Avant  qu'on  ne  pût  répondre  à  cette  question,  le 
bas  officier  entra  et  resta  debout  à  la  porte,  dans 
l'attitude  d'un  homme  attendant  des  ordres  ou  ayant 
une  réponse  à  rendre. 

—  Eh  bien  I  dit  le  juge,  a-t-on  des  nouvelles  de 
ce  Cecco? 
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—  Monsieur,  nous  l'avons  poursuivi  hier  et  cette 
nuit  de  bien  près  ;  il  a  pris  l'avance  sur  nous,  il 
nous  a  échappé.  Mais  nous  avons  la  certitude  qu'il 
est  entré  dans  ce  village,  et  si  Ton  fouille  les  mai- 
sons, on  le  retrouvera. 


IV 


UN    RIVAL 


Qodomir,  à  ces  paroles»  sentit  un  frisson  parcou- 
rir ses  membres,  et  il  eut  bien  de  la  peine  à  le  ré- 
primer. D  comprenait  l'importance,  la  nécessité 
d'ime  contenance  ferme,  et  s'étudia  à  ne  rien  laisser 
paraître.  Le  magistrat  leva  les  yeux  sur  lui  et  lui 
.  demanda  brusquement  s'il  avait  vu  Cecco  et  s[il  n'a- 
vait pas  connaissance  de  sa  retraite. 

La  question  était  embarrassante.  Un  aveu  amenait 
la  découverte  de  celui  qu'il  eût  voulu  savoir  bien 
loin.  S'il  niait  et  qu'on  trouvât  Cecco  chez  lui,  c'était 
reconnaître  une  coïncidence  coupable  et  dangereuse. 
Clodomir  hésita,  il  avait  songé  à  tout,  excepté  à 
cette  circonstance.  On  lui  répéta  la  même  deaiande. 

—  Je  ne  puis  nier  avoir  aperçu  Cecco  chez  moi 
dans  la  soirée  ;  mais  il  en  était  sorti,  et  je  crois  bien 
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que  si  on  a  besoin  de  lui,  on  le  trouvera  au  cabaret 
de  Jacqueline,  où  il  a  l'habitude  de  faire  de  longues 
pauses.  D  m'a  quitté  pour  s'y  rendre,  et  j'ai  refusé 
de  l'y  suivre. 

Ce  mensonge  arriva  d'instinct  aux  lèvres  de  l'ac- 
cusé; ses  juges  s'en  emparèrent  pour  recommencer 
des  interrogations  nouvelles.  Ils  donnèrent  en  même 
temps  des  ordres  afin  qu'on  cherchât  le  Cecco  au 
cabaret  et  dans  toutes  les  maisons  du  village,  sur- 
tout chezMignot,  où  on  le  supposait  caché.  Les  sol- 
dats sortirent.  On  envoya  Clodomir  avec  les  paysans, 
et  l'on  passa  à  un  autre  en  attendant  le  retour  des 
militaires. 

Clodomir  eut  besoin  de  sa  résolution,  de  sa  force 
de  volonté  pour  cacher  son  inquiétude.  Si  l'on 
trouvait  Cecco,  il  était  perdu,  et  le  moyen  qu'on  ne 
le  trouvât  pas  dans  une  chambre  ouverte  à  tous  ve- 
nants, où  Mignot  lui-même  ne  manquerait  pas  de 
diriger  la  force  publique.  Il  souffrit  cmellement 
pendant  les  trois-quarts  d'heure  qui  s'écoulèrent. 
Lorsqu'il  vit  entrer  le  bas  ofQcier,  lorsqu'il  entendit 
les  pas  de  ceux  qui  le  suivaient  dans  la  pièce  précé- 
dente,- il  fut  obligé  de  s'appuyer  sur  un  meuble,  il 
se  sentait  défaillir. 

—  Eh  bien?  demanda  te  magistrat. 

—  Eh  bien,  monsieur,  nous  n'avons  rencontré 
personne  nulle  part,  l'oiseau  est  déniché,  il  a  bien 
été' vu  chez  Jacqueline,  il  a  même  été  rencontré  dans 
la  rue  du  village  ;  mais  il  a  disparu. 

—  Avez- vous  bien  cherché? 

—  Partout  et  avec  soin  ;  nous  étions  guidés  par 
les  employés  des  gabelles.  Un  nommé  Martin,  qui 
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connaît  jusqu'au  dernier  recoin  de  ce  hameau,  et 
nous  n'avons  pas  aperçu  la  moindre  trace. 

—  Pas  même  chez  cet  homme?  ajouta- t-il  en 
montrant  Clodomir. 

—  Non,  monsieur.  Nous  avons  retourné  le  logis 
du  père  Mignot  dans  tous  les  sens,  nous  sommes 
même  entrés  dans  la  chambre  de  sa  fille  malade, 
nous  avions  commencé  par  celle  de  ce  Clodomir,  et 
il  n'y  a  point  de  Cecco,  monsieur,  je  vous  le  ga- 
rantis. 

aodomir  respira,  bien  qu'il  y  eût  dans  ce  récit 
des  détails  qui  ne  lui  plaisaient  pas.  D'abord 
l'intervention  de  Clément  Martin  qu'il  se  promit 
de  reconnaître,  puis  la  visite  dans  la  chambre  de 
Claudine.  Elle  avait  appris  ainsi  ce  qu'il  désirait 
lui  cacher,  et  son  état  empirerait  sans  doute  par  la 
crainte  qu'elle  en  concevrait.  11  s'attendait  à  une 
rupture  douloureuse,  si  toutefois  il  était  assez  heu- 
reux pour  retourner  chez  son  père  adoptif.  Son 
sort  ne  fut  pas  long  à  se  décider.  Les  deux  magis- 
trats causèrent  un  instant  tout  bas  l'un  avec  l'autre  ; 
a  la  suite  de  cet  entretien,  l'ordre  fut  donné  de 
continuer  les  recherches  plus  activement  encore, 
et  de  conduire  tous  ceux  qu'on  avait  entendus  à 
Meylan  dans  la  prison  du  bailliage,  en  attendant  que 
l'on  pût  voir  clair  dans  leurs  réponses  et  dans  le 
commerce  qu'ils  faisaient  avec  le  défunt. 

—  Comment,  monsieur!  nous  arrêter!  s'écria 
Clodomir. 

— Préventivement,  jexme  homme,  préventivement. 
Nous  ne  demandons  pas  mieux  que  de  vous  rendre 
à  vos  aOaires  lorsque  nous  aurons  obtenu  les  ren- 
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seignements  que  nous  sommes  en  droit  de  recueillir. 
Si  Ton  avait  pu  retrouver  ce  Cecco,  peut-être  la  lu- 
mière se  serait-elle  faite,  mais  en  son  absence  tout 
est  obscur  et  rien  ne  peut  nous  éclairer,  ajouta  le 
juge  en  riant  de  son  jeu  de  mots.  Quand  on  aura 
trouvé  le  vrai  coupable,  les  innocents  ne  souffriront 
plus  pour  lui. 

11  n'y  avait  rien  à  répondre,  rien  qu'à  se  soumet- 
mettre.  Clodomir  eût  vivement  désiré  envoyer  un' 
message  à  Claudine,  la  prévenir,  calmer  ses  in- 
quiétudes. Il  osa  en  demander  la  permission  du  ton 
le  plus  humble;  cela  lui  fut  refusé.  On  le  mit  à  son 
rang.  On  appela  un  renfort  de  soldats  et  de  ga- 
belouspour  escorter  les  prisonniers,  et  le  triste  cor- 
tège se  mit  en  marche  ;  il  était  alors  dix  heures  du 
matin,  tous  les  habitants  étaient  sur  leurs  portes 
et  regardaient.  H  fallait  passer  devant  la  maison  de 
Claudine!  Le  pauvre  garçon  s'en  allait  la  tête  basse, 
son  chapeau  sur.les  yeux,  étouffant  les  sanglots  qui 
s'échappaient  de  sa  poitrine. 

—  Heureusement,  pensait-il,  la  Lhandu  est  dans 
son  lit  et  ne  me  verra  point.  Mais  le  père  Mignot  ! 

Il  ne  put  s'empêcher  de  se  retourner  un  peu  lors- 
qu'il aperçut  la  maison  fatale.  Quels  ne  furent  pas 
son  effroi,  sa  douleur  en  découvrant  Claudine  à  sa 
fenêtre,  pâle,  se  soutenant  à  peine,  appuyée  sur  sa 
mère  et  sur  son  amie,  cherchant  à  reconnaître  ceux 
qui  défilaient  devant  elle.  Lorsqu'il  passa,  elle  poussa 
un  cri  terrible  et  tomba  comme  morte  ;  la  fenêtre 
se  referma.  Il  voulut  s'élancer,  un  coup  de  crosse  de 
mousquet  le  cloua  à  sa  place.  C'était  Clément  Mar- 
tin qui  le  retenait  en  ricanant  et  en  lui  faisant  ob- 


LÀ  SORCIÈRE   DU   ROI  65 

server  d'un  air  narquois  qu^il  avait  pour  le  mo- 
ment autre  chose  à  faire  que  de  consoler  les  belles 
afiligéës. 

Oodomir  serra  les  poings,  il  proféra  quelques  pa- 
roles de  menace  dont  le  gabelou  ne  s'inquiéta  guère, 
et  ils  se  remirent  en  marche. 

Ainsi  que  le  lecteur  peut  le  comprenne,  .la  sur- 
prise et  la  désolation  de  Claudine  avaient  é\é  gran- 
dçs,  lorsque  la  nuit  précédente  elle  avait  été  réveil- 
lée par  Tarrivée  des  soldats  chez  son  père.  On  lui  en 
cacha  autant  qu'on  le  put  le  motif;  n^ais  lorsqu'ils 
entrèrent  dans  sa  chambre,  à  leur  seconde  per- 
quisition, rien  ne  put  l'empêcher  d'interroger  le  bas 
officier,  et  celui-ci  ne  manqua  pas  ^e  lui  tout  ap- 
prendre, sans  se  douter  du  mal  qu'il  faisait  à  la  pau- 
vre enfant.  Clément,  loin  de  s'y  opposer,  ajouta  des 
détails  qui  l'éclairèrent  davantage,  et  lorsqu'elle 
s'écria,  dans  le  paroxysme  de  la  douleur  : 

—  Comment  tout  cela  finira-t-il,  mon  Dieu  ! 
11  eut  la  cruauté  de  lui  répondre: 

—  Cela  finira,  mademoiselle,  par  le  départ  du  beau 
Clodomir  pour  la  prison  du  bailliage  et  par  l'instruc- 
tion de  son  procès  avec  celui  dés  autres  contreban- 
diers, ses  complices.  Tel  est  le  beau  mari  qui  vous 
reviendra,  si  vous  avez  la  patience  de  l'attendre. 

Depuis  ce  moment,  les  yeux  de  la  Lhandu  ne  sé- 
chèrent pas.  Elle  ne  fit  que  pleurer  et  se  plaindre. 
Sa  mère  essaya  vainemeAt  de  la  consoler,  elle  ne 
voulut  rien  entendre  et  répéta  que  si  on  lui  enlevait 
aodomir  elle  mourrait. 

—  Je  ne  croyais  pas  l'aimer  ainsi,  répétait-elle,  et 
l'aurais  consenti  même  à  ne  pas  l'épouser,  puisque 

à. 
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ce  mariage  déplaît  à  mon  père.  A  présent  qu'on  le 
persécute,  je  ne  sais  de  quoi  je  serais  capable  pour 
lui  prouver  qu'il  a  encore  une  amie  au  moins.  Ma 
mère,  ma  mère,  ne  le  réclamerez-vous  pas  ?  Le  lais- 
serez-vous  partir  ainsi  ? 

Des  pas  nombreux  se  firent  entendre  sur  la  route, 
Claudine  s'écria  que  c'était  lui,  qu'on  le  menait  eu 
prison  et  qu'elle  voulait  le  voir  encore  une  fois. 

—  Ma  mère,  si  vous  m'aimez,  aidez-moi  à  me  sou- 
tenir. 

La  bonne  Françoise  ne  la  refusa  pas  ';  elle  et  la  pe- 
tite Rosette,  laf  meilleure  amie  de  Claudine,  la  con- 
duisirent à  la  croisée.  On  a  vu  ce  qui  en  résulta.  Il 
fallut  la  reporter  évanouie  sur  son  lit. 

Toute  la  journée  elle  fut  prise  de  crises  nerveuses, 
qui  aggravèrent  beaucoup  sa  position  et  dont  ses  pa* 
rents  se  désespéraient.  Rosette  ne  la  quittait  pas. 
Vers  le  soir,  comme  on  les  avait  laissées  seules,  la. 
malade  dit  à  son  amie: 

—  J'ai  un  projet,  Rosette,  il  faut  que  je  te  parle  ; 
va  annoncer  que  je  repose,  qu'on  n'entre  pas  ;  ferme 
la  porte  à  clé,  et  reviens  t'asseoir  là,  sous  mes  ri- 
deaux, afin  que  personne  ne  nous  entende  parler. 

Rosette  alla  et  reparut  bien  vite. 

—  Tu  es  sûre,  reprit  Claudine,  qu'on  n'a  pas  re- 
trouvé la  bohémienne  ? 

—  Elle  a  disparu  cette  nuit,  sans  que  personne  sa* 
che  où  elle  est  passée. 

—  Maudite  vieille!  elle  m'aurait  été  si  utile  !  En- 
fin, si  tu  m'aimes,  Rosette,  tu  me  rendras  service  à 
sa  place,  tu  ne  me  refuseras  point,  et  j'en  serai  re- 
connaissante toute  ma  vie, 
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—  De  quoi  s'agit-il? 

—  D'une  chose  bien  simple.  Tu  connais  M.  le  vi- 
comte  de  La  marche  ? 

—  Si  je  le  connais  ! 

—  Il  faut  aller  le  trouver  demain  matin. 

—  Au  château  ?  On  me  chassera.  Madame  la  com- 
tesse est  si  méchante  ! 

—  Non,  pas  au  château  :  bien  plus  près.  Je  t'ap- 
prendrai un  secret  dont  tu  n'abuseras  pas. 

—  Je  te  le  jure. 

—  M.  de  La  Marche  vient  tous  les  matins  à  la  pe- 
tite chapelle  du  prieuré,  entre  Meylan  et  La  Marche; 
il  y  entend  dévotement  la  messe  et  y  dépose  un  bou- 
quet à  la  Vierge  à  mon  intention.  Il  demande  à  Dieu 
et  à  sa  sainte  mère  la  grâce  de  nous  marier  un  jour. 
n  n'y  manque  jamais,  et  je  crois  qu'il  y  manquera 
moixis  encore  à  présent  que  de  coutume.  Tu  le  trou- 
veras donc  là,  ma  bonne  Rosette.  Iras-tu? 

—  J'irai. 

—  Je  ^te  ^remercie,  ma  chère  amie,  je  ne  l'ou- 
blierai pas.  Tu  auras  le  courage  de  parler  au  vi- 
comte? 

—  Il  n'est  pas  fier,  il  m'écoutera  surtout  avec  ton 
nom  pour  enseigne. 

—  Tu  lui  diras...  entends  bien  et  retiens  bien 
ceci;  malheureusement  je  ne  sais  pas  écrire,  sans 
quoi  je*  t'éviterais  cette  peine.  Tu  lui  diras  que  l'on 
a  arrêté  Clodomir. 

—  H  le  sait  bien. 

—  Oui,  mais  ce  qu'il  ne  sait  pas,  c'est  le  prix  que 
j'attache  à  sa  liberté.  Si  M.  de  La  Marche  veut,  il 
peut  l'obtenir.  Demande-le  lui  de  ma  part,  répète- 
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lui  ce  qu'il  fera  pour  Clodomir,  il  le  fera  pour  moi. 
Bien  certainement  M.  le  président  ne  refusera  pas 
de  relâcher  ce  pauvre  garçon,  aussi  innocent  de  ce 
meurtre  que  nous  le  sonunes  nous-mêmes. 

—  Messieurs  du  présidial  n'en  sont  peut-être  pas 
les  maîtres  à  présent. 

—  Je  ne  sais  pas  comment  cela  se  passe,  je  n'en- 
tends rien  aux  afiaires  de  justice.  Ce  dont  je  suis 
sûre,  c'est  que  l'été  dernier  M.  Janin^  qui  n'est  pas 
un  seigneur,  a  fait  rendre  la  clé  des  champsà  Jac- 
ques le  couvreur,  accusé  de  vol  et  d'un  sacrilège. 
Ainsi  M.  de  La  Marche  est  plus  puissant  que  lui. 
Préviens  M.  le  vicomte  que  si  Clodomir  n'est  pas 
ici  après-demain  matin,  je  ne  le  reverrai  jamais. 

—  Je  n'oserai  point  lui  dire  cela.  Un  seigneur  ! 

—  Ah!  tu  ne  sais  pas  comment  je  lui  parle,  moi, 
je  n'y  mets  pas  tant  de  façons,  et  tu  peux  être  tran- 
quille, c'est  la  seule  manière  d'obtenir  le  salut  de  ce 
malheureux. 

—  Tu  l'aimes  donc  bien? 

—  Oui,  je  Taime,  je  l'aime  mille  fois  plus  que  je 
ne  l'aimais,  parce  que  depuis  hier  tout  le  monde 
l'accuse  et  le  tourmente. 

—  Et  tu  l'épouseras? 

—  Je  ne  l'épouserai  pas  sans  le  consentement  de 
mon  père  et  de  ma  mère,  mais  je  n'épouserai  jamais 
que  lui,  et  s'ils  me  le  refusent,  je  resterai  flUe. 

—  Et  ce  pauvre  M.  le  vicomte  ? 

—  Oh!  pour  celui-là,  reprit-elle  avec  un  retour 
de  son  ancienne  coquetterie,  bien  oubliée  depuis  la 
veille,  pour  celui-là,  je  n'en  suis  pas  inquiète.  J'en 
ferai  toujours  ce  que  je  voudrai. 
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—  Eh  bien  I  demain  matin  ta  commission  sera 
:?mpUe. 

—  Merci,  Rosette,  et  silence,  que  cela  reste  entre 
nous  deux. 

Le  lendemain,  à  huit  heures,  Rosette  était  au 
prieuré.  Elle  entendit  la  messe,  avec  quelque  dis- 
traction, je  Tavoue,  assez  près  de  M.  de  La  Marche 
'our  suivre  ses  mouvements.  Quand  il  se  leva,  elle 
>^  leva  aussi,  elle  sortit  de  l'église  sur  ses  pas  et 
Taborda  sous  le  porche,  toute  rouge  de  honte  et  de 
îimidité. 

—  Que  voulez-vous,  mon  enfant? 

—  Monsieur  le  vicomte,  c'est  de  la  part  de  la 
Lliandu. 

—  Elle  vous  envoie  vers  moi? 

—  Oui,  monsieur,  pour  vous  dire  que  Clodomir 
tst  arrêté. 

—  Je  le  sais. 

—  Et  puis  qu'elle  veut  qu'il  soit  libre,  que  vous 
f»ouvez  faire  qu'il  le  soit,  aussi  bien  que  Janin  pour 
iacques  le  couvreur,  et  que  si  demain  matin  il  n'est 
[as  de  retour  au  Bachet,  elle  ne  vous  reverra  de 
^a  vie. 

Le  jeune  homme  devint  tout  rouge  et  resta  comme 
interdit. 

—  Oh!  elle  a  dit  cela  ! 

—  Oui,  monsieur,  elle  l'a  dit. 

—  Ma  belle  mignonne,  allez  lui  répéter  mes  pa- 
roles :  Clodomir  sera  libre  demain,  ou  j'y  perdrai 
mon  nom. 

—  Cest  bien  sûr,  monsieur? 

—  C'est  bien  sur. 
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—  Sera-t-elle  heureuse  !  Ah!  comme  nous  allons 
être  heureux  et  comme  elle  va  guérir  vitel 

—  Elle  guérira,  ce  sera  moi  qui  l'aurai  guérie  1  Je 
ne  saurai  trop  faire  pour  obtenir  cette  joie.  Elle  ne 
me  demande  pas  assez  et  ma  vie  est  à  elle.  Adieu, 
ma  petite  Rosette,  adieu,  retourne  auprès  de  Clau- 
dine et  console-la,  elle  sera  bientôt  satisfaite. 

Rosette  courut  sans  s'arrêter  jusqu'au  Bâche t  ; 
elle  trouva  la  Lhandu  réveillée  et  lui  annonça  la 
bonne  nouvelle.  Celle-ci  en  eut  presque  une  pâmoi- 
son, au  point  d'inquiéter  sa  mère,  qui  ne  se  doutait 
guère  du  motif.  Elle  avait  longuement  causé  avec 
son  mari,  et  celui-ci  avait  déclaré  que  jamais  il  ne 
donnerait  sa  fille  à  un  homme  interrogé  et  suspecté 
par  la  justice. 

—  J'y  étais  résolu  d'avance  ;  mais  à  présent  c'est 
encore  plus  impossible,  et  si  Clodomir  n'était  pas  le 
fils  de  Marie,  si  nous  ne  l'avions  pas  élevé  comme 
notre  enfant,  il  ne  remettrait  pas  les  pieds  au  logis. 

—  Mais  Claudine  l'aime  ! 

—  Claudine  se  consolera  ;  ne  me  suis-je  pas  con- 
solé de  Marie  et  n'ai-je  pas  été  heureux  avec  toi? 
C'est  aux  parents  à  avoir  de  la  raison,  lorsque  les 
enfants  n'en  ont  point.  Ils  en  seront  reconnaissants 
plus  tard. 

—  Mon  ami,  notre  fille  en  souffrira  beaucoup. 
Souviens-toi  de  ce  que  tu  as  soufTert,  souviens-toi 
de  ta  jeunesse.  Nous  avons  aimé,  ne  Toublions  pas. 

La  douce  Françoise  sentait  la  douleur  de .  sa  fille 
comme  la  sienne  propre.  Elle  se  rappelait  ses  pro- 
pres douleurs,  lorsque  son  mari  l'avait  si  longtemps 
dédaignée,  tant  que  Marie  avait  vécu.  Elle  se  rappe- 
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lait  combien  elle  avait  pleuré,  combien  ses  larmes 
avaient  coulé  en  secret,  et  elle  tremblait  à  l'idée  d'im- 
f'Oser  à  sa  fille  les  mêmes  tortures.  Elle  l'entourait 
de  sa  tendresse,  sans  lui  dire  un  mot  de  ce  qui  l'oc- 
cupait ;  elle  tâchait  de  faire  renaître  l'espérance  dans 
son  cœur  par  des  demi-mots,  des  demi-promesses. 
Claudine  la  devina,  et  lui  rendit  les  caresses  les 
plus  tendres  ;  sa  reconnaissance  alla  plus  loin,  elle 
lui  donna*  le  courage  d'interroger  sa  mère  et  de  la 
sonder  sur  les  dispositions  de  Mignot  au  sujet  de 
Clodomir. 

La  mère  se  tut,  elle  ne  voulut  pas  avoir  l'air  de 
comprendre,  c'était  une  réponse.  La  Lhandu  en 
prit  son  parti  en  songeant  que  le  lendemain  Clodo- 
mir reviendrait  et  qu'elle  aurait  beaucoup  de  temps 
devant  elle  pour  faire  un  choix.  En  amour  le  pré- 
sent est  tout,  le  passé  s'efface  et  l'avenir  disparait, 
et  puis  quand  on  est  aimé,  on  se  rit  des  obstacles. 
Le  seul  véritable  obstacle  vient  de  celui  qu'on  aime  : 
lui  seul  est  puissant,  lui  seul  doit  dominer  et  triom- 
pher detout,  lui  seul  est  l'arbitre  d*une  destinée  dont 
bien  souvent  il  ne  peut  même  diriger  la  marche. 
Ah  1  quel  sublime  dévoûment  que  l'amour  I 

La  journée  parut  longue  à  Claudine.  Un  peu 
avant  dans  la  nuit  elle  vit  passer  devant  chez  elle  le 
vicomte  de  La  Marche,  qui  tourna  de  son  côté  im 
visage  joyeux.  Rosette  courut  à  la  fenêtre  et  il  se 
retourna  avec  un  signe  d'intelligence  qu'elle  inter- 
préta facilement. 

—  Il  a  réussi!  Clodomir  est  libre!  s'écria  la 
Lhandu.  Brave  et  généreux  jeime  homme,  je  vou- 
drais pouvoir  l'aimer! 
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Elle  sentait  bien  que  rien,  hors  Tamour,  ne  pou- 
vait le  récompenser  d'un  pareil  dévoûment. 

Vers  dix  heures  du  soir  tout  le  monde  dormait  dans 
la  maison,  excepté  la  malade  et  Rosette  quila  veillait. 
Elles  causaient  à  vpix  basse,  et  toujours  de  la  même 
chose.  La  Lhandu  comptait  les  minutes.  Un  pas 
pressé  retentit  dans  la  rue  et  s'arrêta  sous  la  fenêtre, 
le  bruit  d'une  respiration  haletante,  d'un  coup  frap- 
pé directement  au  carreau,  firent  tressaillir  Claudine. 

—  C'est  lui!  s'écria-t-elle,  va  ouvrir,  Rosette,  je 
te  dis  que  c'est  lui  I 

Rosette  courut,  elle  poussa  doucement  la  porte, 
et  Clodomir  parut  devant  elle. 

—  Rosette,  où  est  Claudine  !  Puis-je  la  voir? 

—  Tout  de  suite.  Nous  sommes  seules,  ne  faites 
pas  de  bruit  et  vous  rentrerez  dans  votre  chambre 
ensuite.  Le  père  Mignot  sera  bien  content  quand  il 
vous  verra  et  il  reprendra  sa  boime  humeur.  Nous 
en  avons  grand  besoin. 

Clodomir  ne  l'écoutait  plus,  il  était  déjà  près  de 
Ja  Lhandu,  qui  le  reçut  avec  des  larmes  de  joie  et 
qui,  loin  de  lui  faire  aucuns  reproches,  le  plaignit 
d'être  si  malheureux.  Leurs  mains  restaient  Tune 
dans  l'autre,  leurs  regards  se  croisaient,  et  ceux  du 
jeime  homme  étaient  si  ardents  que  la  belle  fille 
baissa  les  siens  devant  eux. 

—  Te  voilà  donc  libre,  Clodomir  I 

—  Oui,  libre,  et  c'est  à  M.  de  La  Marche  que  je  le 
dois,  il  a  payé  une  caution  pour  qu'on  me  fit  sortir 
de  cette  geôle.  C'est  bien  de  sa  part,  et  au  moins  si 
celui-là  t'aime,  il  te  le  prouve  et  il  ne  me  fait  pas 
de  mal,  au  contraire. 
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—  Oui,  c'est  un  bon  seigneur. 

—  n  a  déposé  deux  mille  livres  et  il  s'est  engagé 
sur  son  honneur  que  je  ne  m'échapperais  point.  J'ai 
accepté  son  bienfait,  pourtant  il  ne  faudrait  pas  qu'il 
vînt  t'en  demander  la  récompense,  sans  quoi  je  l'en 
ferais  repentir,  tout  vicomte  qu'il  est. 

—  Tu  ne  connais  pas  M.  de  La  Marche,  Glodomir, 
et  d'ailleurs  tu  peux  t'en  reposer  sur  moi  du  soin 
de  tout  arranger.  Maintenant  me  voilà  tranquille. 
Ta  es  innocent,  on  le  prouvera,  et  s'il  ne  reste  plus 
que  l'affaire  de  la  contrebande,  avec  des  protections 
nous  sortirons  de  là. 

—  As-tu  entendu  parler  de  Cecco?  demanda  Glo- 
domir, l'a-t-on  retrouvé  ?  Est-il  pris? 

—  Qu'importe  Cecco  I 

—  Il  importe  beaucoup,  au  contraire,  ma  pauvre 
Claudine.  Si  l'on  retrouve  Cecco,  s'il  est  accusé  de 
ce  meurtre,  tout  est  perdu. 

—  Mon  Dieu  !  serais-tu  coupable,  Clodomirî  au- 
rais-tu commis  cette  épouvantable  action?  s'écria  la 
jeune  fille,  devenue  pâle  comme  la  mort. 

—  Ma  chère,  ma  bien-airaée  Claudine,  continua 
Clodomir  en  lui  prenant  la  main,  il  nous  est  arrivé 
un  grand  malheur  le  jour  où  je  me  suis  égaré  du 
côté  de  la  Grande-Pente.  Ne  m'en  demande  pas  da- 
vantage; prie  Dieu  d'éloigner  Cecco  de  ceux  qui  le 
cherchent  ;  pas  même  à  toi  je  ne  puis  rien  dire  ;  lors 
même  que  tu  m'accuserais,  il  ne  m'est  pas  permis 
de  nçie  justifier... 

—  Tu  le  pourrais  au  moins?  demanda-t-elle  avec 
anxiété? 

—  Que  je  le  puisse  ou  que  je  ne  le  puisse  pas,  il 
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m'est  interdit  do  parler.  Ne  m'interroge  point  : 
aime-moi  assez  pour  m'aimer  envers  et  contre  tout 
comme  je  t'aime.  Ah!  je  te  le  jure,  quoi  que  tu 
fasses,  fusses-tu  la  plus  criminelle  des  femmes,  je 
Vadorerais  toujours.  J*ai  pour  toi  le  cœur  plein  de 
tous  les  pardons  et  de  toutes  les  tendresses. 

—  Mon  Clodomir  I  est-il  bien  possible.  Un  pareil 
mystère!  et  tu  ne  peux  le  faire  cesser?  Moi,  je  te 
pardonne  et  je  t'aime,  mais  mon  ^ëre. 

TT  Ton  père,  Claudine,  nous  ne  parviendrons  pas 
à  le  toucher  ;  aussi  réunissons  nos  forces  pour  la 
lutte  et  attendons  le  jour  où,  libres  enfin,  nous  se- 
rons récompensés  de  nos  peines. 

La  Lhandu  secoua  la  tête  tristement.  Elle  pré- 
voyait bien  des  douleurs. 

Ils  causèrent  une  partie  de  la  nuit;  Claudine  em- 
ploya son  éloquence  à  arracher  le  secret  qu'elle 
brûlait  de  connaître,  elle  trouva  une  résistance  in- 
vincible. 

—  Encore  une  fois,  ne  me  le  demande  pas,  Clau- 
dine, je  t'en  conjure,  je  suis  forcé  de  te  refuser  et 
c'est  pour  moi  un  grand  chagrin.  Nous  n'avons 
qu'une  chose  à  faire  :  nous  tenir  tranquilles,  ne 
point  attirer  l'attention  sur  nous  et  vivre  en  repos, 
jusqu'à  ce  que  la  foudre  nous  frappe. 

C'était  aussi  l'avis  de  la  Lhandu.  Elle  redoutait 
seulement  son  père,  elle  le  connaissait  mieux  que 
Clodomir  et  elle  devinait  d'avance  ce  qui  l'attendait 
dans  cette  lutte,  dont  le  jeune  homme  parlait  avec 
tant  de  philosophie.  Us  se  séparèrent,  mais  la  pau- 
vre enfant  ne  dormit  pas  de  la  nuit.  Elle  avait  fait 
promettre  à  son  ami  qu'il  ne  quitterait  pas  sa  cham- 
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bre,  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  prévenu  elle-même  Mi- 
gnot  de  son  retour,  et  pour  cela  elle  attendit  avec 
une  vive  impatience  sa  visite  quotidienne. 

Il  arriva  avec  Françoise.  L'agitation  de  sa  fille  la. 
frappa;  elle  se  reprocha  de  n'avoir  pas  veillé  près 
d'elle,  de  ne  l'avoir  pas  vue  depuis  la  veille  ;  Clau- 
dine embrassa  sa  mère  en  attirant  également  son 
père  dans  ses  bras,  elle  lui  dit,  entre  deux  baisers  : 

—  Clodomir  est  revenu,  mon  bon  père,  vous  ne 
refuserez  pas  de  le  voir,  et  vous  ne  le  gronderez 
point. 

—  Le  gronder  I  Clodomir  n'est  pas  un  enfant 
qu'on  gronde.  C'est  un  homme  qu'on  chasserait  de 
chez  soi  si  l'on  n'avait  pas  dans  le  cœur  un  souve- 
nir qui  le  rend  sacré.  Jamais  la  justice  n'avait  mis 
le  pied  dans  ma  maison.  Les  Mignot  vivent  de  père 
en  fils  depuis  bien  des  générations  dans  ce  village, 
sans  qu'une  seule  de  leurs  actions  ait  donné,  à  qui . 
qne  ce  soit,  le  droit  de  gloser  sur  eux.  Nous  devons 
à  cet  étranger,  à  cet  ingrat,  la  première  souillure 
laite  à  Thonneur  de  notre  logis.  Je  te  promets,  à 
cause  de  sa  mère,  que  je  ne  lui  en  dirai  rien,  il  sera 
chez  moi  comme  il  y  est  depuis  sa  naissauce,  mais 
qu'il  n'attende  plus  de  nous  ni  appui,  ni  affection. 
Quant  à  toi,  mon  enfant,  souviens-toi  que  je  préfé- 
rerais te  voir  morte,  plutôt  que  la  femme  d'un  pa- 
reil drôle,  et  que  sur  mon  lit  de  mort  je  ne  rétrac- 
terais pas  la  malédiction  que  je  te  donne  à  Favance, 
si  tu  désobéissais  à  mon  commandement. 

Claudine  ferma  les  yeux,  elle  se  sentait  défaillir, 
sa  mère  se  jeta  à,  son  cou  en  pleurant. 

—  Mignot,  Mignot,  tu  tueras  ta  fille,  tu  es  un 
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barbare.  Il  est  bien  question  de  cela  aujourd'hui! 

—  Je  veux  d'avance  qu'elle  sache  ce  qui  l'attend, 
ma  femme,  ainsi  que  ce  mauvais  sujet  auquel  je 
,ne  saurais  pardonner  ;  n'est-ce  pas  à  lui  que  nous 
devons  les  souffrances  de  cette  malheureuse,  qui 
l'aime  malgré  tout  et  qui  serait  assez  folle  pour  en 
faire  son  mari,  si  je  ne  l'en  empêchais  pas. 

11  sortit  eu  frappant  la  porte  de  toute  la  force  de 
sa  colère.  Françoise  demeura  près  de  sa  tille  et  lui 
répéta  dix  fois  de  suite  qu'elle  était  toujours  la 
même  pour  Clodomir,  et  qu'en  prenant  patience 
elle  pourrait  attendrir  son  père. 

—  Laisse  venir  le  temps  ;  il  est  bon,  il  garde  à 
Marie  un  souvenir  qui  ne  s'effacera  jamais,  et  peut- 
être  par  respect,  par  attachement  pour  sa  mémoire, 
parviendrons-nous  à  lui  arracher  une  bonne  parole. 
Il  y  a  remède  à  tout,  excepté  à  la  mort. 

.  Clodomir  se  montra  lorsque  Rosette  alla  le  cher- 
cher ;  il  vit  madame  ou  plutôt  mademoiselle  Mignot  ; 
car  à  cette  époque,  excepté  les  femmes  nobles  au- 
cune autre  ne  portait  le  titre  de  madame.  Elle  fut 
bonne  et  affectueuse,  elle  le  rassura,  elle  le  consola, 
elle  le  mena  elle-même  à  son  mari,  qui  le  reçut 
brusquement  et  qui  lui  tourna  le  dos  presque  tout 
de  suite. 

Pendant  les  jours  qui  suivirent,  rien  ne  put  le  déci- 
der à  changer  de  manière,  ni  à  lui  faire  un  meilleur 
accueil.  Clodomir,  par  amour  pour  la  Lhandu,  dont 
la  santé  se  rétablissait  à  vue  d'œil,  supportait  tout 
sans  se  plaindre.  Il  ne  quittait  pas  le  logis,  afin  d*é- 
viter  tous  propos  et  toutes  querelles.  Il  ne  voulait 
à  aucun  prix  rencontrer  ses  ennemis  ou  ses  envieux, 


LA  SORCIÈRE   DU    ROI  77 

et,  excepté  pour  une  visite  à  M.  de  La  Marche,  il 
ne  s'était  pas  montré  une  seule  fois. 

Gecco  ne  se  trouvait  nulle  part,  ce  qui  ne  dimi- 
nuait pas  les  incjuiétudes  de  Claudine.  Elle  trem< 
blait  à  chaque  instant  d'apprendre  qu'on  l'avait 
arrêté.  Rosette  était  la  pourvoyeuse  de  nouvelles. 
Elle  raconta  la  fureur  de  Clément  Martin,  lorsque 
son  rival  avait  obtenu  sa  liberté.  Il  avait  juré  d'en 
tirer  vengeance  et  qu'il  saurait  bien  le  reprendre 
ailleurs. 

— Que  Clodomir  s'abstienne  de  toute  contrebande 
en  ce  moment,  ajouta  la  bonne  petite  fille,  ce  mé- 
chant Martin  lui  a  tendu  des  pièges  partout,  et  il  ne 
s'en  sauverait  pas. 

—  Clodomir  est  engagé  d'honneur  vis-à-vis  de 
M.  de  La  Marche,  et  je  suis  sûre  qu'il  n'y  manquera 
point. 

La  Lhandu  reprenait  des  forces  et  avec  elles  de 
belles  couleurs  ;  son  visage  charmant  portait  bien 
encore  la  trace  de  ses  craintes  et  de  ses  inquiétudes, 
mais  elle  n'en  était  que  plus  touchante.  Janin  venait 
tous  les  jours  ;  elle  le  fuyait  visiblement,  il  ne  s'en 
occupait  guère  et  avançait  ses  afiaires  avec  Mignot, 
que  les  chiffres  alignés  séduisaient.  Plusieurs  semai- 
nes se  passèrent  ainsi;  tout  était  tranquille  en  ap- 
parence, et  cependant  "un  orage  terrible  se  préparait. 
L'instruction  continuait  ;  on  fit  appeler  deux  fois 
Clodomir  à  Grenoble,  pour  répondre  à  des  interro- 
gatoires. Il  ne  sortit  pas  de  son  thème  ;  cependant, 
après  son  dernier  voyage,  il  ne  put  s'empêcher  de 
dire  à  Rosette  : 

—  Gela  va  mal;  il  y  a  une  mauvaise  volonté  visi- 
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ble  contre  moi.  Ils  m'ont  positivement  dit  aujour- 
d'hui que  mes  habitudes  étaient  connues  ;  qu'on  sa- 
vait avec  certitude  de  quel  commerce  je  m'occupais  ; 
que  le  corps  du  délit  manquait,  mais  qu'à  la  pre- 
mière occasion,  on  ne  me  ferait  ni  grâce,  ni  merci. 
Quant  à  la  mort  de  Pepe,  les  preuves  ne  se  trouvent 
pas,  et  ils  ne  m'en  ont  lancé  que  quelques  mots. 
Cachez  tout  cela  à  la  pauvre  Lhandu,  elle  est  à  peine 
remise  et  nous  la  verrions  retomber  dans  Tétat  où 
elle  était. 

—  Mon  cher  Clodomir,  vous  ne  pourrez  pas  tenir 
au  pays,  il  faudra  vous  exiler,  je  le  crains. 

—  Tant  que  la  caution  de  M.  de  La  Marche  ne 
sera  pas  levée,  je  ne  puis  bouger  d'ici.  Après  I...  Ah  ! 
si  Claudine  le  voulait  I 

Une  idée  fixe  poursuivait  le  jeune  homme;  celle 
de  décider  sa  maîtresse  à  le  suivre,  le  jour  où  il  se- 
rait libre. 

Selon  lui,  après  un  pareil  éclat,  le  père  Mignot  ne 
pourrait  refuser  son  consentement,  et,  s'il  persis- 
tait dans  sa  rigueur,  au  moins  il  serait  certain  de 
posséder  Claudine  et  de  ne  la  perdre  jamais.  Il  ne 
connaissait  pas  ce  cœur  et  cette  honnêteté  profonde. 
Elle  serait  morte  plutôt  que  de  renoncer  à  lui,  mais 
elle  eût  aussi  préféré  mourir  plutôt  que  de  braver 
la  volonté  de  son  père. 

Un  soir,  ils  étaient  assemblés  autour  du  foyer  ;  les 
femmes  travaillant  et  filant,  les  hommes  épluchant 
des  châtaignes,  lorsque  Janin  entra,  etût  à  la  ronde 
ses  saluts  et  ses  Dieu  gard  I  II  avait  un  air  mysté- 
rieux et  solennel  qui  inquiéta  tout  de  suite  Claudine. 
Elle  tourna  les  yeux  de  son  côté,  et  cette  interroga^ 
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tion  muette  avait  plus  d'éloquence  que  des  paroles. 
Le  père  Mignot  s'apperçut,  comme  sa  fille,  d'un  re- 
doublement d'importance. 

—  Qu'y  a-t-il  donc?  demanda-t-il  avec  empres- 
sement. 

—  De  grandes  nouvelles. 

—  Ne  peut-on  les  connaître? 

—  Elles  seront  publiques,  et  il  est  probable  que 
vous  en  entendrez  parler.  La  mort  de  Pepe  sera 
bientôt  vengée  ;  on  est  sur  les  traces  de  ses  meur- 
triers. 

Un  cri  de  la  Lhandu  répondit  à  ces  paroles;  Clo- 
domir  devint  pâle  ;  elle  ne  put  le  retenir. 

—  Et  qui  sont-ils ,  ces  assassins?  Ce  ne  sont  pas 
des  gens  du  pays,  j'espère  ?  reprit  le  père  Mignot. 

—  Cest  ce  que  Cecco  dira  bientôt,  sans  doute  ; 
avant  trois  jours  il  sera  dans  la  prison  de  Grenoble. 


FATALllE 


Clodomir  et  la  Lhandu  se  lancèrent  à  la  dérobée 
un  regard  consterné.  Tous  les  deux  restèrent  muets. 
Ils  n'osaient  aborder  aucune  question,  bien  qu'ils 
brûlassent  de  savoir.  Janin  était  trop  content  de  ses 
nouvelles  et  de  Timportance  qu'elles  lui  donnaient 
pour  ne  pas  leur  en  épargner  la  peine. 

—  Oui,  Cecco  va  être  arrêté,  continua-t-il.  On  a 
découvert  un  endroit  où  il  se  rend  tous  les  mois, 
pour  y  voir  ses  compagnons  de  fortune,  et  c'est 
après-demain  le  jour. 

—  Ah  bah!  il  ne  s'y  rendra  pas,  dit  Mignot,  c'est 
là  une  fausse-trappe. 

—  Surtout  si  on  publie  la  chose  à  son  de  trompe, 
ajouta  Rosette,  pour  cacher  le  trouble  de  ses  amis. 

—  On  ne  la  publie  pas  et  peu  de  personnes  la  sa- 
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vent;  c'est  un  grand  secret.  Je  l'ai  appris  par  ha- 
sard, en  écoutant  la  conversation  de  mon  patron 
avec  \va  des  magistrats  instructeurs.  J'ai  entendu  le 
nom  de  Cecco  et  j'ai  prêté  l'oreille.  On  recomman- 
dait bien  à  M.  des  Portes  d'Âmblérieux  le  plus  grand 
silence,  mais  j'ai  pensé  que  cela  vous  intéressait,  et 
je  suis  venu  vous  le  dire,  en  comptant  sur  votre  dis- 
crétion. 

—  Cest,  en  effet,  ime  découverte  importante, 
continua  Françoise  ;  on  saura  enfin  la  vérité  sur  cette 
affaire  qui  occupe  tout  le  pays.     . 

—  Comment  est-on  arrivé  à  cette  découverte?  re- 
prit Qaudine,  .qui  commençait  à  se  remettre. 

—  Geccb  a  été  trahi  ;  un  de  ses  complices  en  con- 
trebande a  parlé  dans  l'espoir  d'une  bonne  récom- 
pense. 

—  Le  lâche  I  murmura  Clodomir  entre  ses  dents. 

—  Ce  Cecco  est  un  fin  matois.  Il  est  resté  caché 
dans  quelque  maison,  on  ne  sait  où^  pendant  que  la 
justice  parcourait  les  montagnes,  et^  lorsqu'on  a  eu 
visité  jusqu'au  dernier  recoin,  il  a  fait  répandre  le 
bruit  qu'il  était  passé  en  Savoie.  Comme  on  avait 
employé  tous  les  moyens,  fureté  toutes  les  caver- 
nes, on  s'est  mis  à  parlementer  avec  M.  de  Savoie  et 
son  gouvernement  pour  obtenir  l'extradition  du 
bandit.  Pendant  ce  temps,  il  reprenait  ses  habitudes, 
il  revoyait  ses  aifidés  et  retrouvait  ses  cachettes.  Si 
ce  brave  coquin  ne  l'avait  pas  vendu,  tout  recom- 
mençait à  l'ordinaire,  et  les  fermes  étaient  encore 
attrapées  pour  cette  fois. 

Clodomir  écoutait  avidement,  en  silence,  sans 
faire  une  observation;  il  semblait  réfléchir  et  com- 
I.  5. 
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biner  quelque  projet.  Il  jeta  un  coup  d'œîl  à  la  dé- 
robée vers  Claudine,  pour  la  rassurer,  et  ne  pro- 
nonça plus  un  mot  du  reste  de  la  soirée.  Janin  pé- 
rora à  son  aise,  sans  être  interrompu.  Malgré  son 
apparente  indifférence,  Mignot  était  tourmenté.  Cha- 
que fois  qu'un  incident  nouveau  se  présentait,  il 
songeait  à  cet  enfant  élevé  par  lui,  à  sa  mère  qu'il 
avait  tant  aimée,  et  ses  craintes  pour  son  avenir 
se  réveillaient. 

On  se  sépara  assez  tard.  La  nuit  était  belle,  Janin 
refusa  de  coucher  au  Bachet.  Le  froid  ne  l'effrayait 
pas;  il  s'en  retourna  à  Meylan,  où  il  avait  acheté  un 
petit  pied-à-terre,  pour  se  rapprocher  de  Claudine. 
Il  avait  d'ailleurs,  depuis  quelques  jours,  lin  travail 
à  faire  avec  les  employés  des  fermes,  au  sujet  de  la 
capitàtion  dont  son  maître  était  chargé,  en  sa  qua- 
lité de  trésorier  de  la  province.  Il  passait  donc  ses 
journées  à  visiter  les  différents  postes  et  à  se  faire 
renseigner  sur  les  revenus  des  gabelles  ou  autres 
contributions.  Clément  Martin,  comme  chef  des  em- 
ployés dans  ce  canton,  avait  de  fréquents  rapports 
avec  lui.  Il  détestait  Janin  de  toute  son  ime,  mais 
il  s'en  servait  pour  reconnaître  au  juste  ce  qui  se 
passait  chez  Mignot,  où,  comme  on  le  pense  bien,  il 
n'était  plus  admis  depuis  sa  dernière  querelle  avec 
Clodomir. 

Lorsque  Janin  fut  parti  et  que  chacun  fut  rentré 
chez  soi,  on  entendit  doucement  ouvrir  la  porte  de 
Clodomir.  Il  se  dirigea  à  pas  de  loup  vers  la  cham- 
bre de  la  Lhandu,  où  il  fut  introduit  sans  difficul- 
tés; on  l'attendait  sans  doute.  Les  deux  jeunes  filles 
étaient  debout. 
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—  Eh  bien!  dit  la  Lhandu,  en  courant  au  devant 
de  lui,  nous  sommes  perdus  mon  pauvre  Glo« 
domir. 

—  Pas  encore,  Claudine,  nous  sommes  sauvés 
peut-être,  au  contraire,  et  ce  bavard  de  Janin  nous 
aura  au  moins  servi  à  quelque  chose  sans  s^^ii  douter. 

—  Comment  cela? 

—  Il  a  raconté  que  Gecco  avait  repris  ses  rendez- 
vous  ordinaires;  or,  si  cela  est  vrai,  il  sera  ce  soir 
dans  un  endroit  que  je  connais  presque  seul,  et  que 
certainement  le  traître  ne  connaît  pas,  car  il  Taurait 
indiqué.  Je  puis  m'y  rendre,  lui  révéler  ce  qui  se 
passe  et  Tempécher  de  se  livrer. 

— £^t-ce  bien  loin  cette  retraite  où  il  doit  se  trou- 
ver aujourd'hui? 
— Non,  c'est  assez  près,  ou  du  moins... 

—  Tu  ne  veux  pas  me  dire  la  vérité,  Clodomir? 

—  Je  ne  puis,  ma  Claudine,  et  cependant  j'ai 
compté  sur  toi  pour  m'aider  dans  mon  entreprise. 

—  Comment  puis-je  t'aider? 

—  Tu  diras  que  tu  vas  sortir,  tu  prendras  un  pré- 
texte, tu  me  prieras  de  Raccompagner  :  nous  irons  en- 
semble jusqu'à  un  certain  endroit,  où  tu  m'attendras, 
longtemps  peut-être;  en  auras-tu  la  patience?  Il 
faut  que  nous  rentrions  ici  ensemble^  et  que  je  sois 
supposé  ne  t'avoir  pas  quittée,  un  instant. 

—  Nous  emmènerons  Rosette. 

—  Pardonnes-moi  de  te  le  refuser,  cela  est  impos- 
sible. Je  ne  puis  laisser  connaître  qu'à  toi  la  route 
que  je  dois  prendre.  J'ai  toute  confiance  en  Rosette, 
mais... 

—  Mais  vous  ne  voulez  pas  de  moi,  interrompit 
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la  lieufie  jeune  fille.  Soit!  je  resterai;  je  ne  me  fâche 
pas  pour  si  peu. 

Rosette  n'avait  pas  dans  le  caractère  le  côté  sé- 
rieux de  sou  amie,  c'était  une  enfant  dans  toute 
la  force  du  mot,  et  puis  elle  n'avait  pas  encore  aimé. 

Le  projet  fut  discuté  dans  cet  aréopage,  et  tout  fut 
bientôt  convenu  et  arrangé.  Lorsqu'on  se  sépara, 
Tespérance  était  revenue  en  ces  cœurs  si  jeimes  et 
pleins  d'illusions.  Ils  voyaient  l'avenir  beau  encore^ 
ils  se  rattachaient  aux  moindres  brancheb,  alors  que 
tout  croulait  autour  d'eux. 

Le  lendemain,  après  le  dtner,  qui  avait  lieu  à  onze 
heures ,  suivant  les  usages  du  temps,  Qaudine  an- 
nonça qu'elle  irait  visiter  un  certain  herbage,  dont 
elle  était  spécialement  chargée.  Le  temps  était  ma- 
gnifique, pour  la  saison,  et  si  doux  que  les  oiseaux 
s'y  trompaient,  ils  essayaient  de  chanter. 

— Je  suis  sûre  qu'il  y  a  des  violettes  dans  ma  prai- 
rie, j'en  veux  cueillir  un  bouquet.  Clodomir,  tu 
m'accompagneras. 

—  De  tout  mon  cœur. 

Mignot  hocha  la  tête.  Françoise  intervint. 

—  Rien  de  plus  naturel,  Claude,  que  de  voir  ces 
enfants  se  promener  ensemble,  ne  sont-ils  pas  frère 
et  sœur? 

—  Oui,  pourvu  qu'il  soient  réellement  frère  et 
8œur,murmura-t-il  entre  ses  dents.  Fais  comme  tu 
voudras,  je  ne  m'y  oppose  pas  ;  et  cela  ne  durera 
pas  longtemps  d*ailleurs. 

Ils  firent  leurs  préparatifs  pour  sortir;  juste  en 
cet  instant,  Janin  parut  à  la  porte,  armé  d'un  regis- 
tre et  d'un  encrier  : 
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—  Je  VOUS  donne  le  bonjour  en  passant,  dit-il,  je 
m'en  vais  à  ma  besogne. 

—  Voilà  Claudine  qui  sort  aussi,  M.  Janin,  vous 
jKDuvez  cheminer  ensemble,  s'empressa  de  répondre 
Mignot. 

— Non,  mon  père,  M.  Janin  ne  va  pas  de  mon  côté 
et  puis  il  est  occupé  avec  Clément  Martin,  qui  l'at- 
tend là-bas,  et  certainement  je  ne  veux  pas  voir  cet 
homme. 

—  Singulière  rancune,  mademoiselle  Claudine, 
vous  gardez  rancune  à  celui  qui  ne  vous  a  rien  fait 
et  vous  tendez  la  main  de  bon  cœûi*  à  celui  qui  vous 
a  frappée. 

—  M.  Janin,  répliqua  Clodomir,  ne  vous  mêlez 
pas  de  mes  affaires,  je  vous  prie,  où  vous  me  force- 
riez de  me  mêler  des  vôtres. 

—  Laissez,  Clodomir,  c'est  à  moi  de  répondre.  Il 
est  vrai  que  je  déteste  Clément  Martin,  et  que  si  je 
pouvais  lui  prouver  ma  haine,  je  le  ferais.  C'est  une 
disposition  funeste,  j'en  conviens,  mais  je  n'en  suis 
pas  la  maîtresse.  Ce  garçon  m'a  toujours  déplu  ;  de- 
puis sa  dernière  offense,  je  vous  le  répète,  je  le  hais. 
11  a  été  si  visiblement  mal  intentionné  à  mon  égard, 
que  je  ne  lui  pardonnerai  jamais. 

—  Ne  dites  pas  cela  si  haut,  mademoiselle  Clau- 
dine. 

—  Pourquoi  cela?  m'a-t-il  ménagée?  Je  ne  le 
ménagerai  pas  davantage.  Peu  m'importe  qu'il  le 
sache,  je  ne  suis  ni  hypocrite,  ni  dissimulée,  et... 

—  Qui  donc  haissez-vous  si  vivement  la  Lhandu? 
demanda  Vannier,  qui  entrait  avec  sa  femme  et  sa 
belle-mère. 
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~  Qui  je  hais?  aément  Martin,  que  je  vois  d'ici, 
appuyé  à  la  muraille  de  votre  maison,  Vannier,  et 
auquel  je  le  prouverai  bien  si  roccasion  s'en  pré- 
sente. 

—  C'est  queLhandu  est  une  fille  résolue  et  forte, 
ajouta  la  femme  de  Vannier  en  riant,  je  ne  voudrais 
pas  qu'elle  me  détestât,  elle  est  capable  de  le  prouver 
joliment. 

—  Surtout  avec  un  acolyte  tel  que  celui-ci,  reprit 
Vannier  tout  bas,  en  montrant  Glodomir. 

Ces  paroles  imprudentes  devaientavoir  une  grande 
conséquence  dans  l'avenir  de  ces  malheureux  jeunes 
gens,  et  ils  ne  se  doutaient  guère  qu'en  les  pronon- 
çant ils  venaient  de  décider  leur  vie. 

Janin  voulut  couper  ce  discours  qui  menaôait 
d'aller  trop  loin.  Il  annonça  qu'on  serait  quelques 
jours  sans  le  voir.  Il  était  rappelé  à  Grenoble  par  l'ar- 
rivée du  maréchal  de  L'Hôpital  et  de  madame  la  ma- 
réchale, qui  venaient  faire  une  visite  à  M.  des  Portes 
d'Âmblérieux,  leur  grand  ami.  Janin,  factotum  du 
logis,  devait  tout  ordonner  pour  cette  grande  cir- 
constance, et  il  n'aïu^ait  pas  la  possibilité  de  s'absen- 
ter un  instant. 

—  Vous  savez  qui  est  madame  la  maréchale? 
ajouta-t-il  d'un  air  capable. 

—  Nous  n'en  avons  jamais  entendu  parler,  dit 
simplement  le  père  Mignot,  qui  ne  s'en  faisait  pas 
accroire. 

—  Ce"  n'est  ni  plus  ni  moins  que  mademoiselle 
Charlotte  des  Ëssarts ,  maîtresse  du  feu  roi  Hen- 
ri IV,  dont  elle  a  deux  filles  reconnues,  et  veuve  en 
premières  noces  de  monseigneur  le  cardinal  de  Lor- 
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rainef  archevêque  de  Reims,  lequel  lui  a  laissé  aussi 
plusieurs  enfants. 

—  Comment?  un  archevêque! 

—  Gela  se  tait  comme  cela  à  la  cour.  Les  archevé- 
(jues  se  marient  et  ont  des  enfants.  Il  y  en  a  bien  qui 
ont  des  enfants  sans  se  marier.  On  prétend  même  que 
le  cardinal  de  Lorraine  était  dans  ce  cas- là;  mais  ce  ne 
sont  pas  mesafEaires,  et  des  gens  comme  nous  doivent 
toujours  croire  ce  que  leur  disent  les  grands.  Je 
m^amiLse  à  jaser,  on  m'attend  là-bas  ;  adieu  père  Mi- 
çmot,  adieu  dame  Françoise,  adieu  mademoiselle 
Claudine,  bonne  promenade  I  Et  je  tâcherai  de  m'é- 
chapper  ces  jours-ci  pour  savoir  de  vos  nouvelles. 

Jaoin  rejoignit  Clément  qui  Tattendait  avec  deux 
de  ses  hommes,  ils  se  dirigèrent  vers  la  montagne, 
[rendant  que  Glodomir  et  la  Lhandu  échangeaient 
un  coup  d'œil  d'intelligence. 

—  Partons-nous?  dit  celle-ci. 

—  Vous  aurez  beau  temps,  mes  enfants,  pour- 
suivit la  bonne  Françoise,  qui  les  accompagna  jus- 
({u'au  bout  du  village.  Claudine,  fais  bien  attention 
a  ne  pas  fâcher  ton  père,  ne  t'avance  pas  trop  avec 
Clodomir.  Si  vous  devez  être  l'un  pour  l'autre,  ce 
n'est  pas  à  présent,  et  ce  ne  sera  qu'à  force  d'a- 
dresse et  de  soumission.  H  est  contrarié  de  vous 
voir  ensemble,  ne  restez  pas  longtemps. 

Ils  se  séparèrent  sur  cette  recommandation.  Les 
jeunes  gens  marchèrent  pendant  quelques  instants 
en  silence,  égarés  dans  leurs  espérances  et  dans 
leurs  pensées. 

—  Clodomir,  dit  enfin  la  Lhandu,  je  voudrais 
bien  savoir  ce  qu'est  devenue  Rinalda,  et  comment 
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elle  est  parvenue  à  nous  échapper  si  promptement. 

—  Pourquoi  penses-tu  à  Rinalda,  Claudine? 

—  Parce  que,  jusqu'ici,  je  ne  vois  pas  clair  dans 
ses  prophéties,  et  que  le  trône  n'arrive  pas  vite. 

—  Rinalda  est  une  bateleuse,  une  de  ces  fines 
mouches  qui  annoncent  ce  qu'elles  savent.  J'ai  ré- 
fléchi à  ce  qui  m'a  tant  saisi  dans  son  discours,  et  il 
faut  que  je  sois  un  triple  sot  pour  m'y  laisser 
prendre.  Elle  me  suivait  depuis  longtemps,  et  elle  a 
vu  ce  qu'elle  n'aurait  pas  dû  voir,  voilà  tout.  Heu- 
reusement elle  a  dit  que  nous  nous  retrouverions,  et 
alorsl... 

—  Irai-je  loin,  ainsi,  Clodomir? 

— Jusqu'à  la  descente  du  pont  cas^é«  mon  enfant  ; 
là,  tu  t'établiras  gentiment  dans  la  grotte  et  tu 
m'attendras  sans  que  personne  en  sache  rien. 

—  Combien  t'attendrai-je? 

—  Peut-être  trois  heures,  peut-être  plus  ou  moins, 
ce  n'est  pas  amusant  et  tu  auras  besoin  de  te  répé- 
ter combien  il  est  nécessaire  de  parer  au  coup  pour 
prendre  patience. 

—  Et  ma  mère  qui  nous  atant  recommandé  de  ren- 
trer de  bonne  heure.  Tu  me  rapporteras  des  violet- 
tes, au  moins,  sans  quoi  on  ne  croira  pas  que  nous 
avons  été  aux  prés. 

—  Tu  en  auras,  il  n'en  doit  pas  manquer.  Malgré 
la  douceur  de  la  température,  il  n'y  a  certainement 
pas  grand  monde  là-haut.  Ils  se  préparent  à  la  foire 
de  Meylan  en  brossant  leurs  habits.  Hélas!  pour 
nous,  il  n'y  a  plus  de  fêtes  l 

La  Lhandu  soupira,  elle  se  rappelait  avec  quelle 
joie  sa  famille  la  conduisait  à  cette  belle  assemblée, 
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combien  elle  y  dansait,  combien  elle  avait  de  pré- 
sents et  de  jolis  rubans  roses.  Maintenant  ils  n'o- 
saient se  montrer  nulle  part,  et  d'ailleurs  elle  n'a- 
xait pas  envie  de  danser. 

Ils  continuaient  leur  route  à  travers  un  pays  dé- 
sert, par  des  sentiers  inaccessibles.  Sur  les  hautes 
cimes  et  dans  le  fond  des  vallées,  où  le  soleil  ne  pé- 
nétrait pas,  la  neige  n'était  pas  fondue,  mais  les  pla- 
teaux intermédiaires,  complètement  débarrassés, 
présentaient  des  tapis  de  gazon  et  de  fleurettes.  I^e 
printemps  naissait  dans  ces  climats  bénis,  et  avec 
la  splendeur  d'une  nature  privilégiée,  La  Lhandu  se 
sentit  heureuse  sans  savoir  pourquoi,  de  ce  bonheur 
que  les  premiers  beaux  jours  apportent  avec  eux. 

—  Mon  Clodomir,  dit-elle,  je  suis  toute  joyeuse, 
nos  malheurs  sont  finis,  un  pressentiment  me  l'as- 
sure ;  tu  rencontreras  Cecco,  il  te  croira,  et  nous 
verrons  s'éloigner  nos  craintes. 

—  Dieu  t'entende,  Claudine,  cependant  je  ne  le 
crois  pas. 

Ils  étaient  alors  assez  près  de  l'endroit  où  la 
Lhandu  devait  s'arrêter  pour  attendre,  et  descen- 
daient une  pente  assez  douce  conduisant  à  un  vallon 
sombre,  après  lequel  le  terrain  remontait  brusque- 
ment. Clodomir  s'arrêta  tout  à  coup  : 

—  Tiens,  dit-il,  voilà  deux  hommes  là-bas. 

—  Oui,  je  les  reconnais  parfaitement,  c'est  Clé- 
ment et  Janin.  Nous  ne  pouvions  faire  une  plus 
mauvaise  rencontre.  Ils  sont  perchés  comme  des  cor- 
beaux, et  ils  ne  nous  ont  pas  vus  encolre,  ils  ne  peu- 
vent manquer  de  nous  voir  tout  à  l'heure  et  ils  le 
diront  à  tout  le  monde. 
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—  Ah!  ils  se  séparent^  Janin  continue  et  Clément 
revient  sur  ses  pas. 

—  Je  n'aperçois  plus  Janin,  il  descend  vers  Mon- 
tigny-les-Pierres.  Clément  s'asseoit  là-haut,  il  at- 
tend ses  hommes  apparemment,  ses  yenx  vont  se 
porter  de  ce  côté,  comment  faire? 

—  Je  veux  être  pendu  si  j'en  sais  rien. 

—  Continuerons-nous?  retournerons-nous  sur  nos 
pas? 

—  Retourner  est  impossible,  il  faut  à  tout  prix 
arriver  jusqu'à  Cecco.  Marchons  donc  en  avant,  tâ- 
chons de  passer  derrière  lui  ;  s'il  nous  découvre... 
eh  bien  I  ton  père  saura  que  nous  sommes  venus 
par  ici,  au  lieu  d'aller  aux  prés;  il  nous  grondera,  il 
nous  défendra  de  sortir  ensemble,  nous  l'apaise- 
rons I  C'est  là  le  pis  qui  puisse  arriver,  au  lieu  que 
si  nous  manquons  Cecco... 

—  Qui  pourrait  imaginer  les  retrouver  de  ce  côté 
désert,  pour  leur  compte  1  Ils  ne  devaient  pas  ce  me 
semble  avancer  si  loin. 

—  Au  fait!  allons  toujours  ;  que  Clément  essaye 
de  me  gêner  et  de  m'ennuyer,  je  ne  le  crains  guère. 
L'occasion  est  belle,  je  pourrai  peut-être  terminer 
d'un  coup  mes  démêlés  avec  lui. 

—  Pour  l'amour  de  Dieu  !  Clodomir,  sois  calme, 
ne  vas  pas  augmenter  nos  embarras  avec  une  que- 
relle. Songe  à  cet  excellent  M.  de  La  Marche,  dont 
l'argent  et  Thonneur  sont  engagés  pour  toi,  ce  se- 
rait une  horreur  que  de  le  compromettre,  tu  ne  le 
feras  pas. 

—  Si  Clément  ne  me  dit  rien,  je  le  laisserai  tran- 
quille, mais  s'il  m'attaque... 
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—  Qodomir  I 

—  Ma  Claudine  I  je  te  promets,  je  te  jure  que  je 
ferai  tout  pour  toi,  hâtons-nous  donc,  et  ne  perdons 
pas  un  temps  précieux.  Aussi  bien  il  est  trop  tard, 
je  le  crois,  et  nous  sommes  reconnus. 

Ils  prirent  leur  parti  et  descendirent  dans  la  val- 
lée; mais  ils  gardaient  le  silence,  et  le  rayon  d'espoir 
descendu  au  cceur  de  Qaudine,  s^éteignait  peu  à  peu. 
Elle  ne  détournait  pas  ses  yeux  de  Clément  Martin, 
assis,  le  dos  au  soleil,  le  visage  tourné  vers  eux  ;  évi- 
demment il  les  regardait  aus^  et  des  commentaires 
malicieux  se  faisaient  dans  son  esprit.  Â  mesure 
qu'ils  approchaient  ils  le  distinguaient  mieux,  et 
rexprêssion  moqueuse  de  ses  traits  les  frappa  Fun 
et  l'autre  1 

—  Cet  homme  me  donne  une  démangeaison  fé- 
roce de  lui  casser  les  bras!  pensa  Clodomir,  et  cela 
doit  finir  ainsi,  aujourd'hui  ou  plus  tard.  De  la  pa- 
tience ! 

Ils  étaient  cachés  demère  des  sapins,  ils  ne  ' 
voyaient  pas  et  n'étaient  pas  vus.  Claudine  en  profita 
pour  faire  une  nouvelle  remontrance  à  son  compa- 
gnon ,  dont  la  voix  tremblait  de  colère  et  dont  les 
dispositions  semblaient  très-peu  pacifiques  en  dépit 
de  la  nécessité. 

—  Je  t'en  prie,  songe  à  notre  but,  ne  dis  rien  ;  s'il 
nous  parle  je  répondrai  moi-même. 

— Je  te  promets  ce  que  tu  voudras,  à  la  condition 
qu'il  ne  t'insultera  pas;  car  alors  le  bourreau  et  la 
corde  seraient  là,  qu'ils  ne  me  feraient  pas  reculer 
d'une  semelle,  je  t'en  réponds. 

La  Lhandu  ne  répondit  rien,  elle  remonta  la  côte, 
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le  cœur  bien  ému  et  tout  palpitant  de  crainte.  Elle 
connaissait  assez  Clément  et  son  rival,  pour  savoir 
d'avance  que  l'un  ne  s'abstiendrait  pas  de  moque- 
ries, et  que  l'autre  ne  se  tairait  jamais  devant  lui. 

—  Que  Dieu  nous  protège  1  se  dit-elle,  et  qu'il 
mette  un  peu  de  sa  paix  dans  ces  cœurs  1 

A  mesure  qu'ils  approchaient,  sa  respiration  deve- 
nait plus  pressée,  elle  n'avait  pas  pu  prononcer  une 
parole.  Elle  arriva  la  première  auprès  de  Clément, 
en  pressant  le  pas  que  Clodomir  ralentissait  au  con- 
traire. Martin  l'aperçx^et  lui  dit  d'un  air  narquois  : 

—  Vous  voilà  bien  loin  du  village,  mademoiselle 
Claudine,  et  en  très  bonne  compagnie,  ce  me  semble. 

—  Nous  sommes  venus,  jouir  du  beau  temps  et 
cueillir  un  peu  de  violettes  par  ici,  en  revenant  de 
notre  pré. 

—  Il  fait  \m  soleil  qui  nous  promet  une  superbe 
lune  cette  nuit.  Clodomir  n'a  pas  coutume  d'aimer 
beaucoup  ces  clartés  là  pourtant. 

—  Vous  êtes  ici  avec  M.  Janin,  pour  vos  recen- 
sements, n'est-ce  pas.  Clément  Martin? 

—  Non,  nous  n'avons  rien  à  faire  de  ce  côté,  nous 
nous  promenons;  nous  pensions  aller  jusqu'à  la 
Grande-Pente,  pourvoir  l'endroit  où  ce  pauvre  Pepe 
a  été  assassiné  ;  mais  il  est  trop  tard  et  M.  Janin 
s'en  retourne  par  Montigny;  il  doit  se  trouver  à 
Grenoble  pour  l'arrivée  de  ces  grands  seigneurs. 

—  Je  crois  qu'il  prend  le  plus  long. 

—  Surtout  s'il  trouve  l'écluse  lâchée  au  moulin  de 
Grandchamp,  il  ne  pourra  pas  traverser  la  rivière. 
Clodomir  connaît  bien  ces  environs,  je  crois,  il  au- 
rait peut-être  pu  lui  enseigner  un  chemin  plus  court. 
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—  Je  ne  connais  pas  mieux  ces  environs  qu'un 
autre,  et  je  n^aurais  jamais  servi  de  guide  h  M.  Janin, 
répliqua  vivement  Glodomir,  sans  laisser  le  temps  à 
la  Lhandu  de  répondre. 

—  Pourquoi?  dit  l'autre. 

—  Adieu,  Clément,  interrompit  Claudine,  nous 
allons  rentrer,  je  suis  fatiguée. 

—  Vous  êtes  bien  rouge,  mam'zelle  Claudine, 
reprit  Clément  en  riant  de  son  méchant  rire,  et  si 
vous  êtes  fatiguée,  il  n'y  parait  guère. 

—  On  est  souvent  rouge  sans  savoir  pourquoi, 
Qément;  vous  aussi  vous  êtes  rouge,  et  pourtant 
TOUS  êtes  assis  tranquillement  tout  seul. 

Elle  lui  fit  de  la  main  un  geste  d'adieu,  et  re- 
commença à  marcher.  Clodomir  la  suivit,  il  passait 
devant  son  rival,  lorsque  celui-ci  poursuivit  en  le 
regardant. 

—  Vous  êtes  bien  rouge  aussi ,  Clodomir,  il  pa- 
raît que  cela  se  gagne. 

—  Clément,  j'ai  de  la  patience,  mais  ne  la  poussez 
pas  à  bout,  laissez-moi  m'en  aller  sans  me  retenir, 
et  épargnez-moi  vos  plaisanteries.  J'ai  promis  à 
Claudine  de  ne  rien  dire,  pourtant  cela  me  démange 
d'une  drôle  de  façon. 

—  Si  cela  vous  démange,  j'ai  là  im  certain  petit 
instrument...  et  il  montrait  son  bâton... 

—  Oui-dà!  le  prenez-vous  sur  ce  ton!  quand,  et 
comme  il  vous  plaira. 

—  Clodomir  I  Clodomir  I  s'écria  la  Lhandu,  se 
mettant  entre  eux.  Clodomir  I  tu  te  perds,  ne  l'ou- 
Mie  pas.  La  paix  !  pour  l'amour  du  ciell 

—  Qu'importe I  je  me  perdrai,  mais  j'en  finirai  du 
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moins  avec  cet  homme,  qui  me  gône  et  que  je  hais. 
Ne  le  hais  tu-pas  toi-même?  tu  le  disais*  tout  à 
l'heure,  laisse-moi  faire,  écarte-toi. 

—  Oui,  ma  belle  Lhandu,  reprit  Cléilient,  qui  sem- 
blait prendre  à  tâche  d'exciter  son  rival,  laisse  ton 
amant  vider  ta  querelle,  s'il  te  laisse  veuve  et  qu'il 
y  ait  un  orphelin,  le  village  se  cotisera  pour  te 
placer  aux-FUles  Repenties,  et  lui  à  l'hôpital. 

—  Misérable  1  s'écria  Clodomir,  tu  me  paieras  cette 
injure  de  tout  ton  sang. 

-^  Et  allons  donc  !  on  a  bien  de  la  peine  à  te  dé- 
cider. Fais  ton  testament,  voici  ton  dernier  jour,  et 
le  bourreau  sera  volé  de  ton  cadavre,  assassin  ! 

Clément  était  un  grand  et  vigom^eux  gaillard,  ac- 
coutumé par  sa  profession  même  à  des  luttes  de 
toutes  sortes.  Il  détestait  Clodomir,  non-seulement 
comme  son  rival  près  de  la  Lhandu,  mais  encore  pour 
une  ancienne  offense  que  celui-ci  lui  avait  faite  et 
qu'il  n'avait  pas  oubliée.  Lorsque  se  forma  l'associa- 
tion commerciale  entre  Clodomir,  ses  affidés  du  vil- 
lage et  les  étrangers  qui  leur  fournissaient  les  mar- 
chandises, Clément  voulut  en  faire  partie.  Clodomir 
s'y  opposa  sous  prétexte  qu'il  était  sournois,  bavard 
et  hypocrite,  et  qu'il  les  vendrait  pour  quelques 
centaines  de  francs. 

Martin  en  conserva  le  souvenir,  jura  de  s'en  ven- 
ger, et  sollicita  un  emploi  dans  la  gabelle,  afin  d'en 
avoir  plus  facilement  l'occasion.  Il  justifia  jusqu'à 
un  certain  point  les  craintes  de  Clodomir,  en  livrant 
ce  qu'il  avait  pu  découvrir  des  secrets  de  ses  cama- 
rades. Ce  zèle  lui  mérita  presque  tout  de  suite  un 
grade  supérieur,  et  lui  donna  dans  le  pays  une  im- 
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portance  à  laquelle  il  n'aurait  pas  osé  prétendre.  Ce- 
pendant il  croyait  et  disait,  dès  que  roccasion  s'en 
présentait,  que  Glodomir  lui  avait  fait  manquer  sa 
fortune,  et  que,  tôt  ou  tard,  il  le  paierait  au  cen- 
tuple. 

Qément  était  un  de  ces  hommes  à  qui  tous  les 
moyens  sont  bons  pour  parvenir  à  leur  but';  aussi, 
dès  qu'il  aperçut  son  ennemi  qui  s'avançait  vers  lui 
dans  ce  lieu  désert,  il  forma  le  projet  de  s'en  débar- 
rasser sûrement  afin  de  n'en  plus  entendre  parler. 
Malgré  sa  force,  il  savait  Clodomir  plus  fort  que  lui 
encore;  dans  ime  lutte  corps  à  corps,  il  n'eût  pas  eu 
l'avantage,  mais  il  avait  en  poche  \m  moyen  de  met- 
tre la  chance  de  son  côté;  ce  moyen^  qu'il  n'eût  pas 
osé  employer  en  présence  de  témoins,  devenait  sûr 
et  sans  danger  alors  que  ce  duel  à  mort  n*avait  d'au- 
tre spectateur  qu'une  fllle,  dont  les  paroles  et  l'ac- 
cusation n'auraient  aucun  poids  en  face  d'un  homme 
connu  et  estimé  comme  lui  des  autorités  de  la  pro- 
^^nce. 

Il  avait  calculé  tout  cela  pendant  que  les  pauvres 
enfants  gravissaient  la  pente,  il  tenait  tout  armé 
sous  son  manteau  un  de  ces  pistolets  que  les  gabe* 
lous  portaient  pour  leur  défense  personnelle,  lors- 
qu'ils allaient  en  expédition,  mais  dont  ils  ne  se 
chargeaient  pas  dans  leurs  fonctions  ordinaires. 
Aussi  rien  ne  pouvait  faire  craindre  à  Glodomir  une 
trahison  de  ce  genre. 

Clément  attendit  son  adversaire,  un  de  ses  poings 
en  avant,  pendant  que  son  autre  main  tourmentait 
son  arme  sous  son  manteau.  Ils  étaient  à  quelques 
pieds  seulement  de  l'abîme.  Claudine  essayait  en- 
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vain  d'arrêter  son  amant,  en  se  suspendant  à  sa  veste 
et  en  le  tirant  en  arrière.  Elle  pleurait  à  chaudes 
larmes  et  suppliait  Glodomir  de  la  suivre,  de  ne  pas 
se  laisser  entraîner  par  cette  colère  si  dangereuse, 
il  n'en  tint  compte  et  la  repoussa  brusquement, 

En  ce  moment  même  Martin  rejeta  son  manteau 
sur  son  bras^  il  tenait  son  ennemi,  et  c'était  là  qu'il 
rattendait.  Dans  le  mouvement  quHl  ût  un  rayon  de 
soleil  tomba  sur  le  canon  du  pistolet,  et  la  Lhandu 
l'aperçut  tout  à  coup. 

—  Glodomir,  Glodomir,  prends  garde  I  un  pistolet  ! 
Il  est  armé,  il  te  tuera  I 

—  Le  lâche  l  s'écria  Glodomir,  nous  allons  voir, 
alors. 

Il  se  jeta  sur  Glément  dans  une  furie  qui  ne  peut 
se  dépeindre  et  le  saisit  à  bras-le-corps,  de  façon 
à  Tempêcher  de  «retirer  sa  main  engagée  sous  le 
manteau  ;  Glément  eut  assez  de  vigueur  et  de  pré- 
sence d'esprit  pour  se  débarrasser;  son  adversaire 
lui  prit  le  poignet  comme  dans  des  tenailles  et  tenta 
de  lui  arracher  son  arme.  Us  se  débattirent  quelques 
instants  avec  un  égal  avantage,  enfin  Glodomir  fut 
le  plus  fort  et  tira  à  lui  le  pistolet.  Dans  ce  dé- 
bat le  chien  s'accrocha  au  galon  de  sa  manche,  le 
coup  partit,  Glément  fut  atteint  à  la  poitrine,  pres- 
qu'à  bout  portant,  puisque  le  canon  était  dirigé  sur 
lui,  et  tomba  sans  pousser  un  cri. 

Glodomir  se  recula  d'un  mouvement  si  violent, 
quMl  faillit  renverser  la  Lhandu.  Il  devint  pâle 
comme  un  mort,  et  la  jeune  fille  resta  anéantie  de- 
vant ce  cadavre  étendu  à  ses  pieds. 

—  Ah!  qu'as-tu  fait?  murmura-t-elle. 
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—  Mon  Dieu!  il  n'est  que  blessé  j'espère,  pour- 
suivit Clodomir,  reprenant  vm  peu  ses  esprits,  et  se 
penchant  sur  sa  victime,  pour  tâcher  de  la  rappeler 
à  la  vie.  H  mit  la  main  sur  son  cœur,  ouvrit  vio- 
lenunent  ses  habits  pour  chercher  sa  blessure,  qu'il 
trouva  béante,  et  dont  le  sang  s'échappait  à  flots. 
Claudine  et  lui  essayèrent  de  l'étancKer,  et  se  flat- 
tèrent un  instant  que  la  plaie  n'était  pas  mortelle. 

—  Il  a  soupiré,  dit-il. 

—  Seigneur,  sainte  Vierge  Marie,  sauvez-le,  et  je 
vous  en  remercierai  tous  les  jours  -,  faites  de  moi  ce 
que  vous  voudrez,  mais  que  cet  homme  soit  rendu  à 
l'existence,  murmura  Claudine. 

—  Non,  non,  c'est  une  erreur,  Lhandu,  il  s'est 
frappé  lui-même,  et  maintenant  que  vais-je  deve- 
nir? Qu'allons-nous  devenir  tous  les  deux?  que 
faire  de  ce  cadavre?  Que  dire  à  ses  parents  ?  Il  y  a 
de  quoi  perdre  la  tête. 

Claudine  pleurait,  en  silence,  agenouillée  à  côté 
de  son  amant,  la  tête  appuyée  sur  son  épaule. 

—  Oui,  que  faire?  répéta-t-elle. 

—  Personne  ne  nous  a  vus,  je  le  sais... 

—  Clodomir,  nous  ne  devons  pas  laisser  notre  en- 
nemi privé  d'une  sépulture  chrétienne,  et,  malgré  ce 
qui  peut  en  résulter,  il  faut  tout  avouer  à  mon  père. 

—  On  rie  nous  croira  pas,  et  ton  père  pas  plus  que 
les  autres.  N'a-t-il  pas  entendu  les  menaces  tout  à 
l'heure?  Toi-même,  n'as-tu  pas  avoué,  et  devant 
témoins,  que  tu  le  haïssais,  que  tu  te  vengerais  de 
lui  avec  bonheur?  On  ne  voudra  pas  accepter  notre 
rencontre  comme  l'effet  du  hasard,  et  nous  sommes 
perdus,  te  dis-je. 

1.  6 
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—  Nous  dirons  la  vérité,  Clodomir,  Dieu  la  sait 
et  Dieu  nous  soutiendra. 

—  Mais  personne  ne  nous  a  vus,  encore  une  faisi 
— ^^Je  vous  demande  pardon,  quelqu'un  vous  a 

vus,  interrompit  une  voix  derrière  eux,  et  votre  se- 
cret ne  vous  appartient  plus. 

Ils  se  relevèrent  en  même  temps,  comme  mus  par 
un  ressort,  et  ils  aperçurent  Janin,  dont  leur  préoc- 
cupation ne  leur  avait  pas  permis  d'entendre  les 
pas.  Il  avait  trouvé  Técluse  ouverte,  comme  le  pré- 
voyait Clément,  et  ne  pouvant  passer  la  rivière,  il 
revenait  de  ce  côté  chercher  la  route  qu'il  avait  sui- 
vie d'abord.  Le  hasard  ou  la  Providence,  qui  avait 
ses  vues,  l'amenèrent  juste  en  cet  instant,  à  l'en- 
droit où  cette  épouvantable  catastrophe  venait  d'a- 
voir lieu. 

—  Monsieur  Janin  l  s'écria  Claudine,  se  mettant 
instinctivement  devant  Clodomir,  comme  pour  le 
défendre. 

—  Ah!  mademoiselle  Claudine!  qu'avez- vous  fait 
là,  l'un  et  l'autre! 

.  —  Un  malheur,  un  grand  malheur,  monsieur  Ja- 
nin, dont  nous  sommes  bien  innocents,  je  vous  prie 
de.le  croire. 

—  Bien  innocents,  Claudine!  Cela  est  doublement 
malheureux  alors,  car  personne  ne  le  supposera. 

—  Vous  le  croyez,  vous,  monsieur  Janin.  ? 

—  Comment  puis-je  le  croire,  mademoiselle?  en 
présence  de  ceci. 

Il  ramassa  le  pistolet  tombé  auprès  du  cadavre 
et  lui  en  montra  la  marque.  C'était  celle  de  Clo- 
domir. 
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—  Est-il  possible  !  c'est  un  des  pistolets  que  j'a- 
vais échangé  avec  Pepe  !  sans  doute  Martin  Ta  pj'is 
après...  l'événement. 

—  Tant  pis  encore,  je  vous  le  répète,  cela  n'est  ^ 
pas  vraisemblable. 

—  Mais,  mon  Dieu!  nous  sommes  donc  perdus! 
s'écria  Claudine  en  se  tordant  les  bras.  Vous  nous 
soutiendrez,  vous,  au  moins,  monsieur  Janin,  vous 
ne  nous  accuserez  pas  ? 

Janin  était  un  de  ces  hommes  à  gui  tous  les  ex- 
pédients sont  bons  pour  arriver  à  leurs  fins.  Du 
premier  coup  d'œil  il  avait  compris  quel  parti  il 
pourrait  tirer  de  cet  événement  épouvantable.  Pour 
lui,  la  terreur  était  un  moyen  ;  en  effrayant  les  jeu- 
nes gens,  il  espérait  forcer  Claudine  à  recourir  à 
lui  et  à  se  remettre  à  sa  disposition.  Au  lieu  de  ré- 
pondre sur-le-champ,  il  resta  quelques  secondes  les 
yeux  fixés  sur  le  cadavre;  cette  attitude  parut  un 
siècle  aux  pauvres  enfants. 

—  Non,  certainement,  je  ne  vous  accuserai  pas.  . 
tout  d'abord...  mais  on  m'interrogera...  chacun  sait 
que  je  suis  sorti  avec  ce  malheureux.  Le  meunier  de 
la  chaussée  tout  à  l'heure,  m'a  vu  retourner  sur  mes 
pas,  je  lui  ai  dit  que  Clément  m'attendait  ici...  et  le 
pistolet,  marqué  au  chiffre  de  Glodomir...  il  y  a  bien 
l'histoire  de  Pepe  à  qui  vous  l'avez  donné...  c'est 
tellement  inouï  !  Ce  que  vous  avez  dit  ce  matin  de- 
vant les  voisins...  cela  est  fort  embarrasant... 

—  Soyez  notre  ami,  monsieur  Janin,  conseillez- 
nous,  aidez-nous,  j'en  serai  reconnaissante  toute  ma 
vie.  Vous  connaissez  les  lois,  vous  pouvez  nous  ra- 
conter ce  qui  nous  menace. 
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—  C'est  parce  que  j  e  connais  les  lois  que  j 'ai  peur. . . 

—  Clodomir  n'est  coupable  que  d'un  mouvement 
de  colère,  monsieur,  le  hasard  a  tout  fait,  je  puis 
l'attester,  quanta  moi...' 

—  Vous  êtes  aussi  compromise  que  votre  ami, 
mademoiselle  Claudine,  vous  avez  annoncé  votre 
haine,  votre  désir  de  vengeance  contre  Clément  Mar- 
tin ;  à  la  suite  de  cela,  vous  partez  tous  les  deux  pour 
vos  prairies  ;  au  lieu  de  cela  je  vous  rencontre  d'un 
côté  opposé,  dans  l'endroit  le  plus  désert  des  en- 
virons, auprès  du  cadavre  de  votre  ennemi,  vous 
assurez  que  c'est  un  accident. . . .  que  c'est  le  hasard. . . 
Moi-même  j'ai  bien  de  la  peine  à  ne  pas  douter, il  me 
faut  tout  l'attachement  que  je  vous  porte...  et  en- 
corel ... 

—  Mais  alors,  que  faire,  monsieur  Janin  ?  Ce  que 
vous  dites-là  est  vrai...  je  le  sens,  je  le  comprends, 
et  ma  tête  se  perd  quand  j'y  pense. 

—  Nous  oublions  le  plus  important,  les  gens  de  la 
gabelle,  qui  vont  probablement  arriver  tout  à  l'heure, 
et  s'ils  nous  découvrent,  s'ils  voient  leur  chef  en  cet 
état,  nous  n'avons  plus  besoin  de  chercher  aucuns 
moyens,  l'aSaire  est  décidée.  Commençons  d'abord 
par  emporter  cette  arme,  par  nous  en  aller  d'ici, 
dans  quelque  endroit  où  nous  puissions  causer  et 
nous  entendre,  où  nous  puissions  prendre  une  dé- 
cision. Je  n'ai  jamais  été  si  embarrassé  en  ma  vie. 

—  Et  que  faire  de  ce  pauvre  Martin  ?  demanda  la 
Lhandu,  dont  le  cœur  oubliait  toute  haine,  en  face 
d'un  pareil  malheur. 

—  Il  sera  découvert  avant  qu'il  soit  longtemps, 
ôtons-nous  de  là,  c'est  l'essentiel. 
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Qodoinir  était  hors  d'état  de  concevoir  une  idée, 
hors  d'état  de  prononcer  un  mot.  Il  suivit  machina- 
lement Claudine  et  Janin,  tous  les  trois  montèrent 
jusqu'à  une  cime  assez  élevée,  où  perchait  un  ermi- 
tage abandonné.  De  là  on  découvrait  tout  le  pays, 
et  ils  étaient  certains  qu'on  ne  les  surprendrait  pas. 
Janin  fit  asseoir  Claudine,  Qodomir  se  laissa  tom- 
ber à  ses  pieds  et  resta  la  tête  baissée,  l'œU  atone, 
les  bras  étendus. 

—  Plus  j'y  pense,  plus  je  suis  convaincu  d'une 
chose  :  Clodomir  doit  passer  la  frontière  sur  le- 
champ. 

—  Gela  est  impossible,  monsieur  Janin,  Clodomir 
^e  peut  s'absenter,  M.  de  La  Marche  a  donné  pour 

lui  une  caution,  et  il  ne  lui  manquera  pas. 

—  Résignez- vous  donc  aie  voir  monter  sur  l'écha- 
faud,  Lhandu,  il  est  déjà  très- véhémentement  soup- 
çonné du  meurtre  de  Pepe  ;  pour  celui-ci  il  n'y 
aura  pas  moyen  de  s'en  tirer,  je  vous  en  réponds,  la 
haine  et  les  menaces  étaient  trop  certaines. 

—  Et  M.  le  vicomte  ?  M.  le  vicomte  !  quel  pro- 
cédé pour  reconnaître  les  siens  ! 

—  Il  y  a  force  majeure,  vous  dis-je.  M.  le  vicomte 
entendra  la  raison,  si  vous  le  voulez,  Lhandu;  mais, 
je  voufi  le  répète,  qu'il  se  mette  d'abord  à  l'abri. 

—  Pourtant,  monsieur  Janin,  personne  ne  nous 
a  vus  que  vous  et  personne  ne  nous  accusera,  puis- 
que vous  ne  nous  accuserez  pas. 

—  Ma  chère  enfant,  personne  ne  vous  a  vus  aller, 
peut-être,  mais  on  vous  verra^  revenir  ;  nous  aurons 
bien  de  la  peine  à  l'éviter.  Etpuis...  je  vous  le  repète 
et  je  vous  le  répéterai  cent  fois,  on  m'interrogera, 
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il  faudra  que  je  réponde,  et  si  Von  me  pousse. .  .si  Ton 
me  demande  le  serment...  vous  comprenez...  que  .. 

—  Clodoçiir,  entends-tu?  reprit  Lhandu,  songe  à 
partir,  à  éviter  le  jugement,  ou  bien  tu  es  perdu... 

—  Je  ne  puis  pas  m'en  aller,  répliqua  le  malheu- 
reux jeune  homme,  je  ne  m'en  irai  pas,  ils  feront 
de  moi  ce  qu'ils  voudront,  mais  Dieu  sait  que  je 
suis  innocent. 

—  Tu  as  deux  accusations  à  craindre.. .  Il  y  a 
Pepe... 

—  Si  je  passe  la  frontière,  les  raisons  qui  m'ont 
condamné  au  silence  n'existeront  plus.  Je  pourrais 
jurer  que  je  ne  suis  point  coupable,  bien  que  ma 
promesse  m'empêche  de  donner  aucune  autre  expli-  \ 
cation.  Mais  cela  est  inutile  ;  je  reste. 

—  Clodomir,  prenez-y  garde  !  Il  ne  s'agit  pas  seule- 
ment de  vous,  il  s'agit  de  Claudine.  Elle  sera  accu- 
sée comme  vous.  Si  vqus  partez,  je  la  sauve  ;  si 
vous  vous  obstinez  à  attendre  les  événements,  ils 
vous  entraîneront  tous  le^  deux.   * 

—  Janin,  elle  sera  accusée,  ellel 

—  En  doutez-vous? 

—  Mais  vous  savez  qu'elle  n'a  pas  môme  appro- 
ché cet  homme;  vous  le  direz,  vous  le  direz,  n'est- 
ce  pas?  Accusez-moi  si  vous  voulez,  cela  m'est  bien 
égal;  Une  s'agit  que  de  Claudine,  sauvez  Claudine. 

Et  cet  homme  de  fer  se  mit  à  pleurer  comme  un 
enfant. 

—  Je  sauverai  Claudine  si  vous  partez,  continua 
Janin,  qui  ne  laissait  échapper  aucun  avantage;  au- 
trement, malgi-é  tous  mes  efforts,  je  ne  réponds  de 
rien. 
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La  Lhandu  se  jeta  dans  les  bras  de  Glodomir  en 
fondant  en  larmes  ;  ils  se  tinrent  embrassés  quelques 
instants,  confondant  leurs  sanglots.  Janin  les  regar- 
dait d'un  air  qu'il  s'efforçait  de  rendre  indifférent, 
mais  une  jalousie  poignante  était  dans  son  cœur.  Il 
aimait  Lhandu  à  sa  manière,  un  peu  comme  une 
maîtresse,  beaucoup  comme  un  instrument  de  for- 
tune. Cependant  il  voulait  l'avoir  à  lui  seul,  surtout 
si  cela  ne  lui  rapportait  rien.  Il  essaya  de  profiter 
de  ce  moment  d'attendrissement  et  de  porter  le 
dernier  coup, 

—  Quelques  semaines  d'absence  ne  sont  pas  une 
grande  chose,  mes  pauvres  enfants,  et,  moyennant 
re  léger  sacrifice,  je  réponds  de  tout  arranger.  Du 
courage  !  nous  demanderons  la  grâce  de  Glodomir, 
la  Lhandu  ne  sera  pas  même  inquiétée  ;  par  mon 
patron,  par  monseigneur  le  maréchal  de  L'Hôpital, 
nous  obtiendrons  de  M.  le  gouverneur  tout  ce  que 
nous  voudrons,  et  vous  me  remercierez  ensuite  de 
vous  avoir  donné  ce  conseil. 

—  Qodomir,  je  t'en  conjure,  écoute  les  paroles 
de  M.  Janin»  c'est  un  bon  ami,  il  ne  parle  que  par 
intérêt  pour  nous. 

—  Claudine,  M.  Janin  t'aime,  il  est  protégé  par 
ton  père,  et,  si  je  ne  suis-plus  là,  il  viendra  peut-être 
à  bout  de  te  convaincre. 

—  Glodomir,  je  te  l'ai  dit  souvent,  et  je  te  le  dis 
encore.devant  M.  Janin  lui-même,  je  ne  me  marie- 
rai jamais  contre  la  volonté  de  mon  père  ;  mais  la 
volonté  de  mon  père  lui-même  ne  me  fera  pas  don- 
ner ma  main  sans  mon  cœur.  On  me  tuerait  plutôt 
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que  de  me  traîner  à  Tautel  malgré  moi,  et  tu  sais  si 
je  t'aime  ! 

—  Est-ce  bien  siir,  Claudine? 

—  Ingrat! 

—  Si  je  consens  a  partir,  tu  jures  de  me  rester 
ûdèie;  tu  jures  de  ne  point  céder  aux  ordres  de  tes 
parents  ;  tu  jures  que,  ni  prières^  ni  menaces  ne  te 
sépareront  de  moi  ? 

—  Je  te  le  jure! 

—  Eh  bien!  je  te  crois  et  je  partirai.  Je  partirai 
tranquille,  avant  demain  matin  j 'aurai  passé  la  fron- 
tière. M.  Janin.  je  vous  la  confie;  entendez-vous  ! 
N'abusez  pas  de  ce  dépôt,  car  je  vous  en  demande- 
rai un  compte  sévère,  ne  Toubliez  pas. 

—  Soyez  tranquille. 

—  Comment  règlonsnous  notre  marche,  que 
dirons-nous? 

—  Que  Clodomir  vous  a  quitté  pendant  que  vous 
étiez  à  votre  pré,  en  vous  priant  de  ne  pas  l'attendre 
et  que  je  vous  ai  rencontré  en  route. 

—  Nous  ne  sommes  pas  sur  le  chemin  du  pré, 
monsieur  Janin. 

—  Nous  pouvons  le  retrouver  en  coupant  tout 
droit,  Claudine. 

—  Et  que  pensera-t-on  du  départ  de  Clodomir? 

—  On  pensera  qu'il  avait  quelque  afEaire  de  con- 
trebande à  régler,  et  nous  représenterons  la  mort 
de  Clément,  lorsqu'on  la  découvrira,  comme  un 
fait  tout  à  fait  plausible  dans  les  habitudes  des  fron- 
tières. Ce  seront  les  associés  italiens  de  Clodomir  et 
non  lui  que  nous  en  accuserons;  Clément  sera  mort 
dans  l'exercice  de  ses  fonctions,  Valibi  de  notre  ami 
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I 

'   S  établira  par  nos  dépositions  mêmes.  Laissez-moi 
I   faire,  je  sais  ce  qu'D  faut  conter  à  la  justice  pour 

l'amuser.  Séparons-nous  vite  seulement,  il  se  fait 

lard  et  le  chemin  est  long. 

—  Adieu  donc,  mon  pauvre  Clodomir ,  adieu  ; 
compte  sur  moi,  ne  t'inquiète  pas,  conserve  Tespé- 
rance,  et  bientôt  nous  serons  réunis  pour  ne  plus 
nous  quitter. 

—  Adieu,  Claudine:  tu  me  réponds  de  toi...  et  de 
lui  î  songes-y  !  J'aimerais  mieux  mourir  que  de  te 
perdre,  et  ne  vas  pas  blesser  mon  amour  pour  sau- 
ver ma  vie...  Oh  !  mon  Dieu!  s'écria-t-il  en  se  frap- 
pant le  front,  et  M.  de  La  Marche? 

—  M.  de  La  Marche!  Je  lui  dirai  tout,  Je  m'en 
charge;  repose-toi  sur  moi... 

—  Qaudine,  ne  va  pas  !.. . 

—  Encore  ime  fois,  repose-toi  sur  moi,  adieu. 
Ils  s'embrassèrent  en  pleurant  plus  encore;  puis, 

sur  une  nouvelle  instance  de  Janin,  ils  se  séparè- 
rent, et  chacun  tira  de  son  côté. 


VI 


ANGOISSES 


La  Lhandu  s'en  allait  pleurant,  sans  songer  même 
à  essuyer  ses  larmes,  sans  écouter  Janin,  qui  tâchait 
de  la  consoler  par  de  belles  promesses.  Elle  s'arrêta  à 
chaque  pas  pour  regarder  Clodomir  tant  qu'il  lui  fut 
possible  de  Tapercevoir,  et  lorsqu'il  eut  disparu,  elle 
poussa  un  soupir  si  déchirant  que  Janin  en  eut  pre  s- 
que  pitié. 

—  Allons  !  lui  dit-il,  mademoiselle  Claudine,  lais- 
sez-moi faire,  nous  arrangerons  tout  cela. 

Elle  le  suivait  sans  songer  même  à  lui,  ni  à  rien 
de  ce  qu'elle  lui  entendait  dire;  les  paroles  de  cet 
homme  faisaient  du  bruit  à  ses  oreilles  sans  arriver 
jusqu*à  sa  pensive,  tout  occupée  ailleurs.  Ils  arrivè- 
rent en  coupant  au  plus  court,  par  des  sentiers  diffi- 
ciles, sur  le  chemin  du  pré  de  Mignot,  et  là  ils  ren- 
contrèrent plusieurs  personnes  en  approchant  du 


LA   SORCIÈRE   DU    ROI  107 

Tillage.  Les  yeux  rouges  et  Tair  consterné  de  Clau- 
Jine  les  frappèrent,  un  vieil  ami  de  la  famille  s'ar- 
rêta et  lui  demanda  la  cause  de  son  chagrin. 

—  La  pauvre  enfant  se  tourmente  pour  Clodomir 
«ini  l'a  quittée,  il  y  a  une  heure,  sous  xm  prétexte 
futile.  Il  n'est  pas  revenu.  Elle  tremble  qu'il  ne  se 
remette  à  sa  contrebande  et  qu'il  ne  soit  pris  en  ce 
moment  où  tous  les  gabelous  sont  en  campagne.  J'ai 
laissé  moi-même  Clément  Martin  en  quête. 

—  Bah!  bahl  ma  petite  Lhandu,  répliqua  le 
vieillard  en  riant,  il  n'y  a  pas  de  quoi  te  tourmenter, 
Clodomir  serait  un  mauvais  mari  pour  toi.  Il  est 
fils  d'mi  gentilhomme,  il  s'en  souviendra  toujours, 
et  ne  sera  qu'un  fainéant  toute  sa  vie.  D'ailleurs,  un 
de  perdu  dix  de  retrouvés,  quand  on  est  aussi 
jolie  que  toi,  l'amour  passe  si  vite  que  ce  n'est  pas  la 
peine  d'y  compter. 

La  Lhandu  n'en  pleura  que  de  plus  belle.  Non- 
seulement  elle  pleurait  Clodomir,  elle  tremblait  pour 
lui,  mais  encore  elle  frissonnait  à  la  seule  pen- 
sée de  voir  son  père,  et  de  lui  cacher  un  fait  aussi 
grave  que  celui  dont  elle  avait  été  témoin;  lors- 
qu'elle approcha  de  sa  maison,  elle  se  jeta  au  bras 
deJaninetluidit  : 

— Je  vous  en  supplie,  M.  Janin,  passez  le  premier, 
dites  tout  ce  que  vous  voudrez,  quant  à  moi,  je  n'ose 
point,  et  je  ne  sais  sij'aurai  la  force  de  me  montrer. 

—  Du  courage,  du  courage  mon  enfant  !  votre 
père  est  bon,  il  vous  écoutera,  il  vous  croira  et, 
quoi  que  vous  ayez  fait,  il  vous  pardonnera. 

-*  Oui,  mais  Clodomir! 

—  Ah!  Clodomir...  c'est  différent.  Heureusement 
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il  n'est  pas  là,  et  deux  jours  se  passeront  bien,peut- 
être,  avant  qu'on  découvre  le  corps,  il  aura  le  temps 
d'être  à  l'abri. 

Le  père  Mignot  était  debout  à  sa  porte,  la  nuit 
tombait  et  l'inquiétude  commençait  à  venir  au  logis, 
Claudine  avait  promis  de  rentrer  de  bonne  heure,  et 
elle  ne  paraissait  point.  Mille  idées  se  croisaient 
dans  la  tête  du  bonhomme. 

— Ce  garnement  est  im  beau  parleur,  il  l'aura  peut- 
être  décidée  à  le  suivre.  Pourquoi  ai-je  écouté  ma 
femme?  A  l'avenir,  elle  aura  beau  le  permettre, 
Claudine  ne  sortira  plus  avec  lui.  Ahl  la  voilà,  avec 
M.  Janin  et  sans  Clodomir.  Qu'est-il  donc  devenu,  et 
n'y  a-t-il  pas  là-dessous  quelque  nouvelle  sottise? 

Ils  approchaient,  Mignot  alla  au  devant  d'eux. 

—  Qu'ayez-vous  fait  de  Clodomir?  demanda-t-il, 
et  pourquoi  rentrez-vous  si  tard. 

—  Clodomir  a  laissé  laLhandu  toute  seule  au  pré, 
après  une  petite  bouderie  d'amitié,  répliqua  Janin, 
je  passais  par  là  en  revenant  de  ma  tournée  et  je 
me  suis  proposé  peur  la  reconduire.  Nous  croyions 
le  trouver  ici,  n'est-il  pas  rentré? 

—  Non. 

—  Pourvu  qu'il  n'ait  pas  fait  quelque  coup  de  sa 
tête  et  ne  soit  pas  retourné  à  la  contrebande  I  aussi 
vrai  que  Dieu  est  au  ciel,  Clément  Martin  le  pincera. 
Moi  je  vous  remets  votre  fille,  je  n'ai  pas  le  temps  de 
m'arrêter,  je  suis  déjà  en  retard  et  je  n'ai  que  le  temps 
de  courir  jusqu'àla  ville.  M.le  maréchal  arrive  ce  soiret 
tout  au  plus  serai-je  à  la  maison  pour  le  souper.  Je  re- 
viendrai demain,  bien  sûr.  Adieu  mademoiselle  Clau- 
dine, ne  vous  tourmentez  pas,  tout  cela  ne  sera  rien. 
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—  Monsieur  Janin!  monsieur  Janinî  entrez  donc 
an  peu,  cria,  du  fond  de  la  maison,  dame  Françoise, 
J'ai  là  un  beau  gâteau  à  vous  donner. 

—  Non,  je  n'ai  pas  le  temps,  une  autre  fois!  de- 
main, je  m'arrêterai.  Ne  tourmentez  pas  votre  fille, 
et  consolez-la,  elle  se  désespère. 

Il  continua  sa  route,  et  Claudine  resta  à  la  porte 
devant  son  père,  sans  avancer  d'un  pas.  Son  père  cou- 
rut à  elle  et  la  prit  par  le  bras,  il  faisait  sombre,  elle 
ne  s'aperçut  qu'elle  avait  pleuré  qu'en  approchant 
de  la  lumière. 

—  Jésus  !  ma  fille ,  qu'as-tu  donc  ?  Ton  visage  est 
tout  bouleversé.  Est-ce  qu'il  t'est  arrivé  quelque 
chose?  dis-le  moi,  je  t'en  conjure. 

Lhandu  se  jeta  sur  le  sein  de  sa  mère  en  pleurant 
plus  fort,  elle  ne  pouvait  parler,  elle  suffoquait,  son 
père  l'avait  suivie.  ^ 

—  Il  s'agit  de  son  beau  sujet,  qui  l'a  plantée  là  et 
qui  court  le  guilledou  dans  la  montagne.  Âhl  Clau- 
dine 1  si  tu  m'en  croyais,  si  tu  aimais  ton  père,  tu 
mettrais  im  terme  à  tout  cela,  et  tu  ne  t'occuperais 
plus  de  ce  drôle  que  comme  de  ton  frère  d'adoption, 
tu  ne  seras  heureuse  qu'alors,  et  nous  aussi. 

Françoise,  avec  son  instinct  maternel,  devina 
promptement  sous  ses  pleurs  ime  douleur  plus  vive 
qu'une  simple  bouderie  d'amoureux.  Elle  emmena 
sa  fille  dans  sa  chambre,  où  Rosette  les  accompagna. 
La  bonne  enfant  ne  quittait  guère  son  amie  et  pas- 
sait <pielque  fois  chez  elle  plusieurs  semaines  de 
suite. 

Là,  Claudine  fut  embrassée,  consolée,  interrogée, 
elle  fat  suppliée  même  de  ne  rien  cacher  à  ces  deux 

I.  7 
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êtres  qui  Taimaient  tant;  malgré  leurs  instances,  elle 
résista. 

—  U  est  bien  vrai,  ma  mère,  qu'il  m'est  arrivé 
un  grand  malheur  et  à  Glodomir  autant  qu'à  moi, 
ne  m'en  demandez  pas  davantage,  oe  serait  en  vain. 
Gardez-vous  même  de  laisser  voir  que  je  vous  ai 
instruite  autant  que  vous  l'êtes.  J'ai  besoin  moi- 
même  de  me  recueillir  et  de  prendre  des  forces.  De- 
main j'irai  au  prieuré  afin  d'y  rencontrer  M.  de  La 
Marche,  à  l'heure  de  la  meese  ;  plaignez-moi  toutes 
deux,  j'ai  d'horribles  chagrins,  plus  tard  vous  les 
connaîtrez  et  vous  jugerez  alors  de  ce  que  je  souffre. 
Ma  bonne  mère,  ma  chère  Rosette,  ne  vous  éton- 
nez de  rien,  permettez-moi  d'agir  suivant  ma  fan- 
taisie, suivant  ce  que  je  jugerai  convenable.  Je  sais 
très-bien  ce  que  je  fais  et  M.  Janin  le  sait  très-bien 
aussi.  Surtout  n'accusez  pas  le  pauvre  Glodomir,  U 
est  aussi  innocent  que  l'enfant  dans  le  sein  de  sa 
mère. 

Françoise  se  sentit  très-efUayée  de  ces  demi-con- 
fidences. 

—  Je  n'aurai  pas  un  moment  de  repos,  dit^Ue, 
et  je  suis  maintenant  aussi  tourmentée  que  toi,  j'i- 
gnore pourquoi,  mon  enfant,  c'est  un  supplice. 

—  Ma  mère  !  mamère,  pardonnez- moi,  il  m'est 
défendu  d'agir  autrement,  si  je  pouvais!  si  je  pou- 
vais! ah!  quelle  consolation  ce  serait  pour  moi  de 
vous  tout  avouer.  Maintenant,  permettez-moi  de 
rester  seule,  je  ne  veux  pas  même  Rosette  ici,  je 
passerai  la  nuit  sans  me  coucher,  j'ai  besoin  de  ré- 
fléchir. Rosette,  vas  dans  la  chanibre  de  Glodomir. 
Demain,  après  que  j'aurai  vu  M.  de  La  Marche,  je 
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serai  plus  tranquille,  et  Dieu  m'enverra,  j'espère,  le 
courage  de  porter  ma  croix  et  de  ne  pas  augmenter 
les  dangers  de  oeux  que  j'aime  tant. 

Françoise  et  Rosette  la  quittèrent  après  s'être  fait 
beaucoup  prier.  La  Lhandu  passa  la  nuit  presque  en 
prières.  Elle  appela  à  son  aide  la  religion,  la  raison,  et 
son  amour  pour  Clodomir.  Quand  le  jour  fut  venu, 
elle  fit  une  toilette,  sinon  élégante,  du  moins  propre 
et  convenable;  elle  s'enveloppa  de  sa  mante,  jeta  le 
capuchon  sur  sa  tête  et  se  mit  en  route  pour  le 
prieuré.  D'après  l'ordre  de  sa  mère.  Rosette  la  sui- 
vît de  loin,  et  s'efforçait  de  ne  pas  se  laisser  voir. 

La  Lhandu  n'avait  garde  de  songer  à  elle  ;  elle 
était  trop  préoccupée  de  ce  qu'elle  allait  faire  et  de 
ce  qui  pouvait  en  résulter.  Elle  connaissait  son 
pouvoir  sur  le  vicomte,  pourtant  elle  ressentait  une 
sorte  de  remords,  en  songeant  qu'elle  allait  encore 
mettre  son  dévouement  à  l'épreuve  d'une  façon 
aussi  cruelle.  Il  fallait  bien  compter  «ur  ce  cœur 
insatiable  de  sacrifices,  pour  s'adresser  à  lui  de 
nouveau. 

Elle  entendit  dévotement  la  messe,  sans  décou- 
vrir son  visage.  M.  de  La  Marche  ne  la  soupçonnait 
pas  si  près  de  lui.  Lorsqu'il  se  leva»  elle  le  suivit  en 
tremblant,  et  s'arrangea  pour  se  trouver  avec  lui  au 
bénitier.  En  lui  offrant  l'eau  sainte,  elle  repoussa 
son  coqueluchon  ;  il  la  reconnut  et  rougit  jusqu'aux 
cheveux. 

—  J'ai  besoin  de  tous  parler,  monrfeur,  dît-elle  à 
vois  basse. 

—  A  moi,  Claudine?  Cest  un  bonheur  auquel 
vous  ne  m*avez  pas  accoutumé. 
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—  Cela  est  très-grave,  et  bien  pressé,  monsieur, 
ne  plaisantons  pas.  Où  vous  trouverai-je? 

—  Venez  dans  le  bois  de  sapins,  au  premier  car- 
refour, je  vous  y  attends. 

— '  Que  Dieu  me  pardonne  cette  démarche  et 
écarte  de  moi  les  dangers  d'une  fausse  interpréta- 
tion, pensa-t-elle,  je  risque  ma  réputation  mais  il  le 
faut,  la  vie  de  Glodomir  en  dépend,  et  son  honneur 
aussi,  ce  qui  est  bien  plus  grave  que  la  vie. 

Elle  s'achemina  vers  le  lieu  du  rendez- vous,  où 
elle  ne  tarda  pas  d'arriver.  Le  vicomte  y  était  déjà. 
Dès  qu'il  l'aperçut  il  courut  à  elle,  presque  les  bras 
ouverts.^ 

—  Claudinelje  vous  revois  enfin!  serais-je  assez 
heureux  pour  que  vous  eussiez  besoin  de  moi? 

—  Oui,  monsieur,  j'ai  besoin  de  vous.  Il  m^est 
arrivé  un  grand  malheur,  et  j'aide  grandes  excuses 
à  vous  faire. 

—  Quoi  que  vous  ayez  fait,  Claudine,  je  vous 
pardonne. 

—  Ce  n'est  pas%moi,  monsieur  le  vicomte,  c'est 
Clodomir. 

—  Ah  I  Clodomir  1 . . ,  répéta  le  vicomte  du  ton  d'im 
homme  qui  reçoit  un  seau  de  glace  sur  la  tête. 

—  Oui,  Clodomir,  dont  vous  avez  répondu  sur 
votre  honneur  et  qui  vient  de  passer  la  frontière. 

—  Pour  l'amour  de  Dieu  I  Claudine,  dites  que  cela 
n'est  pas  vrai,  répliqua-t-il  en  pâlissant 

—  Les  deux  mille  livres  vous  seront  rendues, 
monsieur  le  vicomte,  soyez  tranquille,  vous  ne  per- 
drez rien  avec  nous. 

—  Il  ne  s'agit  pas  des  deux  mille  livres,  il  s'agit 
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de  ma  parole,  engagée  solennellement.  Je  donnerais 
bien  vingt  mille  livres  encore  pour  la  retirer. 

—  Vous  le  pouvez,  monsieur,  et  c'est  ce  que  je 
Tiens  vous  dire. 

—  Ck^mment,  je  le  puis! 

—  Saus  doute.  Personne  ne  sait  cette  funeste  nou- 
velle, il  n'est  pas  trop  tard  pour  aller  à  Grenoble  ; 
retirez  l'appui  bienveillant  et  honorable  que  vous 
avez  prêté  au  pauvre  garçon,  de  cette  manière  vous 
ne  serez  plus  responsable  de  rien. 

—  Et  vous  m'en  voudrez,  Claudine? 

—  Au  contraire,  je  vous  le  demande. 

—  Bien  sûr? 

—  Bien  sûr.  ' 

—  Je  mets  cependant  une  condition. 

—  Et  moi  une. 

—  Voyons  la  vôtre  d'abord. 

—  Monsieur  le  vicomte,  je  vous  supplie,  je  vous 
conjure  de  ne  pas  accuser  Qodomir.  Ce  qu'il  a 
lait-,  c'est  moi  qui  l'ai  exigé  de  lui.  Il  voulait  venir 
se  livrer,  plutôt  que  de  manquer  à  votre  parole;  je 
suis  bien  malheureuse,  je  n'ai  plus  d'espoir  en  ce 
monde  que  dans  la  bonté  des  honnêtes  gens,  dans  la 
vôtre  surtout.  Clodomir,  mon  frère  d'adoption,  est 
poursuivi  par  un  sort  funeste,  chacun  va  le  condam- 
ner et  il  ne  le  mérite  pas,  j'en  ai  la  preuve.  Soyez  in- 
dulgent pour  lui,  vous.  Aidez-moi  à  le  soutenir,  à 
le  défendre,  et  toute  ma  reconnaissance  vous  est  ac- 
(juise.  N'est-ce  pas  que  vous  me  le  promettez? 

—  De  quoi  le  soupçonne-t-on  Claudine? 

—  Monsieur,  Clodomir  est  violent,  il  est  brusque, 
il  est  passionné  et  souvent  il  n'est  pas  maître  de 
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lui-même,  pourtant  U  ne  coiftmeUra  j^atmais*  une 
mauTaise  action.  Son  cœuv  es!  grande .  généreux  ec 
noblCy  il  est  reaxiiiaifladity  il  est  dévoilé.  «^ 

—  Vous Faimez  bien,  Claudine! 

—  Oui,  je  Taime,  et  je  ne  voce  l'ai  jamaifl  caché, 
monsieur  le  vicomte. 

—  Vous  m^avez  dit  que  vous  ne  Taimiez  pas  d'a- 
mour, Claudine,  vous  me  Tavez  dit  dans  la  grange 
de  Vannier.  Je  ne  Taipas  oublié,  car  je  n'oublie  au- 
cune de  vos  paroles,  je  vous  leS'  raconterai  toute»., 
Je  sais  même  Feodroit  où  voua  les  avez  prcmoncées. 

—  Peut-être  en  ce  temps-là  je  ne  croyais  pas  avoir 
d'amour  pour  lui,  maintenant  je  n'en  ai  que  trop  et 
j'en  suis  sûre.  Qu'importe  après  tout,  monsieiir?  Je 
ne  puis  pas  vous  épouser.  Que  Glodomir  soit  mon 
mari  ou  bien  un  autre,  ce  ne  sera  pas  vous  qui  le 
serez.  Je  ne  suis  pas  faite  pour  devenir  la  fille  de 
madame  la  comtesse.  Elle  vous  maudirait  si  vous 
vous  oubliiez  assez  pour  me  donner  votre  nomi 

—  Ahl  si  vous  m'aimiez  Claudine,  rien  ne  serait 
impossible  à  notre  amour.  Je  vous  emmènerais  en 
Savoie,  nous  trouverions  un  prêtre  pour  nous  unir» 
et  plus  tard  ma  mère,  en  vous  connaissant  mieux, 
reviendrait  de  ses  préventions. 

—  Ne  parlons  pas  des  choses  impossibles,  mon- 
sieur, hâtez-vous  de  partir,  plus  tard  vous  seriez  em- 
barrassé peut-être.  Je  serai  toute  ma  vie  votre  amie, 
votre  obligée  reconnaissante,  jamais  davantage.  ^ 

—  Jamais,  jamais,  Claudine  ? 

—  Jamais,  monsieur  le  vicomte,  n'y  comptez  pas. 
Pour  un  royaume  je  ne  vous  donnerais  pas  une  es- 
pérance que  je  ^ne  compte  pas  réaliser.  Si  j'ai  été  co- 
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guette,  je  ne  le  serai  plus,  la  douleur  m'a  guérie  et 
je  ne  condamnerai  personne  au  supplice  que  j'é- 
prouve moi-même.  Adieu,  maintenant,  adieu,  pour 
longtemps  sans  doute  et  merci.  Que  Dieu  vous  bé- 
nisse et  vous  donne  tout  le  bonheur  que  vous  mé- 
ritez! 

—  Claudine,  si  vous  êtes  malheureuse,  pensez  à 
moi,  ne  m'épargnez  pas,  vous  me  trouverez  toujours. 
Je  suis  prêt  pour  vous  aux  plus  grands  sacrifices. 

—  Oui,  monsieur  le  vicomte,  je  connais  votre  bon- 
té, je  connais  votre  dévouement,  vous  avez  tous  mes 
vœux.  Priez  pour  moi.  Adieu,  adieu I 

Elle  s^enveloppa  de  nouveau  dans  sa  mante  et  s'é- 
chappa en  courant.  Lorsqu'elle  revint  à  la  maison 
elle  avait  vaincu  son  émotion  et  son  inquiétude  ;  elle 
entra  dans  la  salle  commune  d'un  air  calme,  Janin 
Tf  attendait  déjà. 

—  Mademoiselle  Claudine,  dit-il,  vous  voilà  sor- 
tie bien  matin.  J'apporte  une  triste  et  affreuse  nou- 
velle. On  a  trouvé  dans  la  montagne  le  corps  de  Clé- 
ment Martin,  assassiné  trattreusement,  ainsi  que 
l'avait  été  Pepe  l'italien. 

Claudine  devint  pâle,  elle  était  loin  de  s'attendre 
à  une  découverte  aussi  prompte  ;  elle  se  jeta  sur 
une  chaise  en  murmurant: 

—  Déjà! 

—  Sais-tu  qui  on  accuse  de  ce  meurtre  comme 
on  l'avait  déjà  accusé  de  l'autre?  s'écria  Mignot  en 
colère.  Cet  enfant  maudit, recueilli  par  moi,  quia 
pris  la  cruauté,  la  bassesse  du  cœur  de  son  père,  qui 
nous  a  apporté  la  mort,  le  déshonneur,  en  récom- 
pense de  nos  soins,  de  notre  tendresse.  Je  n'ai  pas 
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besoin  de  le  nommer,  tu  ne  le  sais  que  trop,  peut- 
être  le  savais-tu  même  avant  nous.  Malheureuse 
enfant!  crois-tu  que  nous  puissions  ignorer  le  sen- 
timent qui  te  domine?  N'en  rougis-tu  pas?  pçux- 
tu  aimer  un  pareil  monstre?  un  assassin? 

—  Mon  Dieu  I  pensa  Claudine,  la  sorcière  me  IVi- 
vait  prédit  que  j'épouserais  un  assassin.  Je  l'épouse- 
rai donc  !  J'avais  oublié  cette  prophétie. 

L'espérance  lui  rendit  du  courage  dans  l'avenir. 
Elle  y  puisa  des  forces  pour  la  lutte  qu'elle  pré- 
voyait, mais  elle  ne  répondit  rien  à  son  père,  con- 
tre lequel  elle  ne  se  sentait  pas  capable  d'un  nouveau 
mensonge.  Françoise  s'approcha,  les  yeux  baignés 
de  larmes,  et  tout  en  embrassant  sa  fille,  elle  lui  dit 
tout  bas  : 

—  Est-ce  vrai?  Le  sais-tu? 

La  Lhandu  croyait  avoir  deux  ou  trois  jours  de- 
vant elle,  et  ce  coup  l'abattit  complètement.  ^  plus 
grande  inquiétude  était  que  Clodomir  n'eût  pas  eu 
le  temps  de  passer  la  frontière  et  qu'on  l'arrêtât  le 
soir  même  avec  Gecco.  Son  seul  appui  était  Janin,  il 
avait  promis  de  sauver  son  ami,  de  la  sauver  elle- 
même  et  le  moment  était  venu  de  mettre  cette  pro- 
messe à  exécution.  Elle  n'avait  pas  un  instant  à  per- 
dre, il  fallait  agir.  Les  seuls  témoins  de  cette  scène 
étaient  Mignot,  Françoise  et  Rosette  ;  Claudine  comp- 
tait sur  eux  comme  sur  elle-même,  il  lui  parais- 
sait impossible  de  leur  rien  cacher,  elle  préféra  tout 
dire  et  instantanément,  afin  de  s'aider  de  leurs  con- 
seils et  de  trouver  chez  eux  les  consolations  aux- 
quelles elle  aspirait. 

—  Monsieur  Janin,  dit-elle,  en  se  levant  et  en  es- 
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suyant  ses  larmes,  tous  êtes  on  honnête  homme , 
je  sappose,  j'ai  votre  parole  et  je  la  réclame.  Il  faut 
d'abord  tout  ayouer  à  mes  parents,  pour  lesquels  je 
n'ai  pas  de  secrets,  et  puis  nous  agirons  de  concert. 
Êtes- vous  toujours  disposé  à  m'accorder  votre  pro- 
tecption? 

—  Oui,  mademoiselle  Claudine,  vous  pouvez 
compter  sur  moi. 

—  Mon  père,  reprit  la  jeune  fille  se  jetant  à  ge* 
noux  devant  Mignot,  pardonnez-moi,  et  secourez- 
moi  vous  avez  dit  vrai  :  j'aime  Glodomir,  je  l'aime  as- 
sez pour  ne  me  marier  jamais  s*il  n'est  pas  mon  mari, 
mais  jamais  non  plus  je  ne  désobéirai  à  vos  ordres, 
et  je  ne  l'épouserai  qu'avec  votre  consentement. 

—  Tu  le  vois,  Françoise,  voilà  le  fruit  de  tes  com- 
plaisances, poursuivit  Claude,  sans  regarder  sa  fille. 
Ta  me  répétais  sans  cesse^u'il  n'y  avait  pas  de 
danger,  que  tu  répondais  d'elle,  et  maintenant  cette 
misérable  enfant  est  liée  à  un  assassin. 

—  A  un  assassin  I  non,  mon  père,  non,  interrom- 
pit énergiquement  Claudine.  Glodomir  n'est  pas  un 
assassin,  c'est  un  malheureux.  Qodomir  est  la  cause 
innocente  de  la  mort  de  Qément^  le  hasard  a  tout 
fait,  j'y  étais. 

—  Mon  Dieu  1  s'écria  Françoise,  on  va  t'accuser 
aussi! 

—  Non,  ma  mère,  car  un  seul  témoin  pourrait 
mêler  mon  nom  à  celui  de  Glodomir,  M.  Janin;  et 
M.  Janin  ne  le  fera  pas,  j'en  ai  la  confiance. 

—  En  pouvez-vous  douter?  mademoiselle  Clau- 
dine. 

—Non,  je  n'en  doute  pas,  c'est  pourquoi  je  vous 

7. 
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dis  :  Monsieur  Janin,  aecomplisses  voti^  promesse  « 
comment  sauver  Clodomir?  Je  suis  prôte. 

^  Avant  tout,  reprit  Françoise^  nous  deTOns  toat 
savoir;  apprende^nous  ce  qui  s'est  passé,  ton  père  est 
le  juge  de  l'opportunité  de  tes  démarehes,  et  pour 
juger  on  doit  connaître. 

Claudine*  une  fois  entrée  dans  la  voie  de»  aveux 
ne  pouvait  hésiter.  Lorsqu'elle  parla  de  Gecco  et  du 
mystère  dont  ce  meurtre  ^'entourait  lîelativemeut 
à  Clodomir  : 

—  Au  moins  tu  né  nieras  pas  qtl^il  ait  tué  celui-^ 
là,  s'écria-t-iljindigné,  et  c'est  pourunpar^  homme  ! 

-^  Je  vous  demande pardoui  mon  père^  jelenicnrai. 
Clodomir  est  poursuivi  par  la  fatalité^  mais  dodo*- 
mir  est  innocent  de  ce  crime  comme  de  Vautre,  je  le 
jure  sur  mon  salut  étemeL 

Elle  continua  son  réclt^  non  sans  être  interrom^ 
pue  par  les  exclamations  de  Mignot,  dont  la  Jxmne 
et  tranquille  nature  ne  comprenait  plus  les  passions 
de  la  jeunesse*  H  s'était  dévoué,  il  avait  consacré  sa 
vie  au  souvenir  de  son  premier  amour,  pourtant  les 
idées  dé  violence  étalent  si  loin  de  son  ccâur  que  ja^ 
mais  une  pensée  de  vengeance  contre  le  séducteur  de 
Marie  n'avait  approché  de  lui.  Quand  Claudine  eut 
terminé  son  récit,  il  baissa  la  tête  et  laissa  couler  ses 
larmes,  son  âme  était  navrée. 

—  Ahl  quelle  douleur  et  quelle  humiliation!  dit- 
il.  La  maison  de  mes  pères  est  déshonorée.  Nous 
sommes  les  anciens  de  ce  village.  La*  première  mai- 
son du  Bachet  a  été  bâtie  par  Claude  Mignot,  il  y  a 
trois  cents  ans,  et  depuis  lors  jamais  une  souillure 
n'avait  entaché  ce  nom  d'un  honnête  homme.  Misé- 
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lableenCant!  tad&Tais  donedéflespécer  xnaTiràlleflBe? 
dandine,  Françoise  et  Bosette^  se  jetèrent  aux 
genoux  du  vieillard,  éclatant  de  sanglots.  Quant  à 
loi  les  yemz  et  les  bras  m.  ciel,  faisant  nna  prière 
muette,  il  semblait  Timage  de  la  douleur  résignée. 
Janin  même  se  sentit  ému  de  oe  tableau  touchant  : 

—  n  n^  a  rien  de  perdu,  monsieur  Mignot,  nous 
pouvons  tout  réparer,  si  mademoiselle  Claudine  y 
consent.  Elle  tient  en  sa  main  Thonneur  de  aa.fia«< 
mille  et  l'aTenir  de  celui  qu'elle  aime. 

—  Que  làixeî  Je  suis  prâta,  je  vous  I?ai  dit, 

—  Voua  êtes  prête  à  tout? 

—  A  tout,  oui...  répliqua-t-elle  avee  una cectaîne 
inquiétude  doni  eUe  ne  fut  pas  la  maîtresse. 

—  Même  à  un  saerifij&e  immense,  au  plus  grand 
de  tous? 

—  Rien  ne  me  coûte  pour  Glodomir. 

Mignot  poussa  un  gémissement,  et  croisa  ses  bras 
sur  sa  poitrine. 

—  Gomme  elle  Taimel  murmura-t-il. 

—  Mademoiselle  Claudine,  ezcusez^-moi  si  je  vous 
prie  de  rentrer  un  instant  chez  vous  avec  mademoi- 
aelie  Rosette.  Je  dois  m'expliquer  d^abord  avee  vos 
parents,  avec  vous  ensuite  devant  eux.  Ce  qui  va  se 
passer  est  solranel  et  je... 

—  Va,  ma  fille,  et  compte  sur  moi,  interrompit 
Françoise,  qui  lisait  Tinquiétude  dans  les  yeux  de 
son  enfant. 

Claudine  s'en  alla  sans  mot  dire,  appuyée  sur  Ro^ 
sette;  elles  pleuraient  et  s'assirent  à  côté  Tune  de 
l'autre,  lorsqu'elles  furent  entrées  dans  cette  cham- 
bre que  leur  amitié  leur  rendait  commune*  Rosette. 
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embrassait  Qaudine,  elle  lui  prodiguait  les  noms  les 
plus  tendres  sans  en  obtenir  la  moindre  marque 
d^attention. 

— *  Rosette,  dit-elle  enfin,  cet  homme  me  fait  peur. 
Que  va-t*il  me  demander?  Pourquoi  n'a-t-il  pas 
osé  parlCT  lui-même? 

—  Ta  mère  est  là,  Claudine  ! 

— •  Ah!  oui,  ma  mère!  mais  mon  père,  mais  Clo- 
domir! 

Elles  restèrent  plus  d'une  heure  seules,  enten* 
dant  quelquefois  des  éclats  de  voix  dans  la  chambre 
voisine.  Réprimés  aussitôt,  ils  ne  pouvaient  rien 
leur  apprendre,  rien  leur  laisser  deviner.  Enfin, 
Françoise  parut.  Ses  yeux  gonflés  de  larmes,  sa  con«* 
tenance  embarrassée  et  triste  ne  leur  annonçaieut 
que  de  nouveaux  chagrins. 

—  Qu'y  a-t-il,  ma  mère?  demanda  Claudine  ef- 
frayée. 

—  Je  suis  envoyée  pour  te  le  dire,  mon  enfant; 
j'ai  obtenu  cet  adoucissement.  Il  te  faudra  du  cou- 
rage, une  résignation  au-dessus  des  forces  d'une 
femme  ordinaire  ;  mais  toi  tu  nous  aimes,  tu  aimes 
Clodomir,  pour  lui  et  pour  nous,  tu  ne  reculeras 
devant  rien. 

^  Eh  bien  !  ma  mère,  parlez,  parlez  donc  ! 

—  M.  Janin  nous  a  montré  la  position  telle  qu'elle 
est.  Si  Clodomir  est  accusé,  tu  le  seras  avec  lui.  On 
vous  a  vu  partir  ensemble,  tu  as  exprimé  des  désirs 
et  des  projets  de  vengeance  devant  les  Vannier. 

—  Qu'on  m'accuse,  je  me  défendrai;  il  n'est  pas 
question  de  moi,  dans  tout  ceci,  il  est  question  de 
lui.  Après? 
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—  /»!,  mon  enfant,  la  voix  publique  est  tout  en- 
tière contre  lui.  C'est  une  clameur  de  haro  dans  le 
yillage,  dans  le  pays  entier. 

—  Pauvre  Qodomir  !  s'écria-t-elle,  redoublant  ses 
sang^lots. 

—  Aujourd'hui,  la  justice  instrumente;  nous 
allons  -la  voir  arriver  ici  pour  t'arrêter  et  te  con- 
duire en  prison.  Ton  père  en  mourra  de  honte  et 
moi  de  douleur. 

<—  Oh  !  ma  mère  !  ma  mère! 

—  Oui,  mon  enfant,  nos  cheveux  blancs  seront 
couverts  d'opprobre  et  chacun  se  retirera  de  nous. 

'  Nous  te  perdrons  !  mais  nous  perdrons  d'abord  l'an- 
tique honneur  de  nos  pères,  auquel  Claude  Mignot 
tient  pluB  qu'à  sa  vie. 

—  Et  M.  Janin  !  M.  Janin,  si  sûr  de  tout  conjurer  1 

—  Attends,  Qodomir  condamné  par  contumace, 
exilé  pour  toujours,  errant,  loin  de  toi,  loin  de  nous, 
sans  ressource  et  sans  appui,  sans  amis,  peut-être  ! 
Glodomir  accusé  injustement,  avec  sa  nature,  tour- 
nera au  mal,  et  Dieu  sait  jusqu'où  son  décourage- 
ment et  son  désespoir  pourront  le  conduire  1  Tu  le 
connais nûeux  que  moi,  et  tu  sais... 

—  Hélas  I  hélas  1 

—  Voilà  les  maux  certains,  en  voici  le  remède, 
certain  comme  eux.  Aujourd'hui,  M,  Janin  te  con- 
duira chez  son  patron;  il  te  présentera  à  mou- 
seigneur  le  maréchal  de  l'Hôpital  et  à  madame  la 
maréchale.  M.  le  gouverneur  est  à  Grenoble,  on 
obtiendra  facilement  l'anéantissement  de  la  procé- 
dure, et  Qodomir  pourra  reparaître,  revenir  ici,  tout 
sera  oublié. 
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-—  Ma  mère,  je  pars  à  rinstant,  hâtona-nous, 

—  Oui.  Mais  il  y  a  une  condition  indispensable^ 
une  condition  sans  laquelle  rien  ne  pourra  se  faire. 

—  Laquelle? 

—  Je  n'ose  te  l'apprendre,  ma  Lhandu,  je  crains 
de  te  voir  refuser,  et  cependant  c'est  la  vie  de  ton 
père,  c'est  la  mienne^  celle  de  Ûlodomirque  tu  tiens 
entre  tes  mains. 

—  J'attends,  ma  mère. 

—  Janin  ne  peut  rien  demander,  rien  obtenir  sur- 
tout, dans  unechose  aussigrave,  qu'avec  un  prétexte, 
une  raison  décisive  à  présenter.  H  ne  peut  conduire 
à  son  maître,  à  ses  illustres  amis,  que  sa  fiancée..* 

—  Mon  Dieu  1 

—  Claudine  Mignot  n'a  droit  à  rien  par  eUe- 
méme;  Claudine  Janin,  protégée  par  M.  le  trésorier 
des  États,  par  M.  le  maréchal,  par  M.  le  gouverneur 
ne  peut  être  atteinte... 

—  Ahl  ma  mèrel  jamaisl  jamais! 

^  Mon  enfant  bien-aimé,  réfléchis,  réfléchis,  je 
t'en  conjure.  Tu  n'as  pas  longtemps  pour  cela.  C'est 
tout  à  l'heure  qu'il  faut  partir  pour  Grenoble,  car 
c'est  tout  à  l'heure  aussi  qu'on  viendra  te  prendre 
sans  doute.  La  justice  est  pré  venue,  la  y(»x  publi- 
que désigne  Clodomir  et  toi  comme  les  auteurs  du 
crime  ;  si  nous  ne  sommes  pas  soutenus  par  une  main 
puissante,  c'en  est  fait  de  ta  vie  et  de  notre  honneur. 

Claudine  sanglotait  en  répétant  : 

—  Que  m'importe  la  vie! 

—  Mais  notre  hoxmeur,  ma  fille?  mais  la  vie  de 
ton  père,  mais  sa  honte,  mais  sa  malédiction  qui 
t'attend!... 
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—  Ma  mère..,  et  ce  Jafllû  ne  petit-il  noua  secou- 
rir sand  cette  condition  bârbftre  gui  me  tue? 

—  Non,  ma  fille,  il  ne  le  peut  pas...  il  ne  le  veut 
pas,  et  ton  pète  non  plus  ne  le  veut  pad. 

—  Qucâl...  mon  père  !...  Mon  Dieu!  jesui^  donc 
abandofiméet 

^^  Abandonnée  de  tous,  si  tn  t'abandonnes  toi^ 
même. 

La  pauvre  Françoise  pleurait  autant  cpie  sa  fille.  • 
Chacune  de  ses  paroles  lui  causait  une  douleur  hor- 
rible. Elle  était  au  supplice  plus  encore  qne  la 
Lhandn,  car  elle  souffrait  pour  toutes  deux.  Tout  à 
coup  la  jeune  fille  se  leva,  elle  rqeta  ses  cheveux  en 
arrière  par  un  mouvement  plein  de  grflce,  et,  sans 
songera  prendre  aucun  autre  soin,  elle  se  retourna 
vers  sa  mère  et  lui  tendit  la  main. 

-^  Venez,  ma  mère;  conduise2*'môi,  dit-elle,  je 
me  jeteraià  leurs  genoux,  peut-être  auront-ils  pitié 
de  mon  désespoir.  S'ils  me  refusent...  eh  bien!  il 
arrivera  ce  qu'il  pourra. 

Françoise  secoua  la  tète  de  Tair  d'une  femme  qui 
ne  comptait  point  sur  cette  tentative.  Elle  ouvrit  la 
porte  néanmoins,  et  fit  passer  Claudine;  celle-ci 
descendit  les  trois  marches  de  sa  chambre  comme 
une  victime  qu'on  mène  à  la  mort,  et  marcha  d'un 
pas  lent  jusqu'à  son  père  et  à  Janin,  qui  l'atten- 
daient debout.  Elle  tomba  aux  pieds  de  Mignot,  les 
mains  jointes  et  levées  vers  lui,  en  murmurant  : 

—  Oh!  mon  père!  mon  père! 

—  Que  voulez-vous,  misérable  créature!  qui  jetez 
sur  notre  nom  sans  tache  de  la  boue  et  du  sang! 
Est-ce  votre  repentir  qui  vous  amène? 
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—  Mon  père!  je  me  meurs  I 

—  Venez-vous  remercier  l'homme  généreux  qui 
vous  tend  la  main  dans  l'abime  où  vous  êtes  tom- 
bée? qui  veut  bien  couvrir  de  son  nom  les  fautes. .  • 
les  crûneSy  peut-être,  de  votre  passé...       » 

•  —  Le  remercier  I  mon  père,  interrompit  la  jeune 
flUe,  indignée,  en  se  relevant  ;  remercier  rhomme 
qui  veut  me  sauver  la  vie  en  me  prenant  mon 
bonheur  1  Y  pensez-vous?  Est-ce  bien  vous;  la  jus* 
tice  même,  qui  parlez  ainsi? 

— Je  parle  comme  un  homme  persuadé  de  ce  quMl 
doit  à  un  ami  généreux,  et  vous,  comme  une  fille 
coupable  et  pervertie,  indigne  de  ce  que  Ton  fait 
pour  elle,  et  méconnaissant  la  bonté  d'un  pareil  cœur. 
Remerciez-le,  vousdis-je;  humiliez-vous  et  près- 
temez-vous  devant  lui,  et  disposez-vous  à  partir,  le 
temps  pressCj  nous  n'en  avons  déjà  que  trop  perdu. 

—  Je  vous  demande  pardon,  mon  père,  je  ne  par- 
tirai pas  ;  ou  du  moins  je  ne  partirai  pas  aux  condi- 
tions que  monsieur  m'impose,  reprit  résolument 
Claudine. 

—  Vous  ne  partirez  pas!  Vous  refusez  ses  offres! 
L'ai-je  bien  entendu? 

—  Oui,  mon  père  ;  je  refuse. 

Mignot  fut  un  instant  sans  répondre,  Tétonnement 
et  la  siirprise  le  suffoquaient. 

—  Vous  refusez  ?  répéta-t-il  enfin. 

—  Encore  une  fois  et  mille  fois,  oui,  mon  père. 
Le  malheureux  laissa  tomber  ses  bras;  sa  tête  se 

baissa  sur  sa  poitrine;  il  resta  comme  anéanti. 

—  Mademoiselle  Claudine,  hasarda  Janin,  pensez 
aux  suites,  pensez-y  bien! 
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—  J'y  pense,  monsieur;  je  les  connais  et  je  les 
accepte;  je  me  soumettrai  à  la  mort,  à  la  honte, 
plutôt  que  de  devenir  votre  femme,  à  vous,  sans 
pitié,  sans  entrailles  1  à  vous,  qui  nous  laisserez  tous 
périr,  lorsque  vous  pouvez  nous  sauver,  si  je  ne  sa- 
tisfais point  vos  désirs  méprisables!  Car  vous  ne 
m'ainiez  pas  ;  vous  ne  m'aimez  pas,  du  moins  comme 
on  aime  une  jeune  fille  qu'on  veut  rendre  heureuse. 
Je  ne  suis  pas  assez  expérimentée  pour  lire  dans 
votre  âme,  je  ne  la  comprends  pas,  pourtant  elle  me 
repousse. 

—  Non,  mademoiselle  Claudine,  vous  ne  me  com- 
prenez pas,  poursidvit  Janin  avec  des  façons  de 
vertu  blessée,  que  Dieu  vous  pardonne  vos  mauvais 
ju^ments  comme  je  vous  les  pardonne  moi-même. 

Mignot  fil  un  geste  de  colère  et  de  menace,  que 
Janin  réprima. 

—  Je  la  tuerais  l  s'écria-t-iL  Otez  -là  de  devant 
mes  yeux,  ou  je  ne  réponds  plus  de  moi. 

—  Claude!  Claude!  c'est  ta  fille,  ton  enfant  uni- 
que, ta  Lhandu  adorée!  dit  Françoise  se  jetant  au- 
devant  de  lui;  aie  compassion  d'elle  et  de  nous;  ce 
n'est  pas  ainsi,  ce  n'est  pas  par  la  violence  que  tu  la 
décideras. 

Le  père  devina  qu'elle  avait  peut-être  raison.  Il 
hésita  néanmoins;  il  répugnait  à  sa  dignité,  à  sa 
suprématie,  de  supplier  son  enfant.  En  ce  temps, 
l'autorité  paternelle  était  autrement  placée  dans  l'o- 
pinion de  tous  qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui.  Claudine 
sentit  un  frémissement  parcourir  tout  son  corps  aux 
paroles  de  sa  mère.  Si  Mignot  employait  la  douceur, 
elle  serait  moins  forte  que  contre  les  menaces;  la 
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prière  était,  ea  pareil  cas,  la.  plus  dangereuse  des 
armes.  L'incertitude  ne  fut  pas  longue;  elle  vit 
bientôt  son  père  s'approcher  d'elle^  car  elle  s'était 
éloignée^  et,  faisant  le  geste  de  s'agenouiller ^  il 
lui  dit: 

—  Ma  fille,  sauve-nous  tous,  je  t'en  conjure  l 
Son  visage  vénérable  était  sillonné  de  larmes  et 

présentait  la  vivante  image  du  désespoir.  Claudine 
le  releva  précipitamment  et  se  jeta  dans  ses  bras^ 
mais  elle  ne  répondit  pas. 

—  Ma  fille  1  répéta-t-il,  ne  m'as-tu  pas  entendu? 
-^  Mon  père  I  ne  me  condanmez  paa  à  ce  martyre. 

—  Ma  fille  l  c'est  le  seul  moyen  de  nous  sauver. 
— '  Mon  père^  si  M.  Janin  le  veut,  il  peut  noua 

sauver  sans  c(»idition. 

—  Et  comment  te  présentera-t-il  à  ces  personna- 
ges d'où  dépend  notre  sort?  Gomme  la  maîtresse,  la 
fiancée  d'un  bandit,  d'un  assassin,  et  j'y  aurais  con- 
senti, moi;  Mignot,  moi,  ton  père  S  Tiens,  je  préfé* 
rerais  te  tuer  tout  à  l'heure. 

-^  Mon  père,  j'ai  promis  â  Glodomir,  jeluiaijuré 
devant  Dieu  de  lui  rester  fidèle,  de  n'^user  que 
lui.  Puis-je  xpanquer  à  mon  serment?  Qui  m'en 
déUera? 

—  Moi  au  nom  de  Dieu,  dont  je  suis  pour  toi  le 
représentant  sur  la  terre» 

—  Mon  père,  ma  mère  peut  demander  la  vie  de 
son  fils  adoptif  ;  si  M.  Janin  le  veut,  il  la  conduira 
à  ma  place. 

—  Ta  mère  te  rendra-t-elle  ton  honneur  perdu? 
Ta  mère  réhabilitera-t-^Ue  notre  nom  ? 

Françoise  crut  pouvoir  intervenir  doucement  sans 
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bksser  CSaudine;  elle  l'attira  yers  elle  et  Tembrassa 
avec  une  sorte  de  passion  désespérée. 

—  Ma  fille,  reprit  Mignot,  je  te  supplie,  je  te  con- 
jure, je  ne  commande  pas,  je  te  demande  à  genoux 
de  te  soumettre.  Ah  1  je  le  jure  sur  les  os  de  mon 
père,  si  un  homme  de  justice  entre  dans  cette  mai- 
son, si  tu  restes  sourde  à  mes  prières^  le  soleil  de 
demain  ne  m'éclairera  plus. 

La  Lhandu  et  Françoise  poussèrent  un  cri  perçant, 
et  celle-ci  tomba  inanimée  sur  le  carreau  ;  sa  frêle 
nature  ne  pouvait  résister  à  oes  émotions  réitérées. 
Claudine  la  releva  et  la  prit  dans  ses  bras,  pendant 
que  son  père  lui  disait  d'un  ton  profondément  dé- 
sespéré : 

—  Lhandu,  tu  le  vois,  tu  as  déjà  tué  ta  mère.  J*at- 
tends  mon  toinr. 

—  Non,  mon  père,  non;  puisqu'il  le  faut,  j'obéi- 
rai! 


VII 


VISITES 


Deuxheures  après  cette  scène,  Françoise  était  éta- 
blie dans  son  lit,  son  mari  et  Rosette  à  côté  d'elle. 
Son  état  n'inspirait  plus  d'inquiétudes ,  et  Claudine 
venait  de  partir  pour  Grenoble  avec  Janin,  dans  la 
cariole  de  Mignot.  Tous  les  deux  cheminaient  en 
silence;  la  Lhandu,  vêtue  de  ses  plus  beaux  habits, 
n'en  pleurait  pas  moins  à  chaudes  larmes.  Janin  la 
laissait  faire,  sans  essayer  aucune  consolation;  il 
était  trop  adroit  pour  cela.  Qu'aurait-il  pu  dire? 

Cependant,  lorsqu'ils  approchèrent  de  la  ville,  le 
fin  renard  voulut  essayer  quelques  consolations.  11 
ne  se  souciait  guère  de  présenter  ime  fille  transfor- 
mée en  fontaine. 

—  Monsieur  Janin,  quand  je  serai  votre  femme, 
si  je  vis  jusque-là,  je  tâcherai  de  ne  'plus  pleurer 
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pour  VOUS  obéir,  mais  en  attendant,  laissez-moi  faire 
à  ma  guise,  je  vous  prie. 

Il  n'en  put  tirer  autre  chose.  Us  descendirent  à  la 
porte  de  derrière  de  l'hôtel  en  traversant  la  cour  des 
écuries,  où  s'agitait  un  monde  de  palefreniers  et  de 
postillons.  L'écuyer  de  la  maréchale  de  L'Hôpital 
Tenait  apporter  un  ordre  de  sa  maîtresse  ;  en  aper- 
cevant Janin  et  Claudine,  il  s'arrêta  court  et  s'écria  : 

—  Tudieu!  la  beUe  fille!  Il  faut  que  ce  gratte-pa- 
pier soit  bien  rustre  pour  la  faire  pleurer  ainsi. 

—  Ce  n'est  pas  moi  qui  la  fais  pleurer,  monsieur, 
au  contraire,  je  viens  ici  pour  la  consoler,  et  je  veux  ' 
dans  cette  intention,  la  présenter  à  votre  maîtresse. 
Croyez-vous  qu'elle  daignera  nous  faire  l'honneur 
de  nous  recevoir,  moi  et  ma  fiancée? 

—  Âh!  cette  admirable  créature  est  ta  fiancée  I 
Tant  mieux  poiu*  tes  amis.  Si  elle  réussit  à  t'aimer, 
c'est  qu'elle  en  aimera  bien  d'autres  après. 

—  Monsieur,  interrompit  la  Lhandu  avec  une  di- 
gnité imposante,  parce  que  je  suis  une  paysanne, 
ce  n'est  pas  une  raison  pour  me  manquer  de  respect. 

Quelques  valets  se  mirent  à  rire,  l'écuyer  leur 
imposa  silence,  et,  ôtant  son  feutre,  il  fit  une  pro- 
fonde révérence  à  Qaudine. 

—  Ne  riez  pas,  vous  autres  ;  cette  jeune  fille  a 
raison,  elle  vient  de  me  donner  une  leçon  dont  je 
profiterai.  On  doit  toujours  le  respect  à  une  femme, 
quelle  qu'elle  soit.  Pour  réparer  ma  faute,  si  c'est 
possible,  je  vais  conduire  mademoiselle  chez  ma 
maîtresse.  Elle  est  justement  seule  et  elle  s'ennuie. 
Le  moment  est  bien  choisi,  si  on  a  quelque  chose  à 
lui  demander. 
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— Ah!  merci,  merci,  monsieur.  Que  Dieu  vous 
bénisse  pour  cette  bonne  œuvre.  Il  s'agit  de  la  rie  et 
de  la  mort. 

— C'est  donc  plus  eérieux  que  je  ne  pensais,  reprit 
l'écuyer,  qui  «^appelait  M.  de  Luzy  et  qui  était  bon 
gentilhomme.  Suivez-moi  vite,  alors,  et  n'ayez  pas 
peur  de  demander.  La  marotte  de  madame  la  maré- 
chale est  de  protéger  les  gens  et  de  montrer  son 
crédit,  en  obtenant  des  choses  difBciles.  Bile  ne  vous 
refusera  pas. 

L'écuyer  ne  se  doutait  guère  i  qm  il  parlait,  ni 
de  ee  que  ces  paroles  et  intérêt  lui  vaudraient  dans 
l'avenir. 

U  les  fit  passer  par  un  petit  degré  derrière  les  cui- 
sines, et  les  conduisit  tout  droit  à  Tantichambre  du 
cabinet  delà  maréchale. 

-^  Âttendez^moi  là,  diMl  ;  vous  ne  m^attendrez  pas 
longtemps. 

Il  entra  en  «oulevant  tme  portière  ;  ils  entendi- 
rent un  colloque  de  quelques  eecondes,  puis  la  por* 
tière  se  souleva  de  nouveau ,  et  une  voix  de  femme 
leur  ordonna  d'entrer. 

Claudine  était  si  émue  qu'elle  n*y  voyait  jlus  et 
qu'elle  ne  pouvait  se  soutenir. 

La  pièce  dans  laquelle  elle  pénétra  était  assez  pe^ 
tite,  fort  ornée  et  tout  y  respirait  des  parfums  péné- 
trants, de  ces  parfums  si  à  la  mode  sous  Henri  IV, 
surtout  pour  les  personnes  qui  approchaient  sou- 
vent le  roi  dont  rôdeur  fkUurelle,  dit  d'Aubigné, 
était  forte  et  désagréable.  Une  femme  de  cinquante- 
sept  ans  à  peu  près,  ayant  encore  les  restes  d*une 
grande  beauté,  était  assise  sur  des  cousefins  auprès 
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de  la  cheminée,  et  jouait  avec  un  petit  chien,  pen- 
dant que  plusieurs  suivantes,  debout  autour  d^elle, 
se  tenaient  prêtes  à  satisfaire  ses  moindres  caprices. 
Cette  femme  était  Charlotte  des  Essarts,  comtesse 
de  Romorantin,  fille  du  baron  des  Essarts  de  Ban- 
tours  et  de  sa  seconde  femme,  Charlotte  de  Harlay 
Chauvaleau.  Janina  pris  soin  de  nous  apprendre  de 
ses  antécédents  ce  que  nous  avons  besoin  d*en  savoir. 
Le  reste  viendra  dans  le  cours  du  récit.  La  maré^ 
chale  était  vêtue  d'une  longue  robe  flottante  en  bro- 
card fieuromié.  Sa  taille  n'était  marquée  que  par 
une  écharpe,  et  cependant  son  corsage,  ajusté  du 
haut,  montait  jusqu'à  son  cou,  où  il  se  terminait 
par  une  large  fraise,  suivant  la  coutume  de  la  reine 
Marie  de  Médicis,  mode  oubliée  depuis  longtemps, 
mais  qu'elle  conservait  dans  son  intérieur,  afin,  pré- 
tendait-elle, de  se  rappeler  sa  jeunesse. 

En  apercevant  Claudine,  elle  fut  presque  saisie 
de  sa  beauté  ;  malgré  le  rapport  de  M.  de  Luzy,  elle 
était  loin  de  s'y  attendre. 

—  Par  ma  foil  cette  fille  est  bien  belle  1  dit-elle 
à  sa  suivante  favorite,  et  elle  salue  d'aussi  bonne 
grâce  que  si  elle  avait  été  élevée  à  la  cour.  Appro- 
chez, mon  enfant,  n*ayez  aucime  crainte  ;  nous  avons 
un  grand  désir  d'être  agréable  à  notre  hôte  et  à  ceux 
qui  sont  chez  lui,  particulièrement  au  sieur  Janin, 
qui  nous  a  reçu  très-généreusement  de  sa  part.  On 
assure  qu*il  s'agit  d'une  affaire  très-grave  ;  expliquez- 
vous. 

Claudine,  qui  retmaitàgrand'peine  ses  larmes, 
les  laissa  couler  sans  s'en  apercevoir  ;  elle  n'y  son- 
geait phis.  S'inclinont  profondément  devant  la  ma- 
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réchale,  elle  murmura  quelques  mots  que  son  trou- 
ble rendait  incompréhensibles,  et  fit  signe  à  Janin  de 
dire  le  reste. 

—  Je  ne  puis...  je  ne  puis..\ 

—  Pauvre  enfant  !  c'est  donc  un  gros  chagrin  ? 
Alors,  c'est  à  vous  Janin;  nous  vous  écoutons. 

Janin  mit  au  jour  toute  sa  rhétorique  et  com- 
mença à  demi-voix  le  récit  de  la  catastrophe.  Il  ne 
supprima  qu'une  chose  :  l'amour  de  Clodomir  pour 
la  Lhandu  et  les  liens  qui  les  imissaient.  Il  repré- 
senta le  jeune  homme  comme  le  fils  adoptif  de  la 
maison,  comme  le  frère  de  Claudine;  il  peignit 
le  désespoir  du  père  Mignot,  l'état  de  Françoise,  la 
douleur  de  sa  fiancée,  menacée  aussi  d'une  accusa- 
tion calomniatrice  ;  enfin^  excepté  la  rivalité  du  mort 
avec  Clodomir,  il  avoua  tout  :  la  querelle,  le  hasard 
malheureux,  le  coup  de  pistolet  et  sa  propre  inter- 
vention dans  un  moment  si  traque. 

Madame  de  L'Hôpital  avait  été  Charlotte  des  Es- 
sarts,  elle. avait  été  comtesse  de  Romorantin,  elle 
avait  même  été  autre  chose  disait  la  chronique,  elle 
devina  ce  qu'on  ne  lui  disait  point,  et  il  lui  suffit 
d'im  regard  jeté  sur  les  fiancés  pour  être  au  fait  du 
mystère. 

—  Heuh!  fit-elle;  je  comprends.  Et  maintenant, 
que  voulez- voulez? 

—  Qu'un  ordre  de  monseigneur  le  gouverneur  ar- 
rête les  poursuites  contre  Claudine  et  contre  son 
ami  d'enfance,  en  déclarant  qu'il  n'y  a  lieu. 

—  Alors  le  Clodomir  reviendra,  n'est-ce  pas  ? 

—  Ohl  non,  madame,  répliqua  vivement  Janin; 
pas  avant  un  an  d'ici.  Il  faut  qu'il  expie  son  homi- 
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cidç  iiiYolontaire,  et  puis  la  famille  de  Martin  lui 
ferait  peut-être  un  mauvais  parti. 

—  Très-bien  I  Et  cela  presse,  je  suppose? 

—  Oh!  oui,  madame,  le  temps  passe  et  demain  il 
serait  trop  tard,  on  pourrait  emprisonner  Claudine. 

—  Quantàcelajevousgarantisquenon;  jela  gar- 
derai près  de  moi  jusqu'à  ce  que  le  danger  soit  passé, 
et  bien  hardi  serait  celui  qui  viendrait  l'y  chercher. 

—  Madame  !  que  vous  êtes  bonne  I 

—  Mon  enfant,  j'ai  été  jeune  et  je  m'en  souviens, 
ce  que  très-peu  de  femmes  veulent  faire  ;  la  majeure 
partie  d'entre  elles  oublient  qu'elles  ne  le  sont  plus. 
Attendez  un  instant,  M.  le  maréchal  et  M.  Des  Por- 
tes d'Amblérieux  vont  venir  ici,  nous  leur  expose- 
rons l'affaire,  et  nous  les  prierons  de  s'en  aller  sur 
l'heure  auprès  du  gouverneur  arranger  ce  que  nous 
désirons.  Ce  ne  sera  pas  plus  difficile  que  cela.  Si  par 
malheur  ils  ne  réussissaient  pas,  je  m'en  mêlerais 
tout  directement,  et  moi,  je  ne  demande  pas,  j'or- 
donne. 

Qaûdine  ât  quelques  pas  pour  se  retirer,  mais  la 
maréchale  lui  fit  signe  de  s'approcher,  au  contraire, 
en  même  temps  qu'elle  ordonnait  à  Janin  d'attendre 
dans  la  petite  antichambre.  Elle  voulut  que  la 
Lhandu  s'asstt  par  terre,  à  ses  pieds,  et  éloigna  ses 
femmes,  accoutumées  à  ses  fantaisies.  Elle  se  mit 
ensuite  à  l'interroger. 

—  Vous  n'aimez  pas  Janin,  ma  belle  petite  ? 

—  Madame... 

—  Vous  ne  l'aimez  pas,  et  vous  l'épousez  malgré 
vous,  j'en  suis  sûre. 

—  Je  ne  dis  pas  cela  madame. 

I.  s 
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^  Je  le  dis,  moi.  Et  ce  n'est  pas  tout  :  vous  aimez 
ce  beau  Glodomir. 

—  Oh  !  madame,  madame. 

—  Il  n'y  a  pas  besoin  d'être  sorcière  pour  s'en 
apercevoir.  Vous  l'aimez,  avouez-le,  et  nous  pour- 
rons nous  débarrasser  du  Janin,  qui  n'est  qu'un  vi- 
lain plumitif. 

—  Madame,  M.  Janin  est  choisi  par  mon  père. 

—  Peste  l  quelle  soumission  1  On  devrait  bien  en- 
voyer les  filles  de  la  cour  à  votre  école,  elles  ne  s'y 
prennent  pas  de  cette  façon.  N'importe!  vous  n'enêtes 
que  plus  intéressante  et  je  vous  rendrai  heureuse. 

—  Madame,  je  vous  en  conjure, 'ne  faites  pas  cela, 
sécria  Claudine,  éclatant  en  sanglots  qu'elle  ne  put 
retenir.  Je  suis  une  misérable,  j'ai  déjà  trahi  le  ser- 
ment fait  à  mon  amant,  je  tiendrai  au  moins  celui 
que  je  viens  de  faire  à  mon  père. 

—  De  mieux  en  mieux  I  Des  serments,  des  pro- 
messes I  On  s'occupe  de  cela  dans  vos  montagnes?  A 
la  cour  nous  n'y  songeons  guère.  Les  serments  d'a- 
mour surtout,  c'est  encore  plus  décrié  que  les  ser- 
ments de  fidélité  à  un  parti  quelconque.  Ma  chère 
petite,  les  rois  et  les  amoureux  sont  faits  pour  être 
trahis»  ne  l'oubliez  pas. 

Cette  morale  étrange  n'arriva  pas  jusqu'au  coeur 
de  Claudine,  elle  ne  voyait  qu'une  chose  :  l'abîme 
de  malheurs  où  elle  était  tombée,  et  ce  qu'elle  ap- 
pelait sa  lâcheté  envers  Glodomir. 

—  Je  ne  pouvais  cependant  pas  laisser  mourir  ma 
mère  et  voir  mon  père  la  suivre  après,  se  répétait-elle. 

Maintenant  cette  grande  dame  dont  on  lui  avait 
fait  si  grand'  peur,  lui  promettait  plus  qu'elle  n'osait 
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demander;  eUe  Itd  pronrettait  de  lui  ramener  Qodo- 
mir,  de  les  unir  ensemble,  et  cela  an  moment  même 
où  elle  avait  juré  à  ses  parents,  sur  la  croix„  sur  VÈ- 
vangile,  sur  son  salut  éternel,,  de  renonce  à  lui  pour 
jamais  et  de  leur  obéir  en  tout.  Un  raisonnement 
naturel  et  assez  spécieux  lui  fut  souillé  par  le  diable 
sans  doute.  Son  père  l'avait  rendue  parjure  envers 
Qodomir,  il  lui  avait  appris  ainsi  à  trahir  son  pre- 
mier engagement,  en  abus2u>t  de  son  autorité  sur 
elle  ;  pourquoi  ne  pas  profiter  de  sa  leçon,  pourquoi 
ne  pas  suivre  la  route  ouverte  par  luiy  pourquoi  ne 
pas  user  aux  depuis  de  son  bonheur  d'une  fociUté  si 
positivement  acquise? 

Le  souvenir  de  sa  mère  mourante,  de  sofa  père  au 
désespoir  vint  tuer  dans  son  cœur  ce  bouton  d'espé- 
rance à  peine  ouvert.  Elle  poussa  \m  gémissement 
et  baissa  la  tête.  Le  sacrifice  était  accepté,  il  falktit 
qn*il  fût  accompli. 

—  Eh  bien  !  ma  petite,  vous  ne  dites  rien^  reprit 
la  maréchale.  Parlerons-nous  pour  l'exilé?  Voulez- 
vous  voir  cette  fouine  de  Janin  rentrer  dans  son 
terrier? 

—  Non,  madame.  Vous  êtes  mille  fois  bonne  et 
je  ne  saurais  assez  vous  i^mercîer,  mais  ce  sont  des 
rêves  impossibles,  mes  parents  comptent  sur  moi, 
je  suû  incapable  de  les  tromper. 

-^  Heuh  !  heuh  !  il  me  semble  que  Qodomir  y 
comptait  bien  un  peu  aussi  sur  vous,  et  que,  pour- 
tant... Enfin,  ce  sont  vos  afTaires.  A  propos,  pourquoi 
ce  garçon  porte-t-il  si  fièrement  le  nom  d^un  roi  de 
France  que  personne  ne  connaît?  et  puis  He  m'avez^ 
vous  pas  raconté  qu'il  était  fils  d'un  gentilhomme  ? 
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Claudine  répéta  à  la  maréchale  Thistoire  de  son 
amant,  qu'elle  n'avait  pas  écoutée  la  première  fois. 

—  Son  père  s'appelle?.., 

—  Le  comte  de  Mortagne. 

—  Je  ne  connais  pas  ce  nom  à  la  cour,  ni  dans  la 
noblesse,  je  n^en  ai  jamais  entendu  parler.  Je  crains 
que  votre  héros  querelleur  n'ait  été  malheureux  dès 
sa  naissance,  ma  pauvre  enfant,  et  que  son  père  ne 
l'ait  trompé  avant  vous. 

—  Oh  I  madame,  vous  êtes  cruelle. 

—  Oui-dà,  Claudine  !  faudrait-il  vous  flatter  aussi 
et  repoussez-vous  la  vérité?  Ce  sont  des  dispositions 
excellentes  pour  le  monde  et  vous  mériteriez  d'é- 
pouser mieux  que  Janin.  J'entends  justement  M.  le 
maréchal  et  notre  cher  hôte,  nous  allons  tout  de 
suite  entamer  la  question. 

Un  bruit  de  valets  et  de  mousquets  se  faisait  en- 
tendre, en  effet,  du  côté  de  la  grande  entrée.  Le 
gouverneur  avait  envoyé  quelques-uns  de  ses  gar- 
des et  la  ville  ses  hoquetons  au  maréchal  pour  lui 
faire  honneur,  ils  l'accompagnaient  partout,  jus- 
qu'à la  porte  de  ses  appartements  et  menaient  le 
tapage  auquel  sont  sujets  les  soldats  bourgeois  de 
tous  les  temps.  Ces  tranquilles  guerriers  font  ordi- 
nairement plus  de  bruit  que  de  besogne. 

Le  maréchal  entra  le  premier,  lorsqu'on  eut  ou- 
vert les  battants  de  la  porte.  C'était  alors  un  homme 
de  cinquante-quatre  ans,  parfaitement  conservé, 
très-beau  sous  le  harnais  de  guerre.  Il  avait  servi  le 
roi  et  la  France  depuis  bien  des  années,  et  venait 
d'obtenir  le  bâton  de  maréchal,  non  pas  encore  le 
brevet,  qui  ne  lui  fut  donné  qu'en  1642,  mais  une 
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promesse  écrite,  qui  n'était  par  le  fait  qu'un  brevet 
in  petto,  n  ne  prenait  le  titre  de  maréchal  que  dans 
sa  vie  privée  et  loin  de  la  cour,  et  cela  pour  com- 
plaire au  roi  et  au  cardinal,  qui  le  lui  avaient  de- 
mandé par  une  raison  de  préséance  et  d'étiquette. 

Le  duc  de  Saxe-Weimar,  prince  fort  guerrier, 
s'était  mis  avec  son  armée  au  service  de  la  France. 
n  l>ataillait  en  Alsace,  et  on  lui  a\fàit  donné  pour 
second  le  cardinal  de  La  Valette,  une  sorte  d'arche* 
vêque  Turpin,  faisant  le  coup  de  sabre  comme  un 
mousquetaire,  mais  fort  ignorant  en  tactique  et  de 
plus  fort  gênant  pour  son  quasi-collègue,  dont  il 
exigeait  des  respects  et  des  déférences  en  sa  qualité 
^de  prince  de  PÉglise.  Le  duc  se  plaignit  à  Richelieu 
^  qu'il  passait  son  temps  à  disputer  des  révérences  et 
à  réparer  les  bévues  du  cardinal.  Il  menaça  de  re- 
tourner chez  lui,  si  les  troupes  du  roi  n'étaient  pas 
mieux  commandées  et  si  on  ne  lui  donnait  pas  un 
casque  au  lieu  d'une  mitre  pour  vis-à-vis. 

L'Hôpital  portait  alors  le  nom  de  Du  Hallier,  sous 
lequel  il  était  bien  connu  par  ime  vie  accidentée  de 
toutes  les  manières.  Il  commença  d'abord  par  la 
soutane.  Sa  famille  le  destinait  à  la  prêtrise  ;  il  prit 
les  ordres  mineurs  de  très-bonne  heure  et  fut  pourvu 
d'un  excellent  bénéfice.  Son  frère  aîné,  Vitry,  de- 
venu depuis  maréchal,  était  déjà  une  des  âmes 
danmées  de  la  reine  Marie  de  Médécis,  qui  le  prô- 
nait à  son  fils  enfant,  alors  qu'elle  avait  du  crédit 
sur  cet  esprit  versatile.  Vitry,  adroit  et  brave,  de- 
vina d'un  coup  ce  qui  adviendrait  et  s'attacha  sur- 
tout au  jeime  prince,  sans  plus  s'inquiéter  de  l'in- 
troductrice, 

•s. 
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U  se  lia,  comme  de  raisoB,  avec  les  favoris,  parti— 
culièrement  avec  d'Albert  de  Luynes,  le  plus  solide 
et  le  plus  choyé.  Cette  amitié  se  refléta  sur  toute  sa, 
vie  et  sur  celle  de  son  frère,  M.  de  Luynes  les  adopta 
et  leur  prouva  son  afTection  par  des  effets  auxquels 
ils  ne  purent  se  méprendre.  D'ailleurs  il  les  trouva 
parfaitement  placés,  l'un  capitaine  des  gardes,  c'é- 
tait Taillé,  l'attire  abbé  de  Sainte-Geneviève  de  Pa- 
i'is,  et  de  plus  évéque  de  lileaux,  à  la  nomination  du 
roi  Henri  IV. 

Après  l'assassinat  de  ce  prince^  ainsi  que  je  l'ai 
dit,  les  deux  frères  ne  s'amusèrent  pas  à  le  pleurer  et 
passèrent  facilement  du  parti  de  sa  veuve  à  celui  de 
son  fils.  Du  Hallier  n'était  point  fait  pour  l'Eglise^ 
il  jeta  le  froc  aux  orties  et,  sans  en  demander  la  per- 
mission à  sa  famille,  il  se  fit  nommer  sous-lieute** 
nant  dans  les  gardes.  En  peu  de  mois  il  devint  un 
des  plus  fiers  plumets.de  l'armée.  Louis  XIII  était 
encore  sous  la  tutelle  de]sa  mère,  il  aspirait  à  s'en  dé- 
barrasser, et  surtout  de  celle  du  maréchal  d'Ancre  et 
de  Léonora  Galigaï,  sa  femme,  dont  Marie  de  Médicis 
était  affolée. 

Il  se  tint  bien  des  conseils  à  ce  sujet  parmi  les 
amis  du  monarque.  Us  connaissaient  la  hardiesse, 
je  dirai  presque  la  témérité  de  Vitry,  et  se  confiè- 
rent à  lui  pour  sa  décision. 

—  Sire,  dit  celui-ci,  je  ne  vois  qu'une  façon  d'en 
sortir.  Vous  êtes  le  roi  et  le  maître,  après  tout,  et 
votre  glorieux  père  n'y  aurait  pas  regardé  à  deux 
fois.  La  Concini  vous  gène,  vous  avez  droit  de  vie  et 
de  mort  sut  lui,  que  le  Concini  disparaisse.  Don* 
nez-moi  un  ordre  en  bonne  forme  et  je  m'en  charge, 
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soit  chez  lui,  soit  en  votre  Louvre,  fût-ce  aux  pieds 
(le  la  reine-mère  elle-même.  Quant  i  sa  femme^ 
c'est  Taffaire  du  bourreau,  on  brûle  les  sorcières. 

Je  ne  raconterai  point  ici  ce  grand  drame,  j'en 
veux  dire  seulement  ce  qui  se  rapporte  à  Du  Bai- 
ller, un  des  principaux  personnages  de  ce  livre.  Il 
^àt  du  complot,  bien  entendu,  et  placé  avec  son 
frère  à  la  porte  du  Louvre^  le  jour  où  le  maréchal 
d'Ancre  fut  tué.  On  l'accusa  môme  d'être  la  cause 
immédiate  de  sa  mort,  car  Vitry  ne  le  voyant  point 
quand  il  passa,  Du  Hallier,  plus  alerte,  lui  £Ut  : 
—  Monsieurf  voici  M.  le  maréchal. 
Vitry  se  jeta  sur  lui  et  Vexgédia^  Le  premier  oooip 
fut,  dit-on,  porté  par  Du  Hallier. 
'  A  la  suite  du  meurtre^  et  dès  le  lendemain,  Vitry 
fut  nommé  maréchal  de  France^  il  reçut  tous  les 
biens  de  sa  victime.  Du  Rallier  conserva  la  lieute- 
uance  des  gendarmes,  obtint  la  seconde  compagnie 
française  des  gardes-du-corps  et  la  capitainerie  de 
Fontainebleau,  que  Vitry  lui  abandonna;  il  était  aa^ 
sez  gorgé. 

Du  HaUier  depuis  lors  guerroya  sans  cesse  et 
passa  par  tons  les  grades,  poussé  par  le  double  vent 
de  la  faveur  et  du  courage.  Il  épousa,  en  novembre 
1630,  Charlotte  des  Essarts,  la  regardant^  disait-il, 
comme  veuve  d'un  prince.  Lequel  ?  Ëtaiirce  Henri 
IV  ou  le  cardinal  de  Lorraine  ? 

Au  moment  où  il  entre  dans  ce  récit,  il  s'en  aUait 
en  Alsace,  prendre  le  commandement  de  l'armée 
royale  et  rejoindre  le  duc  de  Saxe-Weimar.  Pour  ne 
pas  amener  de  conflit  entre  eux  et  pour  sauvegar- 
der l'honneur  de  son  grade,  il  n'était  donc  maréchal 
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de  France  que  de  cour  toisie,  et  il  en  faisait  fort  sa 
cour  au  premier  ministre.  Il  reprenait  ceux  qui  lui 
donnaient  ce  titre,  ne  voulant  pas  le  recevoir,  pré- 
tendait-il. Sa  femme  ne  se  montrait  pas  si  chatouil- 
leuse et  le  savourait  de  son  mieux,  comme  on  Ta  vu. 

— •  Allons  donc  1  disait-elle  à  son  mari,  quand  il 
faisait  le  modeste,  tout  ceci  est  un  badinage,  mon- 
sieur. Nous  sommes  maréchale  de  France  et  c'est  bien, 
le  moins  que  le  roi  me  doive,  en  considération  de 
ses  sœurs.  Je  suis  sa  proche  parente,  je  crois,  puis- 
qu'elles sont  mes  filles. 

Du  Hallier  ne  devait  rester  que  deux  jours  à  Gre- 
noble. La  maréchale  Fy  avait  conduit  pour  une  in- 
trigue qu'elle  ourdissait  alors  et  qui  ne  Lui  réussit 
guère.  Elle  voulait  faire  connaître  son  5oi-di8ant 
mariage  avec  le  cardinal  de  Lorraine  et  fiare  légiti- 
mer ses  enfants.  En  conséquence  elle  choyait  la 
maison  de  Lorraine,  et  pour  détourner  les  soup- 
çons, elle  et  son  mari  avaient  pris  rendez-vpus  à 
Grenoble  avec  un  agent  secret  du  duc  de  Guise. 
Elle  fit  grand  bruit  de  l'invitation  du  trésorier-gé- 
néral, son  ancien  ami,  et  du  désir  d'acheter  une 
terre  et  seigneurie  dans  cette  province  du  Dauphiné 
pour  le  comte  de  Romorantin,  son  fils. 

Du  HaUier  entra  donc,  ainsi  que  nous  l'avons  vu, 
dans  le  cabinet  de  sa  femme,  accompagné  de  Pierre 
des  Portes  d'Amblérieux,  son  hôte.  Celui-ci,  vieux 
garçon,  puissamment  riche  et  de  bonne  maison, 
avait  une  de  ces  belles  figures  de  vieillard,  qui  res- 
pirent la  bonté,  l'esprit,  la  gajeté,  le  désir  de  plaire 
à  tous  et  de  faire  oublier  leur  âge.  11  avait  encore 
aux  lèvres  une  plaisanterie,  dont  le  maréchal  riait 
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de  bon  cœur^  lorsque  son  regard  tomba  sur  la 
Lhandu,  gui  s^était  levée  à  leur  approche,  et  gui  se 
tenait  debout,  les  yeux  baissés,  près  de  la  maré- 
chale. 

—  Ah!  monsieur,  s'écria-t-il,  guel  est  cette  ange? 
regardez  donc. 

—  Par  ma  foi!  vous  avez  raison;  Jamais  rien  de 
si  parfait  ne  s'est  vu  ni  à  la  cour,  ni  à  la  ville. 

—  Messieurs,  poursuivit  la  maréchale,  je  suis  en- 
chantée gue  ma  protégée  vous  plaise,  vous  aurez 
moins  de  peine  à  faire  pour  elle  une  chose  fort  diffi- 
cile. Monsieur  des  Portes,  c'est  dîailleurs  la  fiancée 
de  votre  féal  et  soumis  Janin,  et  c'est  lui  gui  me  Ta 
amené  pour  gue  je  vous  la  présentasse,  j'espère  gue 
vous  l'accueillerez  de  ma  main. 

—  Comment  !  Janin,  c'est  là  ta  fiancée,  cette  her- 
bagère  du  Bachet  dont  tu  m'as  parlé? 

—  Oui,  monsieur. 

—  Elle  est  trop  jolie  pour  toi,  mon  pauvre  gar- 
çon, il  t'en  arrivera  malheur,  je  me  crois  obligé  de 
te  le  dire. 

—  Hélas  1  monsieur,  les  choses  les  plus  vraisem- 
blables sont  souvent  celles  gui  arrivent  le  moins  ! 

—  Pas  si  bétel  pas  si  bétel  reprit  en  riant  Du 
Uallier.  Le  fait  est  pourtant  gue  cette  fille  est  dia- 
blement belle.  Voyons  ce  gue  l'on  peut  faire  pour  la 
contenter. 


VIII 


NâOOCIATIOi^l} 


Madame  Du  Hallier  expliqua  avec  vivacité  et 
bienveillance  la  position  de  la  Lhandu,  telle  que 
celle-ci  désirait  la  faire  connaître.  Elle  peignit  en 
traits  vivants  pour  ainsi  dire,  cette  honnête  famille 
Mignot,  son  désespoir  et  Tintérét  que  méritaient  de 
si  braves  gens. 

—  Cette  fille  n'est  pas  coupable,  tout  ce  qu'elle  dit 
respire  la  vérité  et  la  franchise,  le  jeune  homme 
sera  puni  par  un  exil  plus  ou  moins  prolongé,  le 
père  est  un  patriarche,  la  mère  une  sainte,  Janin... 
tout  ce  que  vous  voudrez  qu'il  soit,  rien  ne  s'oppose 
donc  à  ce  qu'on  arrange  cette  affaire,  car  au  total  il 
n'y  a  qu'un  gabelou  tapageur  de  moins. 

—  Vous  y  allez  bien  vite,  madame,  les  choses  ne 
se  font  pas  ainsi  parmi  les  gens  de  loi.  S'ils  ont  mis 
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leur  griffe  quelque  part  il  est  presque  impossible 
de  la  leur  faire  ôter.  Cependant  je  puis,  pour  tous 
satisfaire,  obtenir  de  M.  le  gouverneur  qu'on  laisse 
dormir  la  procédure,  il  donnera  des  ordres  en  con- 
séquence, pendant. ce  temps  nous  aviserons  aux 
meilleurs  moyens  de  sostir  de  là. 

—  Encore  faudra^^t^il,  monseigsieur,  que  le  Par- 
lement ne  s'en  mék  poiint  çt  ne  prenne  pas  les 
poursuites  à  coeur,  sans  quoi  tous  les  gonvemeuis 
et  pent-étce  le  roi  lui-même  échoiieiront  à  «ette  en* 
treprise.  Vous  connaissez  Fientétement  des  robjins. 

—  Vou8  avez  raison,  gagnons  du  temps,  c'est  Tes- 
seotiel. 

Le  maréchal  s'assit  à  une  petite  table  placée  près 
de  sa  femme,  et  écrivit  au  gouverneur,  tout  en 
regardant  Claudine  ett  en  répétanit  de  t^mps  ^en 
temps  : 

—  Cest  Vénus  en  personne.  Que  diable  une  her- 
bagëre  peut-elle  faire  de  ee(te  beauté^à  1 

—  Pas  grand  chose,  mpnsieur,  mais  la  feoMSie  de 
Janin  en  fera  beaucoup,  riposta  la  maréchale. 

Des  Portes,  lui,  ne  disait  den,  il  regardait  aussi 
la  Lhandu,  au  point  de  l'embarrasser. 

—  Ma  mignonne,  lui  dit-il,  pendant  que  le  maré- 
chal écrivait,  vous  allez  rester  céans,  m'a-t-on  dit, 
jusqu'à  ce  que  vous  n'ayez  plus  rien  à  craindre. 

—  Madame  la  maréchale  est  assez  bonne  pour  le 
vouloir,  monsieur. 

—  Madame  la  maréchale  vient  demain  à  ma  mai- 
son des  champs,  à  Saint-Mury,  près  de  Meylan, 
vous  raccompagnerez,  mon  enfant ,  vous  ne  serez 
pas  loin  de  votre  mère  malade,  et  vous  serez,  j'en 
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suis  sûr,  contente  de  la  voir.  Je  trouverai  moyen  de 
vous  y  faire  conduire  facilement. 

—  Ohl  monsieur,  que  vous  êtes  bon!  répliqua  la 
jeune  fille,  dont  les  yeux  se  mouillèrent. 

Des  Portes  était  le  premier  parmi  ses  protecteurs 
qui  pensa  à  satisfaire  son  cœur  par  une  de  ces  at- 
tentions qui  ne  peuvent  s'oublier.  En  cet  instant 
elle  se  sentit  poiu*  luîjim  penchant  véritable  et  ses 
yeux  se  portaient  sur  lui  de  préférence  à  tous  les 
autres,  au  point  que  le  maréchal  le  remarqua. 

Quelle  singulière  destinée  amenait  ces  deux 
hommes  en  même  temps  pour  la  première  fois  en 
face  de  cette  belle  créature,  dont  l'avenir  se  trou- 
vait lié  si  intimement  au  leur! 

Madame  Du  Hallier  n'était  pas  femme  à  s'occui>er 
longtemps  de  suite  de  la  même  chose  sans  distrac- 
tions. Aussitôt  que  la  lettre  de  son  mari  fut  partie, 
elle  annonça  qu'en  attendant  la  réponse,  elle  irait 
se  promener  en  caresse  par  la  ville  et  qu'elle  comp* 
tait  emmener  avec  elle  sa  protégée. 

—  Vous  m'accompagnerez,  messieurs,  nous  pro- 
clamerons ainsi  l'intérêt  tout  particulier  que  nous 
prenons  à  cette  belle  enfant,  et  nous  serons  plus 
certains  encore  que  personne  n'osera  y  toucher. 

—  Vous  avez  raison,  madame,  je  me  déclare  son 
chevalier  envers  et  coiltre  tous,  répliqua  Du  Hal- 
lier, je  la  défendrai  à  pied  comme  à  cheval,  et  j'or- 
ganiserai, si  on  m'y  force,  un  tournoi  en  son  hon- 
neur. J'irais  volontiers  à  la  tête  des  ponts,  oomime 
les  anciens  preux,  soutenir  qu'elle  est  la  plus  ac- 
compile  des  bergères  et  qu'elle  mériterait  le  trône 
d'un  empereur. 


LA    SORCIÈRE    DU    ROI  145 

Claudine  était  si  malheureuse  que  les  louanges 
ne  parvinrent  même  pas  à  l'émouvoir.  Elle  en  rou- 
git par  embarras  et  fit  sa  plus  savante  révérence  en 
remerciement. 

—  Il  est  une  chose  que  je  ne  sais  point,  ma  belle, 
et  que  je  veux  savoir  pourtant,  afin  de  m'en  souve- 
nir et  d'en  parler.  Comment  vous  appelez-vous? 

—  La  Lhandu,  monseigneur. 

—  Comment? 

—  La  Lhandu,  ce  qui,  en  patois  du  pays,  signifie 
Qaudine. 

—  Eh  bien!  la  Lhandu,  ou  Claudine,  comme  il 
vous  plaira,  je  vous  prédis  que  vous  irez  loin.  Dieu 
ne  vous  a  pas  donné  pour  rien  une  pareille  beauté. 

—  Monseigneur,  on  lui  a  déjà  prédit  qu^elle  serait 
reine,  hasarda  Janin  avec  im  sourire  obséquieux. 

—  Elle  ne  t'épousera  donc  pas,  alors.  Et  qui  lui 
a  fait  cette  prédiction? 

—  Une  femme  bien  savante  à  ce  qu'il  parait,  qui 
a  passé  par  ici  il  y  a  quelques  mois.  Une  nommée 
Rinalda  Ruggieri. 

—  Rinalda  Ruggieri,  reprit  vivement  la  maré- 
chale, la  nièce  de  Côme  Ruggieri,  la  maîtresse  de 
Léonora  Caligaï,  oh  1  si  elle  Ta  prédit,  on  peut  la 
croire.  Je  la  connais,  elle  a  une  grande  et  terrible 
science  en  effet. 

Du  Hallier  se  tut  et  changea  légèrement  de  cou- 
leur au  nom  de  Léonora  Galigaï.  Il  ne  pouvait  son- 
ger à  cette  femme,  dont  il  avait  vu  le  supplice,  pres- 
que organisé  par  lui  et  son  frère,  sans  un  frémisse- 
ment. Quant  à  la  maréchale,  superstitieuse  comme 
toutes  les  femmes  de  ce  temps,  elle  avait  consulté 
I.  9 
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Rinalda,  ses  prophéties  s'étaient  vérifiées  jusquea-là, 
elle  lui  en  avait  fait  une  dont  elle  craignait  la  réali- 
sation, aussi  ce  nom  répàndait-il  toujours  une  om- 
bre sur.  sa  pensée. 

Pour  les  chasser  elle  s'occupa  de  sa  toilette,  se  fit 
coiffer,  renvoya  les  hommes  de  son  cabinet,  s'ha- 
billa magnifiquement  suivant  la  dernière  mode  de 
la  cour,  qui  n'était  plus  celle  de  Marie  de  Médicis, 
et  une  demi-heure  après  cette  belle  compagnie  mon- 
.  tait  en  carrosse,  Claudine  assise  à  imedes  portières, 
entre  madame  la  maréchale  et  une  autre  grande 
dame,  envoyée  par  le  gouverneur  pour  l'accompa- 
gner. 

Les  bourgeois  de  Grenoble  ouvrirent  des  yeux 
démesurés  en  voyant  passer  ce  cortège,  dont  la 
Lhandu  n'était  pas  la  pièce  la  moins  curieuse.  Elle 
fut  reconnue  par  plusieurs  de  ceux  qui  avaient  af- 
faire à  Mignot,  et  le  bruit  de  sa  bonne  fortune  se 
répandit  très  vite.  On  se  la  montrait  :  ceux  qui 
avaient  entendu  raconter  le  meurtre  de  Clément 
ajoutaient  des  comimentaires  plus  ou  moins  à  son 
avantage,  desquels  il  ressortait  cependant  ou  qu'elle 
était  innocente,  ou  que  si  elle  était  coupable  elle 
avait  vendu  son  honneur  pour  racheter  sa  vie. 

L'héroïne  de  ces  propos  n'y  prenait  aucune  part, 
elle  ne  pensait  qu'à  Clodomir,  à  ses  parents,  à  ce  ^ 
mariage  détesté,  imposé  par  eux.  Ses  yeux  regar- 
daient sans  voir,  elle  répondait  sans  savoir  quoi,  et 
lorsqu'en  rentrant  à  l'hôtel  l'envoyé  du  maréchal 
lui  remit  la  réponse  du  gouverneur,  elle  faillit  s'é- 
vanouir pendant  que  Du  Hallier  lisait. 

—  Mademoiselle  Lhandu,  puisque  tel  est  votre 
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nom,  restez  tranquille  et  ne  vous  tourmentez  de 
rien.  M.  le  gouTemeur  me  promet  qu'en  considéra- 
tion de  madame  Du  Hallier,  Taffaire  qui  vous  con- 
cerne ne  sera  point  instruite,  et  que  le  Parlement 
n'en  sera  pas  saisi  avant  plusieurs  mois.  Cependant, 
pour  pins  de  sûreté,  faites  que  Taccusé  ne  se  mon- 
tre pas,  qu'il  reate  où  il  est,  afin  d'ôter  aux  juges 
de  mauvaise  humeur  tout  prétexte  de  se  fâcher, 

Claudine  devint  pâle  et  puis  rouge;  elle  fit  une 
belle  révérence,  se  tourna  vers  la  maréchale,  en  re- 
fit une  autre  et  finit  par  pleurer  aux  sanglots. 

' —  Très-bien,  reprit  le  maréchal  en  riant.  Les 
jeunes  filles  sont  toutes  les  mêmes  ;  elles  pleurent 
quand  elles  sont  contentes. 

Janin,  qui  se  tenait  à  l'écart,  s'avança  et  demanda 
la  permission  de  se  retirer  avec  sa  fiancée,  puis- 
qu'elle était  libre. 

—  Je  veux  la  garder,  dit  madame  de  L'Hôpital. 

—  Madame,  ce  serait  bien  de  l'honneur  ;  pourtant  ^ 
elle  a  laissé  sa  mère  malade,  son  père  au  désespoir, 
et  elle  doit  retourner  avec  eux. 

—  Voyez-vous,  le  vilain  homme,  il  fait  déjà  le 
mari,  le  voilà  qui  prêche. 

—  Ma  foil  madame,  il  me  semble  cependant 
que  je  ne  vous  prêche  guère ,  bien  que  j'aie  été 
àbhé  et  évêque;  je  crois  que  c'est  justement  cela 
qui  m'en  a  dégotïté. 

— ^Tou3  les  évêques  ne  prêchent  pas,  répliqua  des 
Portes. 

—  Ni  même  les  cardinaux.  Demandez  à  madame, 

—  Monsieur,  il  en  est  un  surtout  qui  ne  perd  pas 
son  temps  aux  paroles  et  qui  agit.  Si  vous  n'êtes  pas 
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promptement  en  Alsace,  cette  Éminence-là  prendra 
la  plaisanterie  du  mauvais  côté,  et  gare  à  vous  1 

—  Sur  quel  cardinal  avez-vous  donc  marché  ce 
matin,  comtesse?  vous  voilà  hérissée  à  ne  pas  vous 
approcher  maintenant.  Janin,  va-t'en  avec  ta  fian- 
cée, madame  Du  Hallier  n'est  plus  d'humeur  à  cau- 
ser; tu  la  feras  revenir  lorsqu'elle  la  demandera. 
C'est  dommage  qu'on  ne  puisse  pas  la  mener  à  Paris, 
elle  y  ferait  fortune,  c'est  certain. 

—  Adieu,  Lhandu.  Vous  reviendrez? 

—  Oui,  madame,  à  vos  ordres. . 

—  Madame,  la  Lhandu  se  trouvera  après-demain 
à  ma  maison  de  Saint-Mury  pour  vous  recevoir. 

Après  les  saints,  les  Dieu  gard'  et  tout  ce  qui 
constituait  la  politesse  à  cette  époque  méticuleuse, 
Janin  et  Claudine  sortirent  de  l'hôtel,  dans  la  car- 
riole de  Mignot.  Ils  reprirent  le  chemin  du  Bachet, 
où  ils  arrivèrent  assez  tard,  la  nuit  était  déjà  tombée, 
et  ils  ne  se  parlèrent  guère  en  route.  Claudine  sup- 
plia Janin  de  ne  point  l'interrompre  dans  ses  pen- 
sées. 11  voulut  la  faire  causer  sur  les  impressions 
qu'elle  avait  reçues,  sur  les  compliments  qu'on  lui 
avait  adressés,  il  n'en  tira  rien  que  quelques  mono- 
syllabes et  son  étemel  refrain  : 

^-  Nous  ne  sommes  pas  encore  mariés,  je  ne  suis 
pas  obligée  de  vous  répondre. 

—  Vous  ne  ferez  donc  rien  pour  moi  que  par  obli- 
gation? 

—  Oh  I  oui. 

—  Quoi  I  jamais  1 

—  Monsieur  Janin,  je  ne  voua  ai  pas  trompé  ; 
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VOUS  savez  que  je*  ne  tous  aime  pas  et  que  mon 
coeur  est  à  un  autre. 

—  Je  ne  le  vois  que  trop  ;  néanmoins,  j'espère  en 
un  peu  d'amitié,  et  le  reste  viendra  après. 

—  On  n'aime  que  ceux  qu'on  estime... 

—  Et  vous  ne  m'estimez  pas? 

—  Non.  Vous^'avez  achetée  trop  clier. 

Janin  se  mordit  les  lèvres.  Il  comprit  cette  nature 
délicate  et  ferme  tout  à  la  fois;  il  comprit  qu'il  n'ob- 
tiendrait rien  d'elle  et  qu'il  aurait  bien  de  la  peine 
à  réussir  dans  ses  desseins. 

—  Attendons  l'avenip  et  taisons-nous,  pensa-t-il. 

Lorsque  la  carriole  s'arrêta  à  la  porte,  Mignot  l'a- 
vait déjà  ouverte,  il  reçut  sa  fille  dans  ses  bras  et 
Tambrassa  sans  oser  l'interroger. 

—  Mon  père,  lui  dit-elle,  rassurez-vous,  nous 
avons  déjà  obtenu  beaucoup  et  nous  obtiendrons  le 
reste. 

Elle  lui  raconta  sa  journée,  et,  lorsqu'il  entendit 
parler  de  l'invitation  reçue  pour  Saint-Mury,  il  en 
eut  une  joie  véritable.  La  protection  de  M.  des  Por- 
tes, qui  restait  dans  le  pays,  lui  semblant  mille  fois 
préférable  à  celles  des  plus  hauts  personnages  qui 
s'en  allaient  au  loin. 

— 11  est  excellent,  M.  le  trésorier,  mon  père,  je 
suir  sûre  qu'il  a  \m  noble  cœur,  compatissant  à  ceux 
qui  soufErent,  et  que  le  bon  Dieu  le  bénira.  H  me 
semble  que  je  l'aimerais  beaucoup. 

—  Hélas!  interrompit  Rosette,  que  peut  faire  à 
M.  le  trésorier  l'amitié  d'une  pauvre  fille  comme 
nous,  lors  même  qu'elle  serait  aussi  belle  que  la 
Sainte  Catherine  du  maître  hôtel  à  Meylau. 
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Janin  ne  pensait  pas  tout  à  fait  de  même,  il  eut 
soin  de  n^en  rien  dire  et  de  laisser  parler  Claudine 
suivant  sa  fantaisie.  Ensuite  il  se  retira,  en  annon- 
çant qu'il  tiendrait  la  famille  au  courant  des  nou- 
velles, qu'il  ne  reviendrait  pas  de  quelques  jours,  et 
que  le  père  Mignot  devait  conduire  sa  fille  le  sur- 
lendemain à  Saint-Mury,  qu'il  verrait  madame  de 
L'Hôpital  et  M.  des  Portes,  et  qu'il  saurait  par  lui- 
même  à  quoi  s'en  tenir. 

Françoise  se  sentit  presq[ue  guérie  par  la  bonne 
nouvelle,  elle  envoya  la  Lhandu  se  reposer  avec 
Rosette,  après  l'avoir  embrassée  à  plusieurs  repri- 
ses, et  dès  qu'elle  eût  refermé  la  porte,  la  pauvre 
mère  ne  put  retenir  un  mouvement  d'orgueil. 

—  Claude,  poursuivit-elle,  notre  Lhandu  est  dé- 
cidément la  plus  belle  fille  de  la  province.  C'est  bien 
vrai  puisque  tous  les  seigneurs  l'ont  dit. 

Claude,  en  pensait  plus  qu'elle  encore  là-dessus, 
mais  dans  un  autre  ordre  d'idées.  Cette  beauté,  dont 
la  mère  était  si  fiere,  le  père  en  était  eflrayé. 

—  Avec  un  mari  qu'elle  prend  malgré  elle,  son- 
geait-il, avec  tant  de  galants  pour  l'enjoler,  Lhandu 
sera  une  sainte  si  elle  résiste. 

Ces  réflexions  l'occupèrent  toute  la  nuit  ;  il  en 
vint  à  regretter  que  le  caractère  de  Clodomir  n'of- 
frit aucune  sûreté  pour  le  bonheur,  sans  cela  avec 
quelle  joie  il  lui  eût  donné  la  main  de  sa  fille!  Avec 
quelle  joie  il  eût  uni  le  sang  de  Marie  au  sien!  La 
naissance  illégitime  du  jeune  homme  n'eût  pas  été 
un  obstacle,  son  manque  de  fortune  encore  moins. 
Mais  un  brigand^  un  mauvais  sujet ,  un  assassin 
peut-être!  c'était  à  frémir  rien  que  d'y  penser.  11  se 
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confirma  dans  la  certitude  qu'il  avait  bien  agi  et 
remit  le  reste  entre  les  mains  de  Dieu. 

La  journée  du  lendemain  se  passa  paisiblement  et 
tristement  pour  tout  le  monde.  Lhandu  vit  peu  son 
père,  il  sortit  beaucoup,  afin  de  connaître  et  de  bra- 
ver les  bruits  du  village.  Sa  contenance  et  celle  de 
sa  famille,  la  promenade  de  Claudine,  la  veille,  dans 
le  carrosse  de  la  maréchale,  firent  tourner  Topinion 
complètement.  On  n'eut  pas  trouvé  dans  le  pays 
une  langue  assez  effrontée  pour  accuser  publique- 
ment Claudine  ni  même  Clodomir  ;  on  s'en  vengeait 
en  particulier,  il  est  vrai;  c'était  beaucoup  déjà  que 
d'avoir  muselé  les  commères.  Vannier,  qui  racon- 
tait à  tout  le  monde  ce  qu'il  avait  entendu,  com- 
mença à  crier  moins  haut  et  puis  il  ne  cria  plus  du 
tout. 

Ce  fut  bien  une  autre  aventure,  lorsqu'on  vit  le 
jour  suivant  Mignot  et  Claudine,  endimanchés,  se 
diriger  vers  Saint-Mury,  lorsque  Rosette,  malicieuse 
enfant,  eut  pris  le  soin  de  répondre  que  son  amie 
allait  passer  quelques  jours  chez  M.  le  trésorier, 
où  madame  la  maréchale  de  L'Hôpital  l'attendait. 

Tous  les  travaux  cessèrent;  on  se  réunit  aux 
portes  pour  mieux  s'entendre,  et  la  maison  de 
Françoise  ne  désemplit  pas,  tant  que  son  mari  fut 
absent.  Au  retour  ce  fut  pis  encore,  jusqu'à  ce  qu'il 
leur  eût  dit,  de  son  ton  le  plus  imposant  : 

—  Mes  bons  voisins,  ce  que  je  fais  ne  vous  re- 
garde pas;  mélez-vous  de  vos  afiaires  et  laissez-moi 
faire  les  miennes. 

Ufl  se  dispersèrent  et  se  répétèrent  les  uns  aux 
autires  : 
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—  Il  Haut  que  le  père  Migaot  soit  très-sûr  de  soa 
fait,  car  tl  porte  la  crête  bien  droite. 

Pendant  ce  temps  la  Lhandu  était  à  Saint-Mury 
où  elle  recevait  un  accueil  tout  aimable.  La  maré- 
chale la  fit  installer  dans  son  appartement,  elle  en 
raffolait,  elle  lui  promit  de  la  conduire  à  Paris,  si 
elle  voulait  la  suivre,  et  de  la  marier  richement  à 
quelque  jeune  seigneur,  qui,  pour  être  bien  venu  du 
maréchal,  ne  lui  demanderait  point  compte  de  son 
origine,  dont  personne  ne  se  douterait. 

—  Je  vous  demande  pardon,  madame,  car  je  ne 
la  cacherais  point.  Dussé-je  épouser  le  roi  que  m'a 
promis  Rinalda,  je  ne  rougirais  point  de  mon  père 
et  de  ma  mère. 

—  Très-bien,  jeune  fille,  répondit  des  Portes  tout 
ému.  Madame,  cette  enfant  a  des  sentiments  et  une 
bonté  dignes  d'un  trône  et  de  toutes  les  fortunes  de 
l'univers. 

—  Eh  bienl  offrez-lui  la  vôtre. 

—  Plût  au  ciel! 

—  Qui  vous  empêche  ? 

—  Madame,  Claudine  ne  voudrait  pas  d'un  pauvre 
vieillard  tel  que  moi. 

—  Elle  a  bien  accepté  Janin.  Il  est  plus  jeune, 
mais  il  ne  vous  vaut  pas. 

Cette  conversation  se  renouvela  plusieurs  fois,  en 
l'absence  de  Claudine,  qui,  chaque  matin,  voulait 
retourner  chez  son  père  et  n'obtenait  à  grand'  peine 
encore  que  la  permission  d'y  faire  une  visite  d'une 
heure  ou  deux.  La  maréchale  ne  pouvait  se  passer 
d'elle.  Son  mari  était  parti,  elle  restait  à  la  campa- 
gne, afin  d'avoir  la  liberté  plus  grande  de  recevoir  à 
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son  aise  renvoyé  de  M.  de  Guise.  Claudine  se  mon- 
tra de  plus  en  plus  aimable,  de  plus  en  plus  intéres- 
sante ;  elle  prit  insensiblement,  au  frottement  des 
gens  du  haut  parage,  des  manières  et  une  distinction 
que  sa  dignité  naturelle  lui  rendaient  facile.  Lors- 
qu'on la  revoyait  au  Bachet  ses  envieux  la  traitaient 
de  princesse. 

—  Eh  I  disait  Rosette,  en  se  rengorgeant,  elle  le 
sera  peut-être  bien  quelque  jour. 

Enfin  madame  Du  Hallier  termina  ses  affaires  et 
songea  à  rejoindre  la  cour.  Elle  fit  de  nouveau  à  la 
Lbandu  les  offres  les  plus  séduisantes  ;  elle  la  tour- 
menta même  poui*  les  accepter.  Claudine  fut  in- 
flexible. 

—  Non,  madame,  où  la  chèvre  est  attachée  il  faut 
qu'elle  broute. 

—  Vous  n'êtes  pas  une  chèvre  et  vous  ne  broute- 
rez pas,  mon  enfant,  j'en  ferais  la  gageure  avec  qui 
voudrait. 

Depuis  quelques  jours  M.  des  Portes  était  triste. 
n  passait  presque  tout  son  temps  à  Grenoble  et  n'en 
revenait  même  pas  tous  les  soirs;  il  s'excusait  par 
des  affaires  urgentes,  dont  madame  Du  Hallier  se 
moquait.  Selon  elle  il  n'existait  d'affaires  qu'à  la 
cour,  ou  pour  la  cour  ;  tout  ce  qui  gravitait  en  de- 
hors de  ce  cercle  n'était  pas  digne  de  ce  nom  et  res- 
semblait à  des  jeux  d'enfants.  Au  moment  où  elle 
montait  dans  son  carrosse  où  elle  y  faisait  monter 
la  Lhandu,  afin  de  la  conduire  elle-même  au  Ba- 
chet, M.  des  Portes  tira  la  jeune  fille  à  pari. 

—  Mon  enfant,  lui  dit-il,  je  reste  demain  à  cette 
maison,  parce  que  j'ai  besoin  de  vous  voir  et  de 

9. 
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VOUS  parler  sans  témoins.  Demandez  à  votre  père 
la  permission  de  m^y  venir  retrouver,  qu'il  vous  ac- 
compagne, s'il  le  juge  nécessaire,  à  la  condition  tou- 
tefois que  je  causerai  avec  vous  une  heure  seul  à 
seule. 

—  Je  viendrai,  monsieur.  Votre  bonté  pour  moi 
mérite  ma  confiance  et  je  m'engage  d'avance  pour 
mon  père  et  pour  moi.  L'entretien  que  vous  dai- 
gnez me  demander  m'honore  trop  pour  que  je  le 
refuse. 

—  Cest  bien,  je  vous  remercie,  répliqua  triste- 
ment le  trésorier. 

Claudine  monta  en  voiture,  à  côté  de  la  maré- 
chale; ses  femmes  et  Luzy  se  placèrent  sur  le  devant 
et  aux  portières.  Ce  n'était  pas  un  petit  honneur. 
Tout  le  village  du  Bachet  fut  en  révolution  à  l'as- 
pect de  ce  carrosse  doré,  traîné  par  six  chevaux, 
avec  des  postillons,  des  pages,  des  laquais  galonnés 
sur  toutes  les  coutares.  Claudine  en  descendit,  ma- 
dame Du  Hallier  descendit  ensuite  et  toutes  deux 
entrèrent  dans  la  maison,  précédées  de  Françoise 
éblouie  et  charmée  d'une  pareille  visite,  à  la  barbe 
de  ses  envieux. 

La  maréchale  laissa  de  fort  beaux  cadeaux  à  sa 
protégée  et  à  sa  famille.  Un  entre  autres  que  les 
événements  rendirent  fort  bizarre. 

—  Ma  chère  Lhandu,  lui  dit-elle,  vous  m'avez 
gagné  le  cœur.  Je  connais  Rinalda  et  je  sais  qu'elle 
ne  se  trompe  jamais.  Puisqu'elle  vous  a  prédit  votre 
mariage  avec  un  roi,  c'est  que  vous  deviendrez  reine, 
et  je  veux  vous  donner  votre  anneau  de  mariage. 
En  voici  un  qui  me  vient  du  feu  roi  Henri  IV.  Pro- 
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mettez-moi  de  le  conserver  jusqu'au  jour  où  vous  le 
ferez  {tasser  à  votre  doigt  par  Theureux  prince  qui 
aura  su  vous  apprécier  et  vous  choisir. 

—  Madame,  c'eat  bien  trop  beau  pour  moi. 

—  Non,  Claudine,  non,  vous  en  aurez  de  plus 
l»eauz  encore  dans  l'avenir,  prenez,  prenez. 

—  Madame,  si  je  n'épouse  pas  un  roi,  que  ferai-je 
de  la  bague  ?  Mon  mari  aura-t-il  le  droit  de  me  Tof- 
frirde  votre  part? 

—  Non,  s'il  n'est  au  moins  maréchal  de  France. 

—  Je  vois  bien,  madame,  que  je  ne  porterai  ja- 
mais cette  bague-là;  vous  ne  le  voulez  pas,  répli- 
qua Claudine  en  souriant  finement. 

La  maréchale  ne  la  quitta  pas  sans  l'embrasser  à 
plusieurs  reprises  et  sans  lui  avoir  fait  promettre 
que  si  jamais  elle  ou  les  siens  avaient  besoin  de  son 
appui,  ils  ne  la  ménageraient  pas. 

Lorsque  la  maréchale  se  fut  éloignée,  Claudine 
raconta  à  ses  parents  ce  que  lui  avait  dit  le  tré- 
sorier. 

—  Tu  iras  vers  ce  brave  homme,  ma  fille,  tu  ne 
lui  feras  pas  l'affront  de  douter  de  lui.  Je  ne  t'y 
conduirai  point,  tu  seras  aussi  bien  avec  lui  qu'a- 
vec moi. 

—  Je  gage,  reprit  Françoise,  qu'il  veut  te  donner 
ime  dot,  à  cause  de  ton  mariage  avec  Janin  qu'il 
aime. 

—  Ma  bonne  mère,  il  n'est  pas  encore  temps  de 
parler  de  cela,  mon  père  m'a  accordé  six  mois  et 
m'a  promis  que  d'ici  là  il  n'en  serait  plus  ques- 
tion. Je  vous  en  conjure,  ne  soyez  pas  plus  cruelle 
queluL 


156  LA  SORCIÈRE   DU    ROI 

Dans  la  matinée  du  lendemain,  Lhandu  se  hâta 
de  remplir  ses  devoirs  de  ménage,  un  peu  négligés 
depuis  qu'elle  vivait  avec  les  grands.  Puis  elle  se 
mit  en  route,  seule,  pour  Saint-Mury,  par  un  beau 
soleil  de  printemps.  Â  mesure  qu'elle  passait  dans 
le  village,  tout  le  monde  la  saluait  et  lui  souhaitait 
un  heureux  voyage.  Elle  s'aperçut  qu'elle  était  une 
puissance  et  son  orgueil  n'en  fut  pas  plus  flatté. 
Elle  cheminait,  la  tête  baissée,  le  cœur  rempli  d'une 
pensée  unique,  qui  ne  la  quittait  pas,  même  au  mi- 
lieu des  heureTix  de  ce  monde,  celle  de  Glodomir 
errant,  exilé ,  misérable ,  l'accusant  sans  doute, 
mort,  peut-être  I  car  elle  n'avait  point  reçu  de  ses 
nouvelles.  Il  ne  pouvait  lui  écrire  directement  chez 
elle,  il  est  vrai;  en  ce  temps-là  les  communications 
étaient  rares  dans  les  campagnes,  surtout  les  com- 
munications secrètes. 

Pour  aller  à  Ôaint-Mury,  elle  passait  devant  une 
petite  chapelle  due  à  la  dévotion  d'une  mère  dont  le 
fils,  qu'elle  croyait  mort,  était  revenu  après  dix  ans 
d'absence.  La  Lhandu  y  entrait  toujours  pour  faire 
sa  prière  et  demander  à  la  Vierge  de  lui  ramener 
aussi  celui  qu'elle  pleurait.  Ce  jour-là,  son  cœur 
était  plus  rempli  de  douleur  qu'à  l'ordinaire;  elle 
avait  un  mauvais  pressentiment.  La  tristesse  de 
M.  Des  Portes,  qu'elle  avait  fort  bien  remarquée, 
ne  lui  promettait  pas  un  entretien  tranquille.  Elle 
craignait  tout.  Elle  avait  remarqué  dans  les  allures 
de  Janin,  des  façons  suspectes,  il  semblait  la  fuir 
et  la  rechercher  en  même  temps;  il  commençait 
des  phrases  qu'il  ne  finissait  pas  et  lui  dit  même 
deux  ou  trois  fois  : 
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—  Mademoiselle  Glaudiue,  ne  m'en  veuillez  pas, 
et  regardez-moi  toujours  comme  votre  ami . 

An  moment  où  elle  entrait  dans  la  chapelle,  elle 
fat  toute  surprise  d'entendre  prononcer  son  nom 
derrière  elle,  et  se  retourna. 

—  C'est  moi,  dit  une  voix  bien  connue,  c'est  moi, 
mademoiselle  Claudine,  qui  vous  trouve  enfin  et 
qui  a  besoin  de  vous  parler. 

—  Vous,  monsieur  le  vicomte,  vous  m'aviez  pro- 
mis cependant... 

—  Je  n'avais  pas  promis  de  ne  pas  vous  rendre 
service  et  de  ne  pas  vous  remettre  ce  que  j'ai  reçu 
pour  vous. 

—  Vous  avez  reçu  quelque  chose  pour  moi  !  s'é- 
cria-t-elle  haletante  d'impatience. 

—  Oui,  mademoiselle,  une  lettre,  et  la  voici. 

La  Lhanâu  prit  la  lettre  ;  il  lui  sembla  qu'elle 
était  frappée  dans  le  cœur.  Elle  la  regarda,  la  re- 
tourna ;  elle  allait  la  porter  à  ses  lèvres,  un  senti- 
ment de  délicatesse  la  retint  :  elle  se  souvint  qu'elle 
n*était  pas  seule,  mais  ce  souvenir  ne  la  blessa  que 
davantage. 

—  Hélas  !  dit-elle,  je  ne  sais  pas  lire. 

—  Mademoiselle  Claudine,  reprit  timidement  le 
jeune  homme,  si  j'osais  vous  offrir... 

—  Monsieur  le  vicomte!... 

—  Me  croyez-vous  indigne  de  votre  confiance? 
Craignez-vous  que  je  n'abuse  de  votre  secret?  Ah! 
Qodomir  m'a  mieux  jugé,  lui;  c'est  moi  qu'il  a 
choisi  pour  intermédiaire.  Je  lui  serai  toute  ma  vie 
reconnaissant  de  cette  marque  d'estime  que  vous 
ne  me  donnez  pas. 
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—  Lisez,  monsieur,  répliqua-t-elle  en  lui  tendant 
la  lettre,  gu^elle  décacheta,  et  ne  méconnaissez  pas 
mon  cœur. 

M.  de  La  Marche  prit  sa  main  et  la  baisa,  comme 
il  avait  l'habitude  de  le  faire.  Cette  caresse  respec- 
tueuse, hors  d'usage  envers  les  femmes  de  son 
rang,  était  pour  Claudine  presque  un  bonheur.  Elle 
en  gardait  une  profonde  reconnaissance  au  jeune 
seigneur,  et  cette  façon  de  la  traiter,  en  la  relevant 
à  ses  propres  yeux,  la  disposait  toujours  en  sa 
faveur. 

H  lut  la  lettre,  dictée  par  Clodomir  à  quelque  ca- 
marade plus  favorisé  que  lui  du  côté  de  l'éduca- 
tion. Le  malheureux  exprimait  son  désespoir  et 
ses  craintes,  il  suppliait  son  amie  de  lui  écrire,  de 
lui  donner  de  ses  nouvelles,  dé  le  rassurer  sur  son 
amour  et  sur  la  fidélité  qu'elle  lui  avait  promise.  Il 
était  fort  misérable,  mais  on  lui  avait  promis  un 
emploi  assez  lucratif;  avec  un  peu  de  patience,  il 
parviendrait  à  gagner  assez  pour  ne  manquer  de 
rien.  Cecco,  qu'il  avait  averti,  on  s'en  doute  bien, 
et  avec  lequel  il  avait  entrepris  son  voyage,  Cecco 
avait  quelques  parents  à  Chambéry,  où  ils  s'étaient 
campés  jusqu'à  nouvel  ordre.  C'était  grâce  à  leur 
secours  qu'ils  végétaient.  La  contrebande  était  im- 
possible de  ce  côté  de  la  frontière.  Ils  se  décideraient 
peut-être  à  la  tenter  d'un  autre. 

—  «  Mais,  ajoutait  l'amoureux,  j'hésite;  il  fau- 
«  drait  m' éloigner  de  toi  bien  plus  encore.  » 

Suivaient  les  protestations  et  les  regrets  habi- 
tuels. 
Claudine  se  fit  relire  deux  fois  cette  lettre,  alla 
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de  rapprendre  par  cœur.  Â  la  seconde,  un  post- 
smptum  frappa  M.  de  La  Marche  ;  il  ne  Tavait  pas 
découvert  tout  d'abord,  placé  dans  un  pli  du  papier, 
sons  Tadresse.  Voici  ce  qu'il  renfermait  : 

<  On  assure  ici  que  pour  avoir  un  homme  qui  a 
«  trahi  ses  secrets  et  qui  s'est  réfugié  en  France, 
<  M.  le  duc  de  Savoie  livrera  tous  ceux  qui  ont 
■  cherché  chez  lui  un  refuge  ou  qui  sont  sujets  de 
c  notre  roi.  Informe-toi  de  cela  et  préviens-moi, 
«  car  alors  il  faudrait  déguerpir  au  plus 'vite.  » 

—  Ahl  voilà  ce  que  ce  brave  monsieur  veut 
m'apprendre,  s'écria-t-elle  ;  je  le  sais  maintenant. 
Pardon,  monsieur  le  vicomte,  ne  m'accusez  pas; 
donnez-moi  cette  lettre,  et  laissez-moi  aller  mainte- 
nant où  je  suis  attendue. 

—  Allez,  allez,  mademoiselle  Claudine,  ce  n'est 
pas  moi  qui  vous  contrarierai  jamais,  ni  qui  vous 
dérangerai  dans  vos  projets.  Vous  me  retrouverez 
quand  vous  voudrez,  à  la  messe  du  prieuré.  Je  l'en- 
tends tous  les  jours  dans  la  même  intention  ;  et, 
bien  que  rien  ne  m'annonce  la  réussite,  tout  au  con- 
traire, je  persévérerai  tant  que  Dieu  voudra.  Si 
vous  comptez  répondre  à  Clodomir,  je  suis  prêt. 

Une  larme  d'attendrissement  et  de  pitié  mouilla 
la  paupière  de  Claudine,  le  vicomte  la  vit,  et  ce  fut 
sa  plus  douce  récompense.  Elle  lui  fit  un  signe  d'a- 
dieu, et  oubliant  sa  prière,  elle  courut,  en  doublant 
le  pas,  vers  Saint-Mury. 

Elle  fut  introduite  sur-le-champ  près  du  maître, 
qu'elle  trouva  dans  son  cabinet,  fort  occupé  d'un 
travail  et  de  papiers  épars  sur  son  bureau.  Il  se 
leva,  vint  au  devant  d'elle,  et  lui  prenant  la  main. 
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il  la  fit  asseoir  à  côté  de  lui  sur  un  lauteuil  ;  elle  fit 
quelques  difficultés;  il  insista,  et  elle  ne  voulut 
point  le  désobliger  pour  si  peu  de  chose. 

—  Claudine,  mon  enfant,  commença-t-il,  je  suis 
très  embarrasé  de  ce  que  je  vais  vous  dire. 

—  Je  le  sais,  monsieur  le  trésorier,  je  viens  de 
l'apprendre,  et  je  comprends  votre  hésitation,  à 
vous  si  bon,  si  charitable  pour  ceux  qui  souffrent. 
J'ai  reçu  des  nouvelles  de  Glodomir;  il  a  entendu 
parler  de  certains  bruits  sur  les  intentions  de  la 
Savoie  à  Tégard  des  réfugiés  français;  c'est  cela, 
n'est-ce  pas  ? 

—  Oui,  ma  chère  Claudine,  c'est  cela  et  autre 
chose  encore. 

—  Mon  Dieu!  qu'y  a-t-il  donc  de  plus  grave  à 
craindre,  monsieur  ? 

—  Écoutez,  et  faites-moi  d'abord  une  promesse. 

—  Hélas  I  monsieur,  je  les  tiens  si  mal,  mes  pro- 
messes, que  je  n'ose  plus  y  croire  moi-même.  Les 
événements  sont  plus  forts  que  moi. 

—  Ici,  il  n'y  a  pas  d'événements,  et  ce  que  je 
vous  demande  dépend  entièrement  de  vous.  Je  vous 
supplie  de  m'entendre  sans  préventions,  et  de  ne 
pas  mal  juger  mon  cœur,  si  je  vous  fais  des  propo- 
sitions singulières.  L'homme  est  faible,  et  je  suis 
un  homme  plus  imparfait  que  les  autres,  peut-être. 
Pardonnez-moi  donc  d'avance,  Lhandu,  sans  cela, 
j'aurai  bien  de  la  peine  à  m'expliquer. 

—  Je  vous  pardonne,  monsieur,  puisque  vous  le 
voulez  absolument,  et  je  vous  écoute. 

—  Vous  aviez  bien  deviné,  Claudine;  l'extradition 
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des  sDjets  du  roi,  accusés  ou  convaincus  de  crimes, 
est  demandée  à  monseigneur  le  duc  de  Savoie,  et 
•  d'ici  à  quelques  jours  on  sera  maître  de  tous  ceux 
gai  se  trouveront  dans  ses  États. 

—  Mon  Dieu  1 

~  Ce  n'est  pas  tout.  Les  ordres  de  M.  le  gouver- 
neur ont  suspendu  les  poursuites,  l'arrestation  de 
votre  frère  d'adoption  et  de  son  complice  vont  don- 
ner un  nouveau  zèle  aux  magistrats,  la  procédure 
est  malheureusement  entre  les  mains  du  Parlement, 
et,  ce  qu'ïl  y  a  de  plus  terrible,  c'est  que  des  char- 
ges nombreuses  s'élèvent  contre  vous. 

—  Oh!  monsieur,  je  suis  innocente,  et  Glodomir 
est  aussi  innocent  que  moi. 

—  Le  magistrat  chargé  de  cette  instruction  est 
mon  ami  particulier;  sachant  l'intérêt  que  j'y  pre- 
nais^ il  est  venu  me  prévenir  sur-le-champ,  afin  que 
je  prisse  mes  mesures.  C'est  ce  que  j'ai  fait.  Depuis 
dix  jours  j'ai  remué  toute  la  province. 

—  Pour  moi  ! 

—  Oui,  pour  vous,  et  je  voudrais  pouvoir  re- 
muer le  monde  et  le  mettre  à  vos  pieds.  J*ai  tout 
obtenu,  tout  arrangé  ;  j'ai  attendri  le  premier  prési- 
dent lui-même  I 

—  Monsieur,  vous  êtes  pour  moi  plus  qu'un  père. 

—  J'ai  prévu  jusqu'aux  dernières  objections. 
Quand  même  votre  ami  prévenu  quitterait  la  Savoie, 
avec  son  complice,  le  procès  devrait  avoir  son  cours 
contre  vous. 

—  Est-il  possible  I 

—  Oui,  la  justice  des  hommes  est  ainsi  faite,  celle 
de  Dieu  est  la  seule  immuable  et  la  seule  véritable. 
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Ah!  s'il  pouvait  vous  prêter  sa  puissance  pour  lire 
dans  mon  cœur,  pour  y  voir  les  dispositions  qui 
m'animent  I  Vous  ne  savez  pas  tout  encore,  Lhandu, 
vous  ignorez  à  quelles  conditions  j'ai  obtenu  ce  que 
nul  autre  peut-être,  à  moins  que  ce  ne  soit  une  jo- 
lie femme;  n'avait  obtenu  avant  moi, 

—  Je  sais  que  je  vous  dois  tout,  monsieur,  que 
vous  êtes  mon  bienfaiteur,  je  n'ai  pas  besoin  d'en 
apprendre  davantage. 

—  Il  faut  cependant  que  vous  sachiez  le  reste, 
pauvre  enfant,  et  c'est  là  ce  que  je  n'ose  pas  vous 
dire. 

—  CHil  monsieur,  je  ne  suis  pas  imposante,  moi, 
une  fille  de  village,  une  herbagère»  devant  un  homme 
comme  vous. 

—  Claudine...  je  vous  aime... 

La  Lhandu  se  leva  et  fit  un  pas  vers  la  porte; 
M.  d'Âmblérieux  l'arrêta  par  le  bras  : 

—  Un  instant  encore...  Claudine... 

—  Non,  monsieur,  car  vous  allez  sans  doute  me 
dire  ce  que  je  ne  veux  pas  entendre  de  votre  bouche  ; 
une  insulte  venant  de  votre  part  me  briserait  le  cœur 
et  mettrait  le  comble  à  mes  peines.  Laissez-moi  me 
retirer  avec  ma  reconnaissance  et  l'estime  que  vous 
m'avez  inspirée. 

—  Vous  vous  méprenez,  enfant,  vous  m'accusez  à 
tort.  Je  vous  aime,  il  est  vrai,  comme  ce  misérable 
Janin;  seulement  Janin  vous  aimait  pour  faire  de 
votre  beauté  un  instrument  d'ambition  et  de  for- 
tune, et  moi  je  vous  aime  pour  vous  rendre  heu- 
reuse, pour  vous  combler  de  biens,  pour  faire  de 
vous  }'ange  de  mes  derniers  jours,  ma  femme. 
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—  Voua,  m'éponser,  monsieur!  • 

—  Oui,  Claudine,  car  je  ne  sache  pas  au  monde 
un  être  qui  mérite  plus  d'être  aimé  que  vous,  car 
TOUS  êtes  aussi  sage  que  belle,  car  votre  cœur  est 
plein  de  générosité  et  de  noblesse,  car  votre  vertu 
honorerait  un  trône.  Me  voilà  donc  en  imitation  de 
Janin,  mettaatune  condition  à  ce  que  je  vous  donne. 
Cette  condition,  ce  n'est  pas  moi  qui  Tai  faite  néan- 
moins. Elle  n*est  pas  indispensable,  vous  êtes  libre 
de  la  repousser.  Voici  les  pièces  de  la  procédure, 
vous  allez  les  brûler  vous-même,  si  vous  le  voulez, 
et  vous  n'en  resterez  pas  moins  la  maîtresse  de  votre 
cœur  et  de  votre  main.  Je  n'impose  pas,  je  supplie. 

—  Vraiment,  monsieur... 

—  Oh!  ne  me  répondez  pas  à  présent.  Je  m'ex- 
plique votre  répugnance.  Je  suis  un  vieillard,  j'au- 
rais presque  Tâge  de  votre  aïeul.  Mais  lorsque  j'ai 
parlé  aux  juges,  mon  cœur,  tout  plein  de  vous,  vous  a 
nommée  sa  souveraine.  Ils  ont  compris  mon  amour 
et  ils  ont  cru  comme  vous  qu'un  homme  riche  ne 
songeait  en  aimant  une  villageoise  qu'à  la  déshono- 
rer. Alors  j'ai  dit  :  Non  1  Alors  j'ai  juré  que  je  sup- 
pliais pour  ma  femme,  ils  m'ont  cru  et  ils  m'ont  ac- 
cordé ce  que  je  demandais  comme  la  vie.  Mon  nom 
que  je  veux  vous  donner,  ce  nom,  qui,  j'ose  le  dire, 
a  été  jusqu'ici  respecté  de  tous,  ce  nom  a  été  votre 
sauvegarde,  la  preuve  de  votre  innocence.  Est-ce 
que  j'épouserais  une  misérable? 

Claudine  avait  caché  sa  tête  dans  ses  mains  et 
fondait  en  larmes;  elle  fit  un  geste  comme  pour  par- 
ler, Pierre  des  Portes  l'arrêta  : 

—  Pas  à  présent,  Claudine,  pas  à  présent.  Je  ne 
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serais  pas  capable  de  supporter  irn  refus  sous  le  coup 
de  l'émotion  que  j*éprouve.  Réfléchissez,  allez,  pro- 
menez-vous dans  les  jardins,  nous  nous  retrouve- 
rons après  le  dîner,  vous  reviendrez  ici.  Nous  avons 
encore  bien  des  choses  à  dire  et  à  entendre.  Sur- 
tout, pardonnez-moi  I  pardonnez-moi  l 

^ns  attendre  de  réponse^  il  sortit  de  Fapparte- 
ment  par  une  porte  dérobée.  Claudine  resta  seule. 


IX 


UN    VÉRITABLE    AMI 


Qaudine  ne  qnitta  sa  pkce  qu'après  avoir  tu  plu- 
sieurs laquais,  inquiets  de  leur  maître  et  le  cher- 
chant pour  lui  annoncer  son  diner,  dontrheure  était 
sonnée  depuis  longtemps.  La  surprise  la  paralysait 
pour  ainsi  dire,  elle  n'avait  pas  laforce  de  rassembler 
deux  idées,  le  monde  semblait  lui  tomber  sur  la  tête. 
Enfin,  elle  se  leva  et  s'en  alla  lentement  par  les 
grands  salons  dorés  jusqu'au  jardin,  que  le  prin- 
temps parait  de  ses  splendeurs,  et  resta  im  instant 
éblouie  entre  les  merveilles  de  luxe  et  celle  de  la 
nature.  Combien  il  y  avait  loin  de  ce  quasi  palais  à 
la  chaumière  du  Bachet  I 

Nous  n'inventons  rien,  nous  racontons  des  faits 
enregistrés  par  l'histoire,  nous  n'avons  pas  le  pro- 
jet de  peindre  une  héroïne  d'imagination,  créée  par 
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nous  et  parfaite,  suivant  notre  fantaisie.  Claudine  a 
vécu  ;  elle  a  agi  avec  les  entraînements,  les  pas- 
sions, les  instincts  que  nous  possédons  tous,  ou. 
plutôt  qui  nous  possèdent,  car  ils  sont  souvent  plu- 
tôt nos  maîtres  que  nous  ne  sommes  les  leurs.  La 
Lhandu  aimait  Glodomir,  elle  Taimait  de  toute  son 
âme,  elle  Teut  préféré  à  toutes  les  fortunes  peut- 
être,  mais  à  côté  de  cet  amour,  deux  barrières  s'éle- 
vaient dans  son  cœur  contre  lui. 

La  première  était  la  volonté  de  ses  parents,  la  ré- 
pugnance invincible  de  Mignot  pour  ce  mariage. 
Dans  ces  temps  reculés,  et  dans  les  campagnes  sur- 
tout,. Tautorité  paternelle  était  absolue,  il  fallait 
qu'un  enfant  fût  arrivé  au  dernier  degré  de  la  dé- 
pravation, ou  de  la  passion,  pour  la  méconnaître. 
Or,  Claudine  était  pure,  elle  était  aussi  plus  tendre 
que  passionnée.  Elle  aimait  avec  bonté,  avec  cons- 
tance, non  pas  avec  emportement.  Elle  serait  morte 
plutôt  que  d'enfreindre  le  serment  prononcé  sur  le 
lit  de  sa  mère  mourante,  en  face  de  son  père  au  dé- 
sespoir. Pour  elle,  cette  promesse  effiiçait  toutes  les 
autres,  elle  la  séparait  de  Glodomir  à  jamais.  Elle 
n^aimerait  pas  un  autre  homme,  elle  conserverait  la 
foi  qu*elle  lui  avait  donnée,  mais  elle  ne  lui  appar- 
tiendrait à  aucun  prix. 

Une  inclination,  endormie  jusque-là,  venait  de 
poindre  encore  entre  eux  :  Claudine  était  ambitieuse, 
elle  aimait  la  puissance  et  la  richesse  ;  souvent  des 
pensées  tentatrices  s*étaient  présentées  à  elle,  lors- 
qu'elle voyait  passer  des  grandes  dames  et  des  sei- 
gneurs ;  ces  pensées  s'étaient  transformées  en  re- 
grets pendant  le  séjour  qu'elle  avait  fait  près  do  la 


LA  SORCIÈRE   DU    ROI  467 

maréchale  ;  il  lui  était  échappé  de  se  dire,  en  soupi- 
rant : 

—  Oh!  pourquoi  ne  suis-je  pas  née  comtesse 
aussi  1 

L'image  de  CHodomir  chassait  ces  fumées,  elle 
pensait  à  son  amour  et  elle  se  consolait  dans  ses 
joies,  si  belles  au  début  de  la  vie.  Mais  cet  amour 
était  impossible,  maintenant  aucune  puissance  hu- 
maine ne  pouvait  la  rapprocher  de  son  amant;  elle 
avait  accepté  Janin,  le  cuistre  Janin,  le  vil  et  bas 
calculateur ,  elle  l'avait  accepté  pour  obéir  à  son 
père,  elle  s'était  résignée  à  ime  vie  de  sacrifices  et 
d'abnégation;  elle  expiait  ainsi,  croyait*elle,  son 
parjure  envers  Glodomir,  elle  pourrait  lui  dire  en 
le  revoyant  : 

—  Pardonne-moi,  je  ne  t'ai  quitté  que  pour  le 
malheur. 

Maintenant  il  lui  tombait  du  ciel  ou  de  l'enfer 
une  perspective  nouvelle.  Ce  n'était  plus  Janin  qui 
s'offrait  désormais  :  c'était  un  homme  honoré,  es- 
timé de  toiis,  placé  sur  les  plus  hauts  degrés  de  l'é- 
chelle sociale^  rxn  homme  puissamment  riche,  un 
homme  qui  ferait  d'elle  l'égale  des  plus  flères  dans 
le  pays,  et  dont  le  caractère  lui  présentait  toutes  les 
garanties  du  bonheur  en  dehors  de  l'amour.  Clau- 
<iine  fut  éblouie,  et  je  ne  sais  pas  trop  laquelle  d'en- 
tre nous  ne  l'eût  pas  été  à  sa  place  et  dans  sa  posi- 
tion relative  vis-à-vis  de  M.  d'Amblérieux. 

Une  objection  immense  se  présenta  à  son  hon- 
nêteté. Cet  homme  devait  avoir  pour  elle  un  senti- 
ment profond,  un  de  ces  amours  qui  envahissent 
tout  et  qui  doivent  être  réciproques  pour  se  satis- 
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faire.  Hors  Claudine  16  sentait  bien,  elle  n'aimerait 
jamais  M.  des  Portes  que  comme  un  père,  Glodo- 
mir  avait  son  cœur.  Pour  mille  trésors  elle  n'eût 
pas  voulu  tromper  ce  vieillard,  lui  montrer  une 
tendresse  qu'elle  n'éprouvait  pas  et  le  leurrer  d'espé- 
rances sans  résultat.  Il  fallait  donc  y  renoncer  ou 
rester  Claudine  comme  devant.  Ce  ne  fut  pas  sans 
pousser  im  gros  soupir,  mitigé  cependant  par  une 
consolation  : 

—  Au  moins  je  me  débarrasserai  du  Janin,  ce 
bon  M.  des  Portes  m'y  aidera,  puisqu'il  le  méprise 
tant. 

Elle  errait  dans  ces  jardins,  qui  lui  semblaient 
mille  fois  plus  beaux  maintenant  qu'ils  pouvaient 
être  à  elle  et  qu'elle  était  forcée  de  les  refuser. 
Elle  s'arrêta  un  instant  au  milieu  d'un  quinconce 
d'où  Ton  découvrait  en  même  temps  la  maison,  le 
parterre  et  im  charmant  bois  de  charmilles,  bien 
coupé,  dessiné  en  labyrinthe,  qui  faisait  l'admira- 
tion du  pays. 

Tout  cela  serait  à  moi,  se  dit- elle,  avec  de  gros 
biens  et  un  mari  bon,  aimable,  qui  me  rendrait  heu- 
reuse, et  qui  me  ferait  ime  des  premières  de  la 
province.  Puisque  je  suis  forcée  de  renoncer  à  Clo- 
domir,  ce  serait  le  sort  le  plus  beau  pour  une  pau- 
vre ûlle  telle  que  moi.  Allons,  allons,  je  ne  le  dois 
pas,  n'y  pensons  plus  et  finissons-en  tout  de  suite, 
afin  de  nous  en  aller  bien  vite  et  de  ne  plus  revenir 
ici. 

Claudine  marcha  vers  la  maison,  d'un  pas  préci- 
pité,  si  bien  qu'en  la  voyant  venir,  le  trésorier  ne 
douta  pas  qu'elle  n'apportât  une  réponse  conforme 
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à  ses  vœux.  Caché  derrière  un  rideau,  comme  un 
amoureux  de  vingt  ans,  il  épiait  ses  pas  et  ses  mou- 
vements, cherchant  à  deviner  son  sort.  Il  comprit 
ses  hésitations  sans  en  deviner  précisément  le  mo- 
tif ;  il  comprit  combien  les  magnificences  qui  Ten- 
touraient  plaidaient  hautement  sa  cause,  et  son  cœur 
battit  à  TétoufFer  lorsqu'il  l'entendit  ouvrir  la  porte 
de  son  cabinet,  où  il  s'empressa  de  la  rejoindre. 

Elle  s'était  assise  modestement  et  tristement  sur 
le  bord  d'une  chaise,  dans  un  coin.  Il  courut  à  elle, 
loi  prit  la  main  et  la  conduisit  à  la  place  d'honneur. 

—  Vous  êtes  la  maîtresse  ici,  Claudine,  et  vous 
ne  devez  pas  rester  ainsi  à  l'écart. 

—  Non,  monsieur,  réplîqua-t-elle  avec  plus  de 
fermeté  qu'elle  n'eût  supposé  en  avoir,  non,  je  ne 
suis  pas  et  je  ne  serai  jamais  la  maîtresse  ici. 

—  Vous  me  refusez  I 

—  Oui,  monsieur. 

—  Et  pourquoi? 

—  Parce  qu'une  pauvre  fille  de  village  ne  peut 
prétendre  à  tant  d'honneur. 

—  "Une  fille  de  village  peut  prétendre  à  tout  lors- 
quelle  a  votre  beauté,  votre  caractère,  votre  vertu. 
Ce  n'est  là  qu'une  défaite  ;  vous  me  repoussez  parce 
que  je  suis  vieux,  et  vous  accepteriez  bien  M.  de  La 
Marche,  qui  vous  aime  aussi.  Peut-être  y  avez-vous 
déjà  songé. 

—  Je  n'accepterais  pas  M.  de  La  Marche  s'il  se 
présentait  dans  les  mêmes  conditions  que  vous, 
monsieur. 

—  Je  ne  vous  comprends  pas,  Claudine. 

—  Je  me  comprends  bien,  moi,  monsieur. 

I,  10 
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—  Me  ferez-vous  au  moins  la  grâce  de  vous  ex- 
pliquer? 

—  Ne  me  le  demandez  pas,  monsieur,  je  vous  en 
supplie. 

—  Au  contraire,  je  vous  le  demande,  j'insisterai 
jusqu'à  ce  que  je  le  sache.  Il  est  de»  obstacles  qui 
vous  paraissent  insurmontables,  et  qui  sont  très  fa- 
ciles à  lever  néanmoins^  Parlez. 

—  Je  ne  puis. 

—  Je  le  veux,  Claudine,  n'oubliez  pas  que  je  suis 
votre  ami,  votre  père,  que  je  le  serais  en  dépit  de 
tout,  en  dépit  de  vous-même,  si  vous  vous  y  oppo- 
siez. Je  vous  écoute. 

—  Je  n'oserai  jamais. 

—  Ahl  Lhandu,  combien  vous  m'affligez,  combien 
vous  me  prouvez  le  malheur  de  vous  déplaire. 

—  Ne  le  croyez  pas,  monsieur,  j'ai  en  vous  toute 
confiance,  et  mon  respect  égale  l'attachement  et  la 
reconnaissance  que  je  vous  porte. 

—  Pourquoi  vous  taire  alors  I  Pourquoi  me  traiter 
ainsi? 

—  Monsieur,  je  vous  jure... 

—  Vous  êtes  reconnaissante,  prétendez- vous,  je 
ne  vois  pas  pourquoi  vous  le  seriez  ;  je  n'ai  rien  fait, 
je  voudrais  pouvoir  vous  offrir  un  trône;  cependant 
cette  reconnaissance  ne  se  prouve  même  pas  par  un 
procédé  si  simple. . . 

—  Monsieur,  je  vous  dirai  tout,  je  ne  veux  pas 
vous  blesser,  je  ne  le  veux  à  aucun  prix. 

—  Eh  bien!  pourquoi  repoussez- vous  la  fortime 
que  je  vous  propose? 

— Parce  que  jene  puis  pas  vous  tromper,monsieur. 
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—  Me  tromper? 

—  Oui,  ce  serait  vous  tromper  que  de  tout  accep- 
ter  de  votre  amour  et  de  ne  rien  lui  rendre. 

—  Quoi,  rien  1  pas  même  un  peu  d'affection  pour 
le  pauvre  vieillard  dont  vous  êtes  la  vie  et  le  bon- 
heur. 

—  Toute  raffection,  tout  le  respect  de  mon  cœur 
vous  sont  acquis,  monsieur,  mais... 

—  Mais? 

—  Mais  je  ne  saurais  vous  aimer  d'amour,  j'en 
aime  un  autre,  ajouta-t-elle  d'une  voix  si  tremblante 
qu'elle  s'entendait  à  peine  elle-même. 

—  Ne  s'agit-il  que  de  cela?  s'écria  des  Poites  tout 
joyeux,  ah!  ma  chère  enfant,  vous  ne  me  connais- 
sez guère  l  Est-ce  que  je  vousdemandede  l'amour? 
Est-ce  que  vous  auriez  jamais  de  l'amour  pour  un 
vieux  bonhomme  tel  que  moi,  vous  si  jeune  et  si 
belle.  Non,  je  n'attends  de  vous  qu'une  chose,  laissez- 
vous  être  heureuse.  Laissez-moi  vous  donner  tout 
ce  que  je  possède,  laissez-moi  consacrer  ma  vie  à 
vous  prouver  ma  tendresse,  et  vous,  semblable  à  la 
déesse  dans  son  temple,  jetez  quelquefois  les  yeux 
sur  le  plus  humble  de  vos  serviteurs,  daignez  lui 
dire  que  tous  êtes  contente  de  lui,  il  sera  trop 
payé. 

—  Est^il  bien  possible,  monsieur  ! 

—  Oui,  ajouta  Pierre  des  Portes  en  souriant  et 
en  lui  prenant  les  mains,  qu'il  bâisa  comme  celles 
d'une  reine.  Je  serai  pour  vous  un  père,  rien  qu'un 
père,  entendez-vous  ?  Vous  avez  au  cœur  un  autre 
amour,  croyez-vous  que  je  l'ignore?  Vous  êtes 
une  honnête  femme,  vous  n'apporterez  point  la 
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honte  dans  la  maison  d^un  homme  gui  a  toute  con- 
fiance en  vous  et  qui  ne  vous  demandera  jamais 
compte  de  rien,  ni  de  vos  actions,  ni  de  vos  pensées. 
Il  vous  confie  son  honneur,  très  convaincu  que  vous 
saurez  le  préserver  de  toute  souillure,  et  que  le 
temps  guérira  votre  cœur  blessé.  Je  suis  trop  vieux 
pour  ignorer  combien  le  temps  apporte  de  baume 
sur  les  blessures  et  de  changements  dans  les  senti- 
ments et  dans  les  pensées. 

Claudine  secoua  tristement  la  tête  ;  Tamour  qui 
ne  se  croit  pas  étemel  n'existe  pas,  surtout  au  jetlne 
âge. 

—  M'avez-vous  compris,  maintenant,  Lhandu  1 
Voulez-vous  être  la  fille  du  vieux  des  Portes  d'Am- 
blérieux?  Voulez-vous  porter  son  nom?  Voulez-vous 
faire  le  bonheur  de  sa  vie  et  le  rendre  à  jamais  re- 
connaissant de  tant  de  bontés? 

—  Ohl  monsieur!  monsieur!  s'écria-t-elle  en 
fondant  en  larmes,  comment  vous  remercier? 

—  En  acceptant. 

Claudine  se  tut,  pourtant  elle  ne  refusa  plus; 
c'était  presque  une  acceptation. 

Combien  les  passions  vont  loin  dans  la  voie  où 
elles  se  jettent!  Le  point  de  départ  de  tout  ceci  était 
de  sauver  Claudine  et  Clodomir  du  danger  qu'ils  cou- 
raient, c'était  d'anéantir  des  recherches  et  une  pro- 
cédure qui  pouvaient  leur  coûter  la  vie,  ni  Claudi- 
ne, ni  des  Portes  n'y  avaient  songé.  L'une  se  laissait 
fasciner  par  une  position  au-dessus  de  ses  espéran- 
ces, l'autre  entraîné  par  son  amour,  par  sa  généro- 
sité, ne  voyait  qu'une  seule  chose,  le  bonheur  et  la 
fortune  qu'il  pouvait  donner.  Lhandu,  presque  vain- 
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eue,  essaya  plusieurs  objections,  bien  vite  écartées 
par  le  dévouement  absolu  du  trésorier.  EUepronon* 
ça  enfin  le  nom  de  Janin. 

—  Ah  !  le  misérable  !  répliqua  des  Portes  avec  un 
dégoût  qu'il  ne  prit  pas  la  peine  de  cacher.  Je  Tai 
payé,  il  a  renoncé  à  vous.  Dans  ce  moment  même 
il  rend  la  parole  à  votre  père.  Que  lui  importe  1  il  a 
touché  ce  qu'il  n'espérait  avoir  que  plus  tard  ! 

—  Monsieur,  que  ne  vous  dois-je  pas  pour  m'a- 
voir  attachée  à  un  pareil  sort  1  Être  la  femme  de  cet 
homme,  servir  d'instrument  à  3a  fortune,  me  traî- 
ner dans  la  fange  ou  bien  abandonner  mon  mari, 
vivre  seule,  en  proie  à  des  regrets  étemels  I  Mon 
pauvre  père  ne  se  doutait  pas  du  supplice  auquel  il 
me  condamnait. 

—  Oaudine,  il  faut  maintenant  retourner  chez 
vous^  il  faut  que  votre  famille  connaisse  mes  inten- 
tions et  que  demain  je  puisse  aller  en  personne  sa- 
voir la  réponse  de  M.  Mignot.  Vous  ne  devez  pas 
même  être  soupçonnée;  vous  ne  reviendrez  plus  ici 
que  le  jour  où  je  vous  y  conduirai  en  maîtresse  et  en 
souveraine.  Je  ne  vous  livrerai  pas  à  la  curiosité  du 
monde,  je  verrai  monseigneur  l'évêque,  j'obtiendrai 
les  dispenses  nécessaires  pour  que  nous  nous  ma- 
riions sur  le  champ,  dans  la  chapelle  de  mon  hôtel, 
non  pas  eu  secret,  car  je  ne  me  cache  pas  de  ce  qui 
fait  ma  gloire,  mais  sans  la  pompe  et  l'étalage  de 
gens  qui  comptent  faire  parler  d'eux  à  tout  prix. 

—  Monsieur,  vous  me  confusionnez...  je  ne  suis 
qu'une  ignorante,  vous  rougirez  de  moi,  je  n'ai  pas 
les  belles  manières  des  grandes  dames,  je  ne  sais 
rien,  je  nesaispaslirel..,  j'ai  là  une  lettre  de  celui... 

10. 
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Elle  s'arrêta  confuse  et  deux  larmes  tombèrent 
comme  des  perles  sur  ses  joues;  des  Portes  se  sentit 
ému  jusqu'au  fond  de  l'âme. 

-~  Lhandu,  une  flUe  de  votre  intelligence  sait 
bientôt  ce  qu'elle  veut  savoir  ;  je  vous  apprendrai 
ce  que  Ton  m'a  appris,  et  si  cela  ne  suffit  pas,  il  y 
a  des  maîtres  à  Grenoble. 

—  Merci,  monsieur. 

—  Il  est  une  chose  qui  me  pèse  plus  que  tout  le 
reste,  et  cette  chose  je  vais  vous  la  dire.  Vous  me 
répondrez  franchement  après.  Claudine,  vous  aimez 
un  homme  que  je  regarde  comme  indigne  de  vous. 
Cependant  si  vous  croyez,  vous,  dans  votre  cons- 
cience et  dans  votre  sentiment,  si  vous  croyez  être 
heureuse  avec  lui,  je  foulerai  aux  pieds  mon  codur 
et  mes  espérances  et  j'emploierai  tous  mes  efforts 
pour  vous  réunira  lui. 

La  Lhandu  eut  comme  un  éblouissement,  son 
sang  reflua  vers  sa  poitrine  et  vers  sa  tête.  Épouser 
Clodomirl  Tépouser  avec  l'aide  de  cet  homme  gé- 
néreux qui  aplanirait  les  difficultés,  qui  toucherait 
son  père  et  qui  le  déciderait  à  pardonner  I  Ce  fut  un 
mirage  devant  ses  yeux,  elle  étendit  la  main  poui* 
le  saisir,  mais  une  idée  terrible  la  ût  évanouir.  Elle 
connaissait  Mignot,  elle  le  savait  inflexible,  elle  sa- 
vait qu'une  décision  prise  était  pour  lui  irrévocable 
et  elle  entendait  encore  tinter  à  ses  oreilles  ces  ter- 
ribles paroles  : 

—  J'aimerais  mieux  te  voir  morte  que  de  te  savoir 
unie  à  cet  homme, 

Mignot  regardait  son  honneur  engagé  à  tenir 
cette  rigueur  et  rien  ne  le  ferait  changer.  Claudine 
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ne  pouvait  conserver  aucune  illusion  à  cet  égard. 
Elle  baissa  donc  la  tête  en  disant  d'un  ton  profon- 
dément désespéré  : 

—  Non,  je  n'épouserai  point  Clodomir,  c'est  im- 
possible, je  ne  Tépouserai  jamais. 

Des  Portes  lui  répéta  ses  assiu'ances  de  dévoue- 
ment, son  amour,  son  bonheur  de  s'unir  à  elle.  Il  la 
pria  de  nouveau  d'annoncer  sa  visite  au  Bachetpour 
le  lendemain  et  la  reconduisit  jusqu'à  la  première 
cour,  à  la  face  de  ses  gens,  avec  le  même  respect, 
avec  plus  de  déférence  Qu'il  n'en  avait  montré  à  la 
maréchale  de  L'Hôpital,  JLes  domestiques  se  regar- 
daient surpris,  ils  ne  s'expliquaient  pa9  tant  de  ré- 
vérences aune  herbagère.  Un  vieux  cocher  dit  à  la 
femme  de  charge  : 

—  Je  ne  sais  pas  pourquoi  je  flaire  de  la  nou- 
veauté ;  cette  petite  fille  est  belle. conmie  le  jour  et 
Monsieur  me  parait  tout  à  fait  changé  depuis  qu'il 
la  connaît.  Faites  attention  à  ce  que  je  vous  dis,  Use 
passera  quelque  chose. 

Cependant  la  Lhandu  s'était  mise  en  route  et  che- 
minait lentement,  réfléchissant  à  ce  q^'^Ue  venait 
d'entendre.  Son  âme  était  un  chaos  dans  lequel  elle 
ne  voyait  rien  elle-même.  L'ambitioUj  l'amour 
brisé,  la  douleur,  la  vanité  satisfaite  se  combattaient 
mutuellement,  elle  ne  savait  si  elle  était  heureuse 
ou  fâchée,  si  elle  devait  se  louer  ou  se  plaindre.  Elle 
arriva  chez  elle  presque  sans  s'en  apercevoir,  ren- 
contrant des  voisins,  des  amis,  qui  la  saluaient  et 
lui  parlaient,  et  leur  répondant  à  tort  et  à  travers. 
Elle  trouva  la  porte  ouverte.  Sa  mère  et  Rosette  tra- 
vaillaient dans  la  première  pièce;  I\osette  chantait 
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un  refrain  mélancolique,  Françoise  récoutait>  ou 
plutôt  ne  Técoutait  point  et  songeait. 

En  apercevant  sa  fille,  elle  arrêta  son  rouet  et  lui 
dit  qu'elle  avait  été  bien  longtemps  absente. 

—  Pendant  ce  temps  M.  Janin  est  venu,  ajouta 
Rosette. 

—  Je  le  sais,  répliqua  la  Lhandu. 

—  Qui  te  l'a  dit? 

—  Où  est  mon  pore? 

—  Ahl  tu  fais  la  mystérieuse,  reprit  la  jeune  es- 
piègle en  riant,  tu  réponds  par  une  question,  à  une 
question,  c'est  plus  commode.  M.  Mignot  est  dans 
son  jardin,  qui  sarcle. 

Claudine  traversa  la  chambre  et  s'en  alla  retrou- 
ver son  père.  Celui-ci,  très  préoccupé,  ne  l'entendit 
pas  venir.  Il  ne  se  releva  que  lorsqu'elle  l'eut  ap- 
pelé. 

—  J'ai  besoin  de  vous  parler,  mon  père,  dit-elle. 

—  Tu  as  vu  M.  le  trésorier? 

—  Oui,  mon  père. 

—  Je  sais  ce  qu'il  voulait  t'apprendre,  le  brave 
homme,  afin  que  cela  ne  te  fit  pas  trop  de  chagrin. 
M.  Janin  est- venu,  il  m'a  rendu  ma  parole,  son 
maître  lui  a  fait  entendre  qu'il  n'était  pas  honnête 
de  t'épouser  malgré  toi,  et  tu  as  si  bien  travaillé, 
avec  tes  larmes  et  tes  gémissements,  que  te  voilà 
sans  épouseur. 

—  Je  vous  demande  pardon,  mon  père,  j'en  ai  un. 

—  Et  qui  donc,  s'il  vous  plaît?  Ne  me  prononce 
pas  le  nom  de  ce  vaurien,  qui  a  mis  le  trouble  dans 
ma  vie,  ou  je  te  chasserai  de  chez  moi  à  l'instant. 

—  Ce  n'est  pas  de  lui  qu'il  s'agit,  mon  père,  c'est 
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d'un  autre  qne  j^ai  accepté  parce  que  j'ai  pensé  au 
bonheur  que  vous  donnerait  mon  consentement,  et 
que  je  tiens  à  vous  prouver  mon  amitié  en  toutes 
choses, 

—  Euh  !  fit  Mignot  de  l'air  d'un  homme  qui  ne 
croit  i)oint.  Et  quel  est  ce  beau  godelureau?  Quel- 
que coureur  d'aventures? 

—  Non,  certainement,  mon  père  ;  c'est  un  parti 
au-dessus  de  nos  espérances,  au-dessus  de  nos  rê- 
ves; ni  plus  ni  moins  que  messire  Pierre  des  Portes 
d'Amblérieux  lui-même. 

—  A  d'autres,  ma  fille  !  Tu  me  la  donnes  belle, 
vraiment  !  Je  ne  suis  point  assez  fou  pour  accepter 
ces  billevesées.  Je  ne  compte  point  prêter  les  mains 
à  ton  déshonneur,  sous  prétexte  d'un  mariage  qui 
ne  se  fera  jamais,  ni  à  accepter  de  l'argent  pour  ré- 
parer la  brèche  faite  à  ta  vertu.  A  dater  de  ce  mo- 
ment, tu  ne  reverras  plus  M.  le  trésorier.  Dieu 
veuille  que  je  ne  m'en  sois  pas  avisé  trop  tard  I 

—  Ah!  mon  père,  pour  qui  me  prenez-vous?  ré- 
pondit la  Lhandu  en  pleurant;  suis-je  donc  capable 
de  m'oublier  ainsi?  Je  ne  vous  trompe  pas;  M.  des 
Portes  viendra  demain  vous  en  assurer  lui-même, 
et  avant  huit  jours,  je  serai  madame  la  trésorière,  si 
vous  ne  vous  y  opposez  point. 

Le  père  Mignot  ouvrit  des  yeux  démesurés  à  ces 
paroles,  qu'il  ne  pouvait  croire  sérieuses.  Madame 
la  trésorière!  Une  fortune  de  plus  d'un  million  à  la 
Lhandu  I  C'était,  à  cette  époque  surtout,  un  de  ces 
hits  sans  vraisemblance,  qu'on  ne  suppose  pas 
vrais,  même  lorsqu'on  les  voit. 

--  Si  tu  plaisantes,  Claudine,  -c'est  me  manquer 
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de  respect  ;  mais  je  saurai  bientôt  à  quoi  m'en  tenir, 
et  je  te  ferai  payer  cher  ta  raillerie* 

—  Cîonsentez-vouft,  mon  père? 

—  Madame  la  trésorière  !  la  femme  de  M.  des 
Portes,  toi,  Claudine  Mignot,  ma  fille  1  Ah!  j'en 
deviendrai  fou  de  joie,  mon  enfant,  et  je  ne  puis 
croire....  Non,  cela  ne  se  peut  pas,  et  tu  yeux  te 
gausser  de  moi. 

Il  se  jeta  à  son  cou  et  Temhrassa  avec  des  trans- 
ports que  Claudine  partagea  de  tout  son  cœur,  et 
ils  furent  pendant  quelques  instants  bien  heureux. 
Revenu  à  lui,  Mignot  voulut  avoir  des  détails  ;  sa 
fille  lui  conta  tout,  et  ne  se  fit  pas  fai^te  d'exalLer  la 
bonté  et  la  générosité  de  M.  des  Portes,  ainsi  que 
ses  excellents  procédés.  Ce  furent  de  nouveaux  trans* 
ports,  et  le  reste  de  la  journée  se  passa  ainsi.  Claude 
défendit  à  la  Lhaudu  d'instruire  ni  sa  mère,  ni  Ro- 
sette, sous  prétexte  que  la  chose  pouvait  manquer, 
et  qu'il  ne  fallait  pas  vendre  la  peau  de  Tours  avant 
de  l'avoir  mis  par  terre. 

Claudine  garda  le  sil^ace  avec  sa  mère,  mais  la 
nuit  elle  ne  dormit  pas  et  avoua  tout  à  Rosette. 
Celle-ci  en  pleura  de  joie  et  de  chagrin. 

—  Tu  seras  une  grande  dame,  et  j'en  suis  bien 
heureuse  ;  mais  nous  ne  te  verrons  plus,  et  c'est  un 
grand  malheur. 

—  J'espère  bien  que  si,  la  fortune  ne  changera 
pas  mon  cœur. 

—  Et  si  ton  mari  ne  le  veut  pas  ? 

—  Il  le  voudra;  il  est  si  bon  \ 

—  Claudine,  il  me  vient  une  idée  I 

—  Laquelle? 
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—  Tu  seras  riche,  tu  auras  besoin  d'une  fille  sui- 
vante ;  au  lieu  de  prendra  la  première  venue,  prends- 
moi;  ce  sera  ma  fortune  aussi,  et  tu  auras  ime 
amie  dévouée,  qui  te  traitera  bien  respectueuse- 
ment devant  le  monde,  et  qui,  en  particulier,  te  de- 
mandera la  permission  de  fembrasser,  si  cela  ne 
f  offense  pas. 

—  Âbl  ma  petite  Rosette,  c'est  accordé  d'avance. 
-^  Q«el  bonbeur!...  Mais,  Lhandu...  et  lui? 

—  Lnil...  Qui? 

—  Clodomir,  donc  f  Penses-tu  qu'il  accepte  tran- 
quillement ce  mariage,etne  craîns-tu  pas... 

Rosette  prenait  ici  la  place  de  la  conscience  de 
Claudine;  elle  lui  remettait  sous  les  yeux  son  man- 
que de  foi,  la  douleur  qu'elle  allait  causer  à  un 
malheureux  dont  elle  était  tant  aimée,  et  qui,  pros- 
crit, exilé,  sans  amis,  n'avait  d'autre  bien  que  son 
amour.  Elle  rougit  et  cacha  son  visage  dans  les  bras 
de  sa  compagne. 

— >  Ahl  Rosette,  je  sais  bien  cela,  je  le  sais  aussi 
bien  que  toi,  mais  nous  ne  pouvons  pas  être  Tun  à 
l'autre  ;  je  devais  épouser  Janin...  n'était-ce  pas  la 
même  chose? 

—  Non.  Tu  épousais  Janin  malgré  toi,  au  lieu 
qne  celui-ci,  on  ne  te  force  pas,  Claudine. 

Ce  raisonnement  du  cœur,  fait  par  une  innocente, 
entra  dans  celui  de  Claudine  comme  un  remords 
poignant.  Elle  sentit  la  différence,  et  son  parjure  lui 
parut  ce  qu'il  était,  c'est-à-dire  un  entraînement 
d'ambition,  que  la  raison  tolérait  et  encourageait 
même,  mais  que  la  loyauté  du  sentiment  repoussait 
de  toutes  ses  forces.  Elle  ne  put  cacher  à  Rosette 
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ses  impressions,  qu^elle  tâcha  d^effacer  néanmoins 
par  les  excellents  motifs  qu'elle  se  répétait  à  elle- 
même  depuis  le  matin.  Rosette  Técoutait  et  ne  ré- 
pondant pas;  elle  résuma  sa  pensée  par  ces  mots  : 

—  C'est  égal,  Claudine,  si  Clodomir  te  r^w^ontait 
tout  cela  pour  s'excuser  d'épouser  une  grande  dame, 
tu  trouverais  qu'il  a  grand  tort,  et  il  te  dira  ce  que 
tu  dirais  à  sa  place. 

La  logique  de  l'amour  est  plus  facile  à  compren- 
dre, lorsqu'on  a  seize  ans,  que  celle  de  la  raison.  Au 
fond.  Rosette  valait  mieux  que  Claudine,  mais  Ro- 
sette ne  serait  jamais  parvenue  où  parvint  son  amie, 
justement  parce  qu'elle  valait  mieux  qu'elle,  peut- 
être. 

Toute  la  nuit  se  passa  ainsi;  elles  ne  fermèrent  pas 
les  yeux.  Rosette  fit  si  bien,  elle  parla  tant  de  Clo- 
domir, elle  prêcha  tant  sa  cause  sans  le  vouloir,  et 
seulement  pour  mémoire^  comme  disent  les  avocats, 
que,  le  matin,  Claudine  était  presque  décidée  à  re- 
fuser des  Portes.  Elle  en  fit  part  à  Rosette,  qui  la 
regarda,  étonnée,  en  lui  disant  : 

—  Je  ne  t'ai  pas  conté  tout  cela  pour  que  tu  ren- 
voies ce  brave  monsieur,  mais  seulement  pour  que 
tu  penses  bien  à  ce  que  dirait  Clodomir,  et  que 
tu  prennes  des  précautions.  Quand  même  tu  ne 
l'épouserais  pas,  tu   ne  pourrais  pas  épouser  ton 

^  ami;  ainsi  ne  vaut-il  pas  mieux  prendre  les  beaux 
châteaux,  les  bons  écus  et  les  honneurs,  que  de 
risquer  les  procureurs,  la  potence  et  ce  qui  s'ensuit, 
pour  toi  et  pour  le  pauvre  garçon?  Tu  n'en  retireras 
que  cela,  ma  pauvre  fille  ;  crois  moi,  tâche  à'ama- 
douer  Clodomir,  mais  deviens  madame  des  Portes. 
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Ce  raisonnement  suivait  les  autres,  il  partait  de 
la  même  source  :  le  bon  sens  naturel,  la  justice  de 
la  nature  et  l'ambition  secrète  d'une  fille  de  rien 
devant  la  puissance  et  les  grandeurs.  L'héroïsme  et 
le  désintéressement  ne  courent  pas  les  rues  ;  il  est 
rare  d'avoir  assez  de  force  pour  écouter  la  voix  de 
la  conscience,  lorsqu'elle  se  trouve  en  contradiction 
avec  le  bien-être  et  l'entraînement  vers  une  position 
tellement  au-dessus  de  ce  qu'on  osait  rêver.  Clau- 
dine pleura,  regretta  Clodomir^  elle  l'eiU  certaine- 
ment préféré  à  tout,  cependant,  puisqu'elle  ne  pou- 
vait l'obtenir,  il  était  naturel  qu'elle  acceptât  le  nom 
de  M.  Des  Portes,  puisqu'en  le  faisant  elle  se  sauvait 
et  lui  aussi. 

—  Je  lui  écrirai,  ajouta- t-elle,  pour  lui  dire  adieu 
et  lui  apprendre  ce  qui  se  passe  ;  mais  qui  fera  cette 
lettre  maintenant  ?  Ah  !  quel  malheyr  d'être  igno- 
rante? J'apprendrai  quand  je  serai  riche. 

Rosette  avoua  le  cas  embarrassant,  néanmoins 
elle  trancha  la  difficulté  en  nommant  le  vicomte  de 
La  Marche. 

—  Oh  !  dit  la  Lhandu  en  rougissant,  je  n'oserai 
jamais  prier  M.  de  La  Marche  d'écrire  à  Clodomii 
(jue  j'en  épouse  un  autre.  Pense  donc  qu'il  m'aime? 

Françoise  vint  interrompre  la  conversation,  en 
les  prévenant  que  Mignot  attendait  sa  fille,  qu'elle 
devait  mettre,  non  pas  ses  plus  beaux  habits,  mais 
se  faire  hrave. 

—  Apparemment,  tu  sais  pourquoi?  ajouta  la 
bonne  femme  ;  quant  à  moi,  on  me  cache  tout  ici. 

Lhandu  embrassa  sa  mère  pour  la  consoler  et  lui 
faire  prendre  patience  ;  au  moment  où  elles  sov- 
I.  il 
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talent  de  la  chambre.  Rosette  la  tira  par  sa  robe  et 
la  retint  en  arrière. 

—  J^y  pense.  La  sorcière  a  joliment  menti;  il 
n'est  pas  roi,  le  bon  M.  Des  Portes. 

—  Ce  n'est  pas  lui  qui  ôtera  de  mon  doigt  Tan- 
ueau  de  la  maréchale. 

Mignot  était  assis  dans  la  salle^  près  de  la  table, 
à  la  place  solennelle  des  grands  joui-s  ;  il  reçut  sa 
femme  et  sa  fille  avec  gravité,  les  lit  asseoir,  et, 
après  quelques  phrases  de  préparation,  il  avoua  à 
Françoise  le  bonheur  qui  leur  arrivait  et  ce  qui  de- 
vait se  passer  dans  la  journée.  La  mère  tomba  de 
son  haut  ;  il  lui  falluf  une  confiance  sans  bornes  et 
le  respect  qu'elle  portait  à  son  mari  pour  y  ajouter 
foi.  Elle  le  fit  répéter  deux  fois,  et  se  tournant  vers 
Claudine,  elle  lui  demanda  si  elle  avait  asseï  remer- 
cié Dieu  d'une  pareille  grâce. 

La  jeune  fille  rougit,  elle  n'y  avait  pas  songé  ; 
elle  savait  à  peine,  je  Tai  dit,  si  elle  était  heureuse 
ou  fâchée.  Sa  mère  l'embrassa  à  plusieurs  reprises, 
en  pleurant  de  joie,  et  en  assurant  que  cette  alliance 
si  magnifique  était  la  récompense  de  sa  bonne  con- 
duite et  de  son  obéissance  envers  son  père. 

—  Oui,  afiirma-t-elle,  si  tu  avais  persisté  pour... 

—  Ma  mère,  ne  prononcez  pas  ce  nom-là  !  inter- 
rompît Claudine,  si  vous  voulez  que  j'aie  la  force 
d'aller  jusqu'au  bout. 

On  déjeuna  en  famille,  et  vers  onze  heures,  un  peu 
avant  le  moment  où  Ton  allait  prendre  le  second  re- 
pas, on  entendit  iiii  grand  bruit  dans  la  rue,  des 
cris,  des  pas,  les  roues  d'un  carrosse  à  quatre  che- 
vaux, qui  s'arrêta  devant  la  chaumière.  De  ce  car- 
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rosse  doré,  magnifique,  sortit  M.  Des  Portes,  qui  ve- 
nait en  grand  équipage^  avec  ses  livrées,  demander 
la  main  de  Claudine  Mignot,  la  fille  d^un  herbager. 
Il  entra,  et  fut  reçu  par  la  famille,  renforcée  de 
Rosette  ;  son  visage  était  triste  et  soucieux,  il  cFai- 
gnait  encore  un  refus^  et  ce  fut  en  tremblant  qu'il 
hasarda  sa  demande . 

—  Monsieur,  répondit  Mignot,  c'est  bien  de  l'hon- 
neur pour  nous,  je  ne  sais  comment  reconnaître 
tant  de  bonté,  mais  je  suis  un  honnête  homme,  et  je 
dois  vous  faire  quelques  observations  avant  de  vous 
répondre.  Je  ne  vous  parle  pas  du  bien,  vous  en  avez 
assez  pour  n'en  pas  souhaiter  davantage,  mais  avez-» 
vous  songé  à  tout?  Votre  famille,  que  dira-t-elle? 

—  Elle  se  fâchera,  que  m'importe  1  je  ne  dépends 
d'elle  en  aucune  façon. 

—  Le  monde,  les  gens  de  condition  que  vqus  voyez? 
-—  Ma  femme  sera  belle,  riche»  aimable,  ils  ne 

lui  en  demanderont  pas  plus. 

—  Et  Claudine  qui  ne  sait  rien^  qui  n'a  que  les 
maniëres  du  village,  ne  rougirez-vous  pas  d'elle,  ne 
rhumilierez-vous  point,  quand  le  premier  moment 
sera  passé?  si  je  le  savais,  vous  ne  l'auriez  pas.  j^ 
vous  assure. 

—  Mignotf  je  suis  un  vieillard  comme  vous,  à  nos 
âges  il  n'y  a  point  de  premier  moment,  ils  se  res- 
semblent tous.  J'épouse  Claudine,  pour  son  bonheur 
plus  que  pour  le  mien^  elle  le  sait,  et  j'espère  vous 
le  prouver  tous  les  jours  de  ma  vie.  Je  lui  donne 
par  contrat  de  mariage,  tout  ce  que  je  possède, 
après  moi.  Lorsqu'elle  aura  passé  quelques  années  à 
se  former  pour  le  monde  auquel  elle  appartiendra. 
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elle  trouvera  un  parti  selon  son  goût,  et  ce  me  sera 
ime  grande  douceur  que  de  penser  en  mourant  à 
l'avenir  que  je  lui  aurai  fait.  J'espère  qu'elle  ne  l'at- 
tendra pas  trop. 

—  Ah  !  monsieur  ! 

—  Monsieur,  vous  êtes  un  homme  juste  et  saint, 
je  vous  donne  ma  fille,  avec  bonheur,  avec  con- 
fiance. Je  suis  sûr  qu'elle  jouira  près  de  vous  de 
tout  ce  que  Dieu  donne  sur  la  terre  à  ses  créatures  ; 
la  voici,  prenez-la,  et  piiisse-t-elle  vous  récompen- 
ser comme  vous  le  méritez  I 

Tous  pleuraient  dans  cette  chambre;  un  atten- 
drissement profond,  s'empara  de  leurs  cœurs.  Fran- 
çoise eût  voulu  baiser  les  pas  de  cet  homme  géné- 
reux, et  Rosette  jouissait  plus  de  la  fortime  de  son 
amie  que  de  la  sienne  propre.  M.  Pes  Portes  baisa 
la  main  de  Claudine,  cette  main  dont  la  forme  ad- 
mirable était  gâtée  par  le  travail,  et  qui  devait  bien- 
tôt être  si  célèbre.  Ensuite  il  se  tourna  vers  Mignot, 
et  tirant  un  papier  de 'sa  poche,  il  le  lui  remit. 

—  Ceci,  Mignot,  c'est  l'ordonnance  bien  en  forme 
qui  enjoint  de  cesser  toute  poursuite  contre  Clau- 
dine Mignot  et  contre  le  nommé  Glodomir,  pour 
la  mort  de  Clément  Martin,  dont  des  renseigne- 
ments plus  précis  les  ont  déclarés  innocents,  puis- 
que cet  homme  a  mis  fin  lui-même  à  ses  jours 
par  imprudence.  Ensuite  le  nommé  Clodomir  est 
également  libéré  de  tous  soupçons  et  poursuites  au 
sujet  du  meurtre  de  Pepe  le  Piémontais,  dont  un 
de  ses  complices,  Cecco  le  Corse,  est  seul  coupable. 
Toutefois  Clodomir  ayant  été  atteint  et  convaincu 
de  fraudes  et  de  vols  contre  les  fermes  et  les  gabel- 
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les,  doit  rester  un  an  loin  dé  ce  pays  ;  après  quoi, 
il  pourra  y  revenir  sans  que  personne  ait  le  droit  de 
l'accuser,  ni  de  lui  reprocher  les  crimes  dont  il  est 
libéré  en  ce  jour  par  ces  lettres-patentes. 

—  Monsieur,  monsieur,  que  vous  êtes  bon  ?  s'é- 
cria Claudine. 

—  Voilà,  donc  •odomir  exempté  de  toutes  accu- 
sations, n'est-il  pas  vrai  ?  car  la  contrebande  n'en 
est  pas  une  sur  ces  frontières.  Vous  m'a'^ez  donné 
votre  fille,  elle  m'appartient,  je  puis  disposer  d'elle 
suivant  mon  désir.  Elle  aime  son  frère  d'adoption, 
je  le  sais,  elle  en  est  aimée,  un  seul  obstacle  les  se- 
I>are,  c'est  votre  volonté.  Une  belle  dot  accordée  à 
Clodomir,  l'assurance  de  le  placer  de  manière  à 
vous  contenter  en  tout  point,  pourraient-elles  vous 
faire  consentir  au  bonheur  de  ces  enfants? 

—  Jamais,  monsieur,  jamais,  interrompit  Mignot 
avec  violence,  jamais  !  ma  fille  fût-elle  la  plus  pau- 
vre du  village  et  cet  homme  le  plus  riche  de  la  pro- 
vince, jamais  celui  qui  a  amené  chez  moi  les  hom- 
mes de  loi,  n'y  rentrera  sous  aucun  prétexte,  je  ne 
le  connais  plus. 

—  Ce  n'est  pas  l'alliance  que  je  vous  propose  qui 
vous  détourne  de  Clodomir,  jurez-le-moi,  Mignot, 
sur  votre  salut  éternel. 

—  Je  vous  le  jure,  monsieur,  sur  mon  salut  éter- 
nel et  sur  la  tête  de  ma  fille. 

—  Cela  étant,  je  n'ai  plus  de  scrupule,  et  j'accepte 
avec  une  profonde  reconnaissance  le  bonheur  que 
vous  m'accordez.  J'ai  écrit  à  M.  de  Grenoble,  pour 
lui  demander  la  dispense  des  trois  bans,  il  me  l'ac- 
cordera, nous  nous  marierons  donc  très-prompte- 
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ment,  sans  attendre  que  les  brodeurs  et  les  coutu- 
rières aient  fini  leurs  atours.  J'épouserai  Claudine, 
si  elle  le  veut  bien,  dans  son  costume  d'herbagère,  je 
lui  montrerai  ainsi  que  je  la  prends  pour  elle,  telle 
qu'elle  est,  et  sans  ornements  étrangers.  Demain, 
je  viendrai  vous  prévenir  du  jour  fixé;  et  d'ici-là, 
permettez-moi  d'offrir  à  ma  fiaficée  nuon  premier 
présent  de  noce,  c'est  le  collier  de  ma  mère,  bijou 
inestimable,  dit-on,  donné  à  ma  bisaïeule  par  la  reine 
Marie  Btuart,  pour  un  service  qu'elle  lui  avait 
rendu;  j'espère  qu'il  lui  plaira. 

n  sortit  de  sa  poche  un  écrin  dans  lequel  se  trou- 
vait ce  fameux  fll  de  perles,  qui  appartient  mainte- 
nant à  la  couronne  de  France,  et  qui  n'a  de  rival 
dans  ce  monde  que  celui  de  l'archiduchesse  Chris- 
tine, légué  par  elle  à  sa  nièce,  madame  la  duchesse 
d*Angoulême. 

On  juge  de  quels  yeux  la  famille  Mignot  regarda 
ce  splendide  présent. 


X 


DNB    LETTRE 


Lorsque  M.  Des  Portes  fut  parti,  lorsque  le  der- 
nier de  ses  piqueurs  eut  disparu  dans  un  tourbillon 
de  poussière,  les  Mignot,  qui  l'avaient  accompagné 
jusqu'à  la  porte,  se  regardèrent. 

—  Ce  n'est  pas  possible,  nous  rêvons,  murmura 
Françoise  se  parlant  à  elle-même,  notre  fille  ne  sera 
jamais  la  maîtresse  ^de  cet  équipage  et  de  ces  laquais 
galonnés. 

Rosette  prit  en  riant  le  beau  fil  de  perles  et  le  fit 
chatoyer  sous  les  yeux  de  la  mère  Mignot. 

—  Et  cela,  est-ce  un  rêve  aussi  ?  demanda-t-elle. 

—  Mon  Dieu!  s'écria  Françoise  en  larmes,  je  vous 
remercie,  notre  Lhandu  sera  riche  et  heureuse  ; 
mais  faites  que  son  cœur  ne  s'endurcisse  pas  et 
qu'elle  ne  méprise  point  im  jour  le  toit  où  elle  est 
née  et  les  parents  qui  Tout  mise  au  monde. 
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—  Oh  !  ma  mère,  ma  mèie,  pouvez-vous  le  pen- 
ser! 

—  Ta  mère  a  raison,  Claudine  ;  quand  tu  seras 
dans  tes  palais,  vêtue  d'or  et  d'argent,  entourée  de 
courtisans  flatteurs,  que  seront  pour  toi  peut-être  ce 
toit  de  chaume  et  les  deux  vieillards  qui  l'habitent, 
reprit  Mignot  avec  mélancolie. 

—  Vous  serez  toujours  mon  père  et  ma  mère  vé- 
nérés, chéris,  et  de  même  que  M.  Des  Portes  n'a 
point  rougi  de  venir  chercher  sa  femme,  en  grand 
équipage,  dans  cette  chaumière,  de  même  sa  femme 
sera  flère  et  heureuse  de  venir  y  retrouver  ceux 
qui  l'ont  élevée,  ceux  qui  l'aiment  si  tendrement  et 
dont  elle  est  la  fille  devant  Dieu  et  devant  les  hom- 
mes. 

—  Tant  mieux!  ohl  tant  mieux,  mon  enfant. 
Dieu  te  maintienne  ainsi  ! 

Ils  s'embrassèrent  tous  les  trois  avec  cette  affec- 
tion et  cet  attendrissement  qui  remuent  si  profon- 
dément les  cœurs  dans  les  occasions  solennelles. 
Ensuite  ils  se  réunirent  en  cercle,  pour  parler  en- 
core du  bonheur  qui  leur  arrivait  et  pour  bâtir 
mille  châteaux  en  Espagne,  où  la  malice  et  la  joie 
de  voir  les  voisins  envier  leur  sort  eurent  beaucoup 
de  part.  Malgré  l'excellence  et  la  grandeur  de  leurs 
sentiments,  Mignot  et  sa  femme  étaient  paysans,  et 
paysans  du  dix-septième  siècle  ;  c'est  dire  qu*à  tous 
les  travers  des  nôtres,  ils  joignaient  des  supersti- 
tions et  des  idées  bornées,  tout  en  valant  infiniment 
mieux  qu'eux  néanmoins  sous  le  rapport  du  dé- 
voûment  et  des  principes.  Ainsi  cette  horreur  des 
gens  de  justice,  à  laquelle  Mignot  sacrifiait  le  cœur 
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de  sa  fille,  n^était  qu^une  pensée  d'honneur  exagé- 
•  rée.  Il  regardait  la  présence  d'une  robe  noire  chez 
lui  comme  une  tache  ineffaçable,  et  il  ne  se  conso- 
lait pas  d'être  le  premier  de  sa  race  qui  ait  reçu  un 
pareil  affront.  En  ce  moment  il  songea  à  l'envie 
qu'allait  inspirer  aux  autres  cette  fortune  inespérée, 
et  il  s'en  réjouit  presque  autant  que  de  la  fortune 
elle-même. 

Claudine  seule  ne  semblait  pas  partager  les  trans- 
ports de  sa  famille  ;  la  tête  baissée  sur  sa  poitrine, 
elle  égrenait  dans  ses  doigts  le  collier  de  perles  et 
ne  prononçait  pas  une  parole.  Clodomir  était  devant 
ses  yeux  toujours,  non  pas  Clodomir  irrité,  furieux, 
mais  Clodomir  triste,  exilé,  misérable,  suppliant. 
Clodomir  lui  demandant  d'une  voix  brisée  de  lar- 
mes, pourquoi  elle  l'abandonnait,  pourquoi  elle  lui 
préférait  des  joyaux  et  des  richesses  qui  ne  la  con- 
soleraient pas  de  l'avoir  perdu.  Elle  n'y  résista  point 
et  fondit  en  larmes.  Sa  mère  comprit  ce  qu'elle 
éprouvait,  Rosette  le  comprit  encore  mietix  ;  quant 
à  Mignot  il  resta  froid  sur  son  escabelle,  pendant 
que  les  autres  s'empressaient  auprès  de  Claudine. 
Françoise  s'en  indigna  dans  son  amour  maternel, 
et  pour  la  première  fois  depuis  leut  union  elle 
trouva  des  paroles  dures  en  s'adressant  à  son  mari. 

—  Pourquoi  ne  viens-tu  pas  vers  elle  comme 
nous?  lui  dit-elle  impérieusement. 

—  Parce  que  je  ne  saurais  voir  couler  ses  larmes 
pour  un  pareil  sujet,  lorsque  Dieu  fait  tout  pour 
elle,  pleurer  sur  \m  homme  qui  ne  le  mérite  pas  î 

—  Et  n'as-tu  pas  pleuré  Marie,  toi?  Ne  l'as- tu 
pas  pleurée  coupable  plus  encore  qu'innocente  ?  Ne 

I.  n. 
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Tas-tu  pas  pleurée  dans  mes  bras,  lorsque  chacune 
de  tes  larmes  m'entrait  dans  le  cœur  et  le  brûlait.* 
Ne  t'ai-je  pas  consolé  ?  n'ai-je  pas  eu  pitié  de  toi  ? 
Seras-tu  plus  cruel  pour  notre  enfant,  Claude,  sur- 
tout quand  celui  qu'elle  regrette  est  Tenfant  de  ta 
Marie  tant  aimée. 

Mignot  sentit  qu'elle  avait  raison  et  se  leva.  Il 
vint  l'embrasser  d'abord,  ensuite  il  embrassa  sa  fille 
avec  plus  de  tendresse  qu'à  l'ordinaire  ;  cependant 
il  ne  put  prendre  sur  lui  de  leur  parler,  l'orgueil 
de  l'homme  se  révoltait  encore. 

Il  est  inutile  de  dire  que  la  visite  du  trésorier 
défraya  les  conversations  du  pays ,  bien  qu'on  en 
ignotâtle  motif.  Les  Mignot  ne  demeurèrent  pas 
longtemps  seuls  et  les  commères  ne  tardèrent  pas 
à  arriver  pour  prendre  leur  part  de  la  nouvelle  et 
tâcher  de  savoir  le  fond  de  tout  cela.  On  ne  jugea  pas 
à  propos  de  les  instruire,  à  leur  grand  désappointe- 
ment ;  elles  se  retirèrent  comme  elles  étaient  venues, 
un  peu  plus  curieuses  encore,  cela  se  comprend. 

La  Lhandu  était  rentrée  dans  sa  chambre  suivie 
de  Rosette.  Elle  ne  pouvait  souffrir  les  indifférents, 
il  lui  fallait  parler  de  ce  qui  remplissait  son  cœur. 
Elle  pleura  beaucoup  avec  son  amie.  A  présent  que 
les  choses  étaient  si  avancées,  elle  sentait  plus  en- 
core l'importance  d'un  tel  événement,  elle  éprouvait 
toute  la  douleur  de  la  séparation  ;  il  lui  semblait  que 
si  le  consentement  était  à  donner,  elle  ne  le  don- 
nerait pas.  Cependant  c^était  fini  maintenant,  elle 
ne  pouvait  retourner  en  arrière  sans  blesser  à 
mort  et  ses  parents  et  l'homme  généreux  à  qui  elle 
devait  tant  de  reconnaissance. 
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—  Rosette,  dit-elle,  il  faudra  lui  écrire,  lui  écrire 
promptement,  afin  qu'il  n'apprenne  pas  i)ar  les  au- 
tres ce  que  moi  seule  je  dois  lui  annoncer. 

—  Oui,  Claudine,  oui^  mais  comment  faire? 

— J'ai  réfléchi,  j'irai  demain  à  la  messe  du  prieuré 
trouver  le  vicomte,  et  ce  sera  lui  qui  écrira.  C'est 
pour  moi  une  expiation  de  plus,  je  la  ferai. 

Rosette  ne  chercha  pas  à  la  détourner,  elle  corn* 
prenait  ce  qu'elle  éprouvait  et  elle  l'eût  éprouvé  à 
sa  place. 

—  Soit  I  nous  irons. 

—  Non,  Rosette,  non,  j'irai  seule.  Il  ne  serait 
pas  bien  à  moi  de  prendre  un  témoin  en  cette  occa^ 
âon.  M.  de  La  Marche  mérite  cette  déférence  de 
ma  part.  Je  partirai  de  bonne  heure,  sans  voir  per- 
sonne ;  si  mes  parents  me  demandent,  tu  leur  diras 
que  je  suis  à  la  messe  du  prieuré^  et  qu'ensuite  je 
vais  chercher  une  personne  pour  adresser  mon  der- 
nier adieu  à  Clodomir,  je  ne  compte  pas  me  cacher 
d'eux. 

Tout  se  passa  comme  elle  l'avait  décidé.  Elle  sor- 
tit sans  être  aperçue,  si  ce  n'est  des  voisins  toujours 
à  l'affût  de  ce  qui  se  passait  chez  Mignot.  Cette  sor- 
tie matinale  et  presque  mystérieuse  donna  lieu  à 
des  commentaires.  On  la  suivit  des  yeux  d'abord, 
on  la  suivit  tout  de  bon  ensuite  et  on  la  vit  entrer 
à  la  chapelle,  où  M.  de  La  Marche  ne  tarda  pas  de 
se  présenter.  Les  inductions  furent  bientôt  tirées 
et  la  calomnie  marcha  son  train  ;  une  heure  après, 
tout  le  Bachet  proclamait  Claudine  la  maîtresse  du 
vicomte,  sans  préjudice  de  M.  Des  Portes,  qui  devait 
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nécessairement  être  le  trompé  dans  tout  ceci,  à 
cause  de  son  âge  et  de  ses  écus. 

n  n'est  pas  besoin  d'être  au  village  pour  faire 
de  ces  jugements-là. 

La  pauvre  fille  ne  s'en  doutait  pas  et  ne  s'en  occu- 
pait guère.  Elle  priait  Dieu  de  tout  son  cœur  d'en- 
voyer à  Clodomir  non  pas  la  force  de  l'oublier,  mais 
celle  de  l'aimer  encore  en  renonçant  à  elle.  L'amour 
est  toujours  égoïste,  même  lorsqu'il  est  dévoué.  Le 
dévoûment  est  un  égoïsme  raffiné;  il  n'est  rien  de 
plus  doux  que  de  se  dévouer  à  ce  que  Ton  aime. 

Ici  ce  n'était  pas  le  cas.  Claudine  ne  se  dévouait 
pas,  au  contraire.  Elle  suivait  l'entraînement  de  sa 
nature,  qui  la  portait  vers  le  luxe,  vers  les  honneurs, 
vers  une  existence  après  laquelle  elle  aspirait  sans 
la  connaître  et  qui  lui  semblait  faite  pour  ses  ins- 
tincts. Elle  n'avait  pas  la  force  de  résister  à  cette  sé- 
duction et  elle  aimait  néanmoins.  11  y  a  dans  le 
cœur  humain  tant  de  mystères  que  les  plus  grands 
moralistes  n'expliqueront  jamais  ! 

Après  la  messe,  le  vicomte  aperçut  Claudine  ;  il 
l'attendit  sous  le  porche  de  l'église,  et  lorsqu'il  la 
vit  venir,  il  la  salua  très-respectueusement  selon  son 
habitude. 

—  Monsieur,  lui  dit-elle  avec  effort,  vous  m'avez 
fait  ime  offre  que  j'accepte  aujourd'hui. 

—  Comment? 

—  Vous  m'avez  proposé  d'écrire  pour  moi  à  Clo- 
domir, et  si  vous  voulez  le  faire,  j'en  serai  très-re- 
connaissante. 

—  De  tout  mon  cœur?  Où?  Comment? 

—  J'ai  une  cousine  à  Meylan,  qui  ne  me  refusera 
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pas  sa  maison.  J'y  vais  par  la  petite  route,  afin  de 
la  prévenir,  prenez  la  grande,  vous  arriverez  après 
moi  et  vous  trouverez  quelqu'un  qui  vous  conduira 
droit  où  vous  devez  aller. 

—  Je  pars. 

Tel  était  l'ascendant  de  cette  étrange  fille  sur  ceux 
qui  l'aimaient,  ils  ne  se  permettaient  pas  un  mur* 
mure. 

Elle  suivit  elle-même  le  chemin  de  Meylan,  sans 
remarquer  qu'elle  était  observée  ;  elle  ne  voyait  rien 
autour  d'elle,  et  ellfe  arriva  chez  sa  cousine  avant 
presque  de  s'apercevoir  qu'elle  avait  quitté  l'église. 
Lorsque  l'âme  est  préoccupée  et  recueillie,  les  objets 
extérieurs  disparaissent  complètement  pour  elle. 

La  cousine  ne  s'informa  pas  de  ce  qu'elle  allait 
faire  et  lui  dit  simplement  : 

—  Tu  ne  peux  mal  agir,  Claudine,  reçois  qui  tu 
voudras,  même  un  seigneur.  Tu  es  une  honnête  fille 
et,  quel  que  soit  ton  motif,  il  est  honorable,  j'en 
réponds.  Il  y  a  des  chevaux  qui  ne  bronchent  ja- 
mais,  notre  race  est  ainsi. 

Nicole  était  la  femme  la  plus  pieuse  du  canton, 
elle  avait  la  bonne  dévotion,  celle  qui  excuse  tou- 
jours et  qui  n'accuse  point  avant  de  savoir  la  vraie 
vérité.  Elle  envoya  son  fils,  garçon  de  huit  ans,  au 
devant  du  vicomte  ;  il  devait  l'introduire  par  le  jar- 
din ouvrant  sur  une  ruelle  écartée,  cela  fut  fait 
ainsi,  et  pour  le  premier  moment,  Lhandu  parvint  à 
écarter  les  curieux.  M.  de  La  Marche  la  trouva  seule 
dans  la  plus  belle  chambre,  où  elle  avait  préparé  une 
table,  une  plume,  de  l'encre  et  du  papier,  empruntés 
au  magister  avec  toutes  sortes  de  précautions. 
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Le  vicomte  était  triste,  il  salua  la  Lhandu  et  ac- 
cepta la  chaise  qu*elle  lui  offrit  sans  rien  dire.  Ce 
fut  elle  qui  rompit  le  silence. 

—  Monsieur  le  vicomte,  je  vous  en  supplie,  ne 
jugez  pas  mal  sur  ce  que  je  vais  vous  apprendre. 

—  Je  ne  vous  jugerai  jamais  mal,  Claudine,  quoi 
que  vous  fassiez. 

—  Monsieur  le  vicomte,  je  me  marie. 

—  Je  le  sais,  qui  ne  le  sait  pas  !  Vous  épousez 
Janin,  votre  père  vous  y  a  forcé^ 

—  Non,  inonsieur,  je  n'épouse  pas  Janin  et  je  ne 
suis  pas  forcée,  j'épouse  de  mon  plein  gré  M.  Des 
Portes  d'Amblérieux,  trésorier  de  la  province,  et 
ce  n'est  pas  vous  que  je  voudrais  tromper. 

—  Ah  1  fit  monsieur  de  La  Marche,  pâlissant  et 
frappé  au  cœur. 

—  Vous  me  méprisez,  monsieur?  demanda-t-elle 
en  souriant  amèrement. 

—  Je  vous  plains,  Claudine,  et  je  me  plains  moi- 
même;  je  n'aurais  jamais  cru  qu'on  pût  vous  ache- 
ter, ni  que  Targent  fût  quelque  chose  pour  vous. 

—  M'acheter,  mon  Dieu!  est-ce  que  je  me  vends! 

—  Vous  aimez  donc  le  bon  M.  Des  Portes,  à 
soixante-dix  ans;  c'est  flatteur,  il  est  plus  heureux 
que  les  jeunes  gens,  on  Taime,  on  l'aime  pour  lui- 
même.  Alors  rien  ne  saurait  être  mieux  ni  plus  tou- 
chant. Que  dois-je  écrire  à  Clodomir?  Quel  est  le 
dédommagement  que  vous  lui  offrez? 

—  Oh!  monsieur!  monsieur!  s'écria  Claudine  en 
fondant  en  larmes,  comment  ai-je  mérité  tant  de 
mépris  ! 

—  Claudine,  ne  savez-vou^  pas  que  je  vous  aime  ? 
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—  Vous  me  l'avez  dit,  monsieur,  vous  me  l'aviez 
prouvé  jusqu'ici  et  je  le  croyais,  je  l'avoue. 

—  A  présent  vous  ne  le  croyez  plus? 

—  Comment pourrais-je  lecroire?. . .  votre  dédain.. . 

—  Claudine,  si  vous  vouliez  absolument  un  mari 
riche  et  de  condition,  ne  pouviez-vous  pas  m'at- 
tendre? 

—  Madame  la  comtesse  n'eût  point  accepté  comme 
bru  la  fille  qu'elle  voulait  faire  fouetter,  et  puis... 

—  J'aurai  vingt-cinq  ans  dans  trois  mois,  Lhandu, 
et  je  serai  libre.  Mais  vous  ne  m'aimez  pas,  mais  je 
ne  suis  pas  aussi  riche  que  M  Des  Portes. 

—  Monsieur  le  vicomte,  vous  ne  m'auriez  pas 
épousée  aux  mêmes  conditions  que  M.  le  trésorier, 
vous  m'auriez  demandé  ce  que  je  ne  puis  vous 
donner,  ce  que  je  ne  puis  donner  à  personne. 

—  Eh!  quoi  donc? 

—  De  l'amour...  apparemment. 

—  Ah!  oui,  oui,  Claudine,  votre  amour  1  ce  serait 
le  bonheur,  le  paradis  sur  la  terre. 

—  Mon  amour,  monsieur  de  La  Marche,  il  est 
parti  avec  Clodomir;  je  n'ai  aimé,  je  n'aimerai  que 
lui.  Qu'importait  alors  le  mari  qui  prît  ma  vie!  Un 
vieillard,  un  père  s'est  présenté,  il  m'a  offert  sa 
protection,  il  m'a  sauvé,  il  a  sauvé  Clodomir  et  il  ne 
me  demandé  en  échange  que  de  prendre  son  nom 
honorable,  que  d'habiter  sa  maison,  de  partager  sa 
fortune  ;  je  ne  pouvais  appartenir  à  celui  que  j'aime, 
î'ai  tout  dit  à  M.  Des  Portes,  je  ne  lui  ai  caché  ni 
mon  attachement  pour  un  autre,  ni  les  promesses 
qui  nous  lient;  il  a  tout  accepté,  il  ne  veut  de  moi 
que  mon  bonheur  et  non  1^  sien,  je  n'ai  pas  eu  le 
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courage  de  le  refuser,  monsieur,  il  n'est  pas  question 
de  marché  dans  tout  celai  J'aurais  dû  persister 
peut-être,  j'aurais  dû  mourir  lidôle  à  celui  dont  je 
serai  séparée  pour  toujours,  je  ne  m'en  suis  pas 
senti  la  force. 

Elle  cacha  sa  tête  dans  ses  mains  après  cette  con- 
fidence et  se  prit  à  pleurer  amèrement.  Le  jeune 
homme  la  regarda  tout  ému  aussi. 

—  Elle  est  jeune,  elle  est  faible,  elle  est-  femme, 
la  fortune  Véblouit  ;  combien  d'autres  à  sa  place 
eussent  succombé  ;  ce  n'est  pas  moi  qui  l'accuserai 
d'ailleurs,  se  dit-il. 

Puis  il  continua  tout  haut  et  prit  sa  main,  ap- 
puyée sur  la  table. 

—  Vous  avez  raison,  Claudine,  et  si  c'est  pour 
votre  bonheur,  vous  avez  bien  fait.  Quand  vous 
mariez-vous? 

—  Bientôt...  je  ne  sais... 

—  Vous  ne  me  bannirez  pas  ensuite,  je  pourrai 
vous  voir... 

—  Si  M.  Des  Portes  y  consent... 

—  M.  Des  Portes  vient  souvent  chez  ma  mère. 

—  Il  est  probable  qu'elle  le  verra  moins  après  sa 
mésalliance. 

—  Ah  !  Claudine,  si  vous  aviez  voulu  ! 

—  M.  le  vicomte,  vous  n'irez  plus  au  prieuré. 

—  J'irai  toujours,  au  contraire  ;  Claudine,  il  sera 
plus  facile  à  la  veuve  de  M.  Des  Portes  de  devenir 
vicomtesse  de  La  Marche,  qu'à  Claudine  Mignot 
d'épouser  le  trésorier  de  la  province. 

—  Ah  !  monsieur,  ne  parlez  point  de  cela. 

—  Votre  fiancé  a  soycante  et  dix  ans,  Claudine. 
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—  Monsieur,  je  serais  une  misérable  si  je  calcu- 
lais là-dessus. 

—  Et  moi  un  sot  si  je  l'oubliais. 

Toujours  Tégoïsme  de  l'amour.  Ce  qu'il  blâme 
dans  les  autres  il  l'approuve  lui. 

—  Monsieur  le  vicomte,  écrivons  à  Glodomir. 
Cette  situation  étrange  d'un  homme  écrivant  sous 

la  dictée  de  sa  maîtresse  à  son  rival,  pour  lui  an- 
noncer son  mariage  avec  im  autre,  échappa  à  ces 
deux  enfants,  préoccupés  d'eux-mêmes  et  ne  voyant 
de  la  position  que  ce  qui  les  touchait  le  plus,  Clau- 
dine songea  à  son  ami,  à  ce  qu'elle  allait  lui  dire, 
à  la  douleur  qu'elle  allait  lui  causer. 

—  Mon  Dieu  !  mon  Dieul  dit-elle,  je  ne  pourrai 
janaais. 

—  J'attends,  reprit  le  jeune  homme.  Pauvre  Clo- 
domir  !  je  le  plains  maintenant.  Il  est  plus  malheu- 
reux que  moi,  car  il  vous  perd,  et  moi  je  n'ai  même 
jamais  eu  l'espérance  de  vous  posséder.  Je  suis  ac- 
coutumé à  souffrir,  il  va  l'apprendre. 

—  Écrivez  donc,  monsieur. 
Elle  dicta  : 

«  Mon  Glodomir,  ta  lettre  m'a  rendue  bien  heu- 
9  reuse  dans  mon  affliction;  tu  es 'hors  de  danger  et 
j>  tu  as  pu  échapper  à  ce  qui  te  menaçait.  Hélas  I 
»  c'est  une  consolation,  quoique  .nous  soyons  très- 
»  misérables  et  que  de  grands  chagrins  nous  atten- 
9  dent.  Cependant,  rassure-toi,  tu  n'as  plus  rien  à 
9  craindre  et  la  Savoie  ne  te  rendra  pas.  Ta  grâce 
»  est  signée,  tu  es  déchargé  de  toute  accusation  pour 
•  la  mort  de  Pepe  et  celle  de  Clément  ;  on  a  reconnu 
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»  ton  innocence  et  la  mienne;  ou  plutôt  nous  de- 
»  vons  tout  à  un  homme  généreux,  qui  a  obtenu 
»  pour  nous  cette  faveur.  Tu  resteras  un  an  à  Té- 
»  tranger,  ensuite  tu  seras  libre  de  revenir.  Mal- 
»  heureusement,  mon  ami,  tu  n'y  trouveras  plus 
»  les  choses  comme  tu  les  as  laissées.  Mon  père  m'a 
»  fait  jurer  sur  le  Christ  et  TÉvangiîe  que  je  ne  se- 
»  rais  jamais  ta  femme.  Ma  mère  était  presque  morte 
»  à  mes  pieds,  et  mon  père  me  menaçait  de  ne  pas 
»  survivre  à  mon  refus.  J'ai  cédé.  Pardonne-le  moi; 
»  c'est  lâche,  peut-être,  c'est  coupable,  mais  je  n\ai 
»  pas  eu  la  force  de  résister.  Je  t'aimerai  toute  ma 
»  vie,  je  n'aimerai  que  toi  seul,  jamais  nul  autre  ne 
»  recevra  de  moi  ce  que  je  t'ai  donné.  Ce  n'est  pas 
»  tout,  mon  Clodomir,  et  ce  qui  me  reste  à  t'ap- 
^  prendre  est  plus  cruel  encore.  Je  me  marie  :  non 
»  pas  à  un  homme  de  notre  condition  et  de  notre 
3)  âge,  mais  à  un  vieillard  très  au-dessus  de  nous 
»  par  la  naissance  et  far  les  biens.  Il  veut  être  pour 
»  moi  un  père  et  me  donner  son  nom,  pour  me 
»  réhabiliter  dans  le  pays  des  calomnies  dont  on 
»  m'a  accablée.  Je  serai  franche  avec  toi,  ainsi  que 
»  j'en  ai  l'habitude,  je  ne  pourrai  jamais  tromper  et 
»  toi  moins  qu'un  autre.  Si  j'avais  conservé  la  moin- 
»  dre  espérance  àem'unir  à  toi,  rien  n'aurait  pu  me 
»  décider  à  ce  mariage.  Hélas  !  nous  sommes  per- 
»  dus  l'un  pour  l'-autre,  et  moi  je  ne  me  sens  pas  le 
»  courage  de  vivre  dans  l'isolement  et  dans  les  lar- 
»  mes.  Je  te  préfère  à  tout,  si  je  t'avais...  me  com- 
»  prends-tu,  Clodomir?  J'ai  honte  de  cet  aveu,  j*ai 
»  honte  de  ma  conduite,  et  cependant  je  suis  entraî- 
»  née,  et  cependant  la  fortune  et  l'ambition  me  fasci- 
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»  nent.  Je  me  sens  née  pour  une  autre  existence  que 
»  celle  de  nos  montagnes,  j'ai  toujours  cru  que  je  la 
»  quitterais,  seulement  je  croyais  la  quitter  avec  toi, 
»  lorsque  tu  auras  retrouvé  ton  pèye  et  ta  famille. 

»  Mon  pauvre  Clodomir,  encore  une  fois  pardon- 
»  ne-moi.  Je  t'aime,  je  t'aime  de  toute  mon  âme» 
»  je  te  pleure  sans  cesse,  je  donnerais  pour  toi  cette 
»  fortune,  ces  joyaux,  ces  honneurs  que  l'on  m'of- 
»  ire;  puisque  je  ne  puis  t'avoir...  je  les  accepte. 
»  Je  voudrais  mettre  devant  toi  mon  cœur  à  décou- 
»  vert,  tu  y  verrais  combien  tu  y  règnes  en  mat- 
»  tre,  combien  il  t'appartient  sans  réserve.  Mon 
»  ami,  j'aurai  deux  pères  à  l'avenir,  il  n'y  aura  que 
»  cela  de  changé. 

»  Cette  lettre  est  écrite  par  l'ami  qui  nous  a  fait 
»  tant  de  sacrifices.  Il  m'aime  comme  j'aurais  dû 
»  t'aimer,  car  il  m'aime  envers  et  contre  tous.  Que 
»  puis-je  faire  à  ce  que  je  n'éprouve  point?  où 
»  prendre  la  force  qui  me  manque  lorsque  tu  n'est 
»  pas  ici  pour  me  la  donner. 

»  Quoiqu'il  m'en  coûte,  j'ai  voulu  t'aimoncer 
»  moi-même  ces  événements.  Si  tu  me  reproches 
j>  ma  faiblesse,  au  moins  tu  ne  me  reprocheras  pas 
»  mon  hypocrisie.  Reste  en  Savoie  ou  en  Piémont 
p  pendant  l'année  que  l'on  t'impose.  Si  tu  reparais- 
»  sais  ici,  ils  reprendraient  leurs  procédures  pour 
»  les  accusations  qu'ils  ont  portées.  Je  t'écrirai,  je 
»  désire  que  tu  m'écrives,  je  suis  libre  de  recevoir 
»  tes  lettres,  car  celui  que  j'épouse  n'ignore  pas  no- 
ji  tre  amour  et  sait  que  rien  ne  te  bannira  de  mon 
»  -cœur.  Je  voudrais  te  savoir  heureux,  mais  je  ne 
»  serai  point  heureuse,  je  ne  puis  l'être  sans  toi  ;  je 
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»  serai  riche  et  qui  sait  !  Tavenir  est  à  nous  !  Adieu, 
»  mon  Clodorair,  que  ne  puis-je  te  revoir,  que  ne 
»  puis-je  courir  à  toi!  Je  t'aime  1  je  t'aime l  oh! 
»  pardonne-moi  et  ne  me  maudis  point  1  » 

Elle  termina  cette  lettre  en  pleurant  à  sanglots. 

Le  vicomte  avait  écrit  sans  sourciller,  et  certes 
rien  n'était  plus  étrange  que  ces  pages,  où  toutes 
les  passions  se  confondaient,  où  elle  avouait  naï- 
vement son  impuissance  à  la  lutte,  en  soutenant 
son  amour  et  sa  fidélité  inaltérables.  C'était  un  rare 
mélange  de  sentiments.  Elle  n'avait  point  mis  d'art 
dans  cet  aveu,  elle  ouvrait  son  cœur,  elle  le  mon- 
trait à  découvert,  et  certes  on  ne  pouvait  l'accu- 
ser de  duplicité.  M.  de  La  Marche  le  sentit  et  Tad- 
mira  ;  il  l'aimait  trop  pour  ne  pas  l'admirer  en 
toutes  choses. 

Elle  fit  en  bas  du  papier  une  petite  marque  qui 
lui  servait  de  signature,  et  puis  elle  donna  l'adresse 
de  Glodomir,  son  adresse  à  Ghambéry,  en  ajoutant 
qu'elle  souhaitait  bien  le  savoir  à  l'abri  du  besoin, 
et  que  cependant  elle  ne  lui  enverrait  jamais  l'ar- 
gent de  M.  Des  Portes,  elle  croirait  les  insulter  l'un 
et  l'autre. 

Au  moment  de  quitter  le  vicomte,  ses  larmes  ne 
s'étaient  pas  séchées,  elle  lui  déclara  qu'elle  pleure- 
rait toujours,  qu'elle  ne  saurait  oublier,  et  que  si  on 
ne  la  mariait  pas  très- vite,  elle  ne  répondait  pas  d'y 
tenir  jusqu'au  bout.  M.  de  La  Marche  n'essaya  pas 
de  la  consoler.  Ses  sentiments  se  ressentaient  de 
ceux  de  Claudine,  ils  étaient  multiples  et  indéfinis- 
sables comme  les  siens.  Ils  se  séparèrent  comme  ils 
s'était  rejoints.  Le  diable  voulut  pourtant  que  Van- 
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nier  passât  dans  la  ruelle,  ju^te  au  moment  où  M. 
de  La  Marche  sortait  du  jardin  de  Nicole.  Il  avait 
TuQaudine  entrer  dans  la  maison,  il  n'en  fallut  pas 
davantage  pour  rétablir  les  faits  dans  son  esprit,  et 
pour  qu'il  s'empressât  de  répandre  sa  découverte. 

Dès  lors  la  Lhandu  fut  une  fille  perdue,  et  dans 
tous  les  villages  des  environs,  ainsi  que  je  l'ai  dit, 
elle  passa  pour  être  en  même  temps  la  maltresse  du 
vicomte  et  celle  de  M.  Des  Portes,  sans  compter 
aodomir,  sur  lequel  on  broda  à  son  aise.  Lors* 
qu'on  apprit  la  grâce  accordée,  on  ne  douta  point 
qu'elle  ne  se  fût  vendue  pour  l'obtenir  ;  le  mariage 
se  tenait  encore  si  secret  qu'on  ne  le  soupçonnait 
même  pas. 

En  rentrant  chez  elle,  Claudine  y  trouva  un  mes- 
sage du  trésorier  ;  il  annonçait  sa  visite  pour  le  soir 
et  promettait  en  même  temps  de  fixer  le  jour  de 
leur  union.  Il  allait  voir  l'évêque  et  ne  doutait  pas 
d'en  obtenir  les  dispenses.  On  pouvait  donc  se  pré- 
parer à  un  très-prompt  dénouement.  L'envoyé  n'é- 
tait rien  moins  que  le  chapelain  du  trésorier,  son 
seul  confident.  M.  Des  Portes  avait  une  si  immense 
fortune  qu'il  menait  le  train  d'un  grand  seigneur, 
bien  qu'il  ne  fût  qu'un  homme  de  condition.  Les 
trésoriers  jouissaient  en  général  d'une  considération 
bien  établie,  on  les  choyait 'beaucoup  parce  qu'ils 
pouvaient  rendre  des  services  continuels.  Au  mo- 
ment des  États,  c'est-à-dire  de  l'assemblée  de  la 
province,  ils  devenaient  une  puissance.  Lorsqu'ils 
étaient  trop  bons  et  trop  confiants,  ils  se  ruinaient 
ainsi  que  nous  le  voyons  de  M.  d'Harouïs,  tréso- 
rier des  États  de  Bretagne  et  parent  de  madame  de 
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Sévigné.  M.  Des  Portes  n'était  pas  dans  ce  cas-là 
sa  position  offrait  toute  consistance,  et  Ton  pouvait 
compter  avec  lui  sur  un  établissement  positif. 

Il  avait  donc  une  chapelle  et  un  chapelain,  privi- 
lège réservé  d'ordinaire  à  la  haute  noblesse  et  que 
les  gens  de  finance  n'osaient  usurper.  Le  chapelain 
était  un  homme  souple,  fin,  délié,  très-instruit,  fort 
aimable,  peu  scrupuleux,  un  véritable  abbé  de  cour 
Il  ne  se  permit  pas  de  blâmer  son  maître  et  se  pro- 
mit de  'tirer  bon  profit  de  sa  fantaisie.  Il  se  montra 
donc  obséquieux  et  courtisan  près  des  Mignot,  sans 
cependant  aller  plus  loin  que  la  juste  mesure  ;  il 
les  connut  au  bout  de  cinq  minutes,  et  comprit 
qu'il  les  effaroucherait  par  trop  de  révérences. 
Claude  était  trop  droit  pour  ne  pas  être  offusqué 
d'une  humilité  trop  grande  devant  lui. 

—  Je  ne  suis  qu'un  paysan,  qu'un  herbager,  di- 
sait-il, et  ceux  qui  me  traiteront  autrement  sont  des 
cajoleurs  qui  cherchent  à  me  tromper  à  cause  de 
mon  gendre  et  pour  en  obtenir  quelque  chose.  Je 
m'en  défierai. 

Ces  mots,  dits  à  l'abbé  Malet  dès  le  début,  lui  ser- 
virent de  boussole  et  il  ne  dépassa  pas  la  mesure.  Il 
loua  Claudine  et  ses  parents,  mais  il  loua  encore 
plus  M.  Des  Portes  d'avoir  su  les  apprécier  et  récom- 
penser leurs  vertus  par  le  plus  grand  acte  d'appro- 
bation qu'il  eût  pu  leur  donner.  Il  risqua  même  un 
aphorisme  démocratique,  très-avancé  pour  l'époque 
et  dont,  je  dois  le  dire,  il  ne  pensait  pas  un  mot. 

—  Si  tous  les  gens  de  qualité  imitaient  M,  le  tré- 
sorier, il  y  aurait  bientôt  fusion  complète  entre  la 
noblesse  et  les  paysans,  et  tout  n'en  irait  que  mieux. 
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Il  est  bon  d*ajouter  qu'en  sa  qualité  de  bourgeois, 
fils  de  bourgeois,  Tabbé  Malet  ne  détestait  rien  tant 
dans  le  monde  que  le  peuple  et  la  noblesse  ;  le  peu- 
ple parce  quUl  ne  le  gouvernait  pas  à  son  gré,  la 
noblesse,  parce  qu'elle  le  gouvernait  trop.   • 

Le  soir,  M.  Des  Portes  revint  avec  son  aumônier; 
il  pria  Claudine  et  ses  parents  de  trouver  bon  que 
la  cérémonie  eût  lieu  le  surlendemain  à  minuit,  dans 
la  chapelle  de  sa  maison,  à  Saint-Mury.  Mignot  ré- 
pondit qu'il  n'avait  aucune  objection  à  faire,  et  M. 
Des  Portes  répliqua  qu'il  viendrait  prendre  sa  fiancée 
ainsi  que  ses  parents,  le  soir  de  ce  jour,  à  neuf  heu- 
res. On  souperait  d'abord,  et  puis  on  irait  ensuite  à 
Tautel. 

—  Pardon,  monsieur,  interrompit  Mignot,  je  ne 
j)Uis  accepter  cela,  et  il  est  bon  que  nous  nous  ex- 
pliquions une  fois  pour  toutes  sur.  une  chose  qui 
vous  embarrasserait  plus  tard.  Vous  m'avez  deman- 
dé ma  fille,  je  vous  la  donne,  non  pas  seulement 
Ijarce  que  vous  êtes  riche  et  puissant,  mais  encore, 
surtout  parce  que  vous  êtes  le  plus  honnête  homme 
que  je  connaisse. 

Des  Portes  ne  put  s'empêcher  de  tendre  la  m2\^n  à 
Mignot,  qui  la  prit  avec  une  tespectueuse  dignité. 
—  Ma  fille  est  à  vous,  elle  cesse  de  m'apparten^r  ; 
vous  pouvez  en  faire  une  grande  dame,  lui  donner 
les  belles  manières,  la  combler  de  vos  bienfaits, 
j'en  serai  très-heureux /?oiAr  elle;  quant  à  moi,  j'on- 
tenfls  ne  sortir  de  ma  condition  en  aucune  manière. 
JVntends  n'accepter  de  vous  quoi  que  ce  soit.  Je  ne 
suis  pas  riche,  pourtant  je  ne  manque  de  rien,  et 
mon  travail  me  suflit,  à  moi  et  à  ma  bonne  femme. 
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Si  nous  soupons  à  votre  table  le  jour  du  mariage, 
il  nous  sera  pénible  de  n'y  plus  souper  après,  ou  de 
n'y  être  admis  qu'en  cachette.  Vous  ne  nous  mon- 
trerez pas  à  vos  grands  amis,  apparemment,  et  vous 
aurez  raison.  Le  père  Mignot  est  un  homme  de  sens, 
il  sait  ce  qu'il  doit  à  ses  supérieurs  et  ne  se  laisse  pas 
tourner  la  tête  par  la  vanité.  Jamais  il  ne  reviendra 
chez  vous,  du  moment  où  Claudine  sera  madame 
Des  Portes,  il  ne  veut  vous  faire  rougir  ni  l'un  ni 
l'autre,  il  ne  veut  pas  davantage  s'exposer  à  l'ingra- 
titude de  son  enfant;  elle  est  bonne  et  honnête, 
mais  la  prospérité  tourne  le  cerveau. 

—  Mon  pèrel  pouvez-vous  croire?... 

—  Mon  enfant,  j'ai  de  Texpérience,  j'ai  beaucoup 
vu  et  souvent  réfléchi  dans  mes  prés.  M.  Des  Portes 
viendra  te  chercher  dans  son  carrosse,  à  neuf  heu- 
res, tu  souperas  à  sa  table,  avec  les  témoins  qu'il  a 
choisis,  ta  mère  et  moi  nous  vous  rejoindrons  à  la 
chapelle  ;  et  quand  le  prêtre  vous  aura  bénis,  nous 
retournerons  à  notre  chaumière,  à  pied,  comme 
nous  serons  venus.  Les  carrosses  dorés  ne  convien- 
nent pas  aux  sabots,  nous  sommes  des  jjaysans  et 
nouB  resterons  paysans.  Que  chacun  se  tienne  à  sa 
place  et  tout  ira  mieux. 

Les  instances  de  son  futur  gendre  et  celles  de  sa 
lUle  ne  purent  fléchir  cette  raison  si  logique.  Il  per- 
sista et  fît  bien.  Il  s'évitait  sans  doute  ainsi  de 
grandes  déceptions  dans  l'avenir. 

M.  Des  Portes  ne  devait  revenir  que  pourTinstant 
fixé  ;  la  Lhandu  l'avait  demandé ,  et  il  respectait 
trop  ses  volontés  pour  n'y  pas  souscrire.  Le  temps 
se  passa  pour  elle  en  irrésolutions,  en  larmes,  en 
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regrets.  Elle  fut  vingt  fois  prête  à  roippre,  et  plus 
le  moment  approchait,  plus  la  décision  lui  semblait 
difficile. 

—  Mon  Dieu!  disait-elle  à  Rosette,  je  ne  crois 
pas  pouvoir  aller  jusqu'à  la  fin,  je  dirai  non  à 
FauteL 

—  Ne  fais  pas  cela,  je  t'en  supplie,  non  tout  de 
suite,  ou  bien  ne  le  dis  jamais. 

Dans  la  journée  du  surlendemain,  deux  laquaisap- 
portèrent  une  nianne  soigneusement  fermée  pour 
mademoiselle  Claudine.  Les  voisins  séchaient  de  cu- 
riosité, ils  avaient  essayé  une  invasion  dans  la  maison 
Mignot,  ils  avaient  été  repoussés  avec  perte.  On  n'y 
entrait  pas  et  personne  n'en  sortait  plus.  On  croyait 
bien  Lhandu  pervertie ,  mais  pas  moyen  d'en  être  sur 
et  ils  en  perdaient  la  tête.  Cette  manne  contenait  un 
ravissant  et  magnifique  costume  d'herbagère  ;  il  était 
fait  avec  les  étoffes  les  plus  belles,  couvert  de  joyaux 
splendides,  c'était  une  galanterie  merveilleuse,  le 
fin  du  fin.  En  voyant  ce  charmant  cadeau,  Claudine 
pensa  un  peu  moins  à  ses  douleurs  et  fut  un  peu  plus 
décidée.  Rosette  rhabilla;  elle  se  regarda  dans  son 
petit  miroir  et  elle  n'eut  plus  envie  de  dire  non. 

Son  père  lui  fit  ajouter  le  collier  de  perles  à  sa 
parure  de  fantaisie  ;  Claudine  était  belle  à  séduire 
un  roi,  et  sa  mère  en  était  si  orgueilleuse  qu'elle  ne 
savait  comment  le  dire. 

A  neuf  heures  précises  le  carrosse  était  à  la  porte. 
Il  faisait  à  peine  nuit  et  bien  des  gens  veillaient  en- 
core au  Bachet;  à  l'aspect  du  carrosse ,  des  gens  en 
grandes  livrées,  des  torches,  des  rubans  attachés 
partout,  l'étonnement  fut  à  son  comble.  Claudine 

I.  12 
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monta  dans  le  cafrosse,  ayant  le  chapeau  de  la  ma- 
riée et  un  bouquet  superbe  à  la  main.  Ce  bouquet 
lui  avait  été  présenté  par  le  premier  laquais'  de  la 
part  de  M.  Des  Portes,  avec  un  nœud  de  pierreries 
pour  en  serrer  le  pied. 

—  Miséricorde  !  s'écria  Vannier,  voilà  la  Lhandu 
en  toilette  de  noce.  On  ne  badine  pas,  c'est  qu'elle 
se  marie. 

—  Et  avec  qui?  à  qui  est  cet  équipage  î 

—  C'est  ben  malin,  elle  épouse  Janin,  le  secré- 
taire du  trésorier,  qui  prête  son  carrosse,  en  retour 
de  ce  que  Janin  lui  prête  sa  femme. 

—  Ahl  c'est  çal  c'est  ça!  voilà  pourquoi  les  Mi- 
gnot  sont  si  fiers.  Peste!  que  de  diamants  et  de 
perles!  et  elle  est  habillée  tout  en  soie.  La  voilà 
montée,  et  puis  la  petite  Rosette.  Tiens!  le  père  et 
la  mère  restent  là! 

—  Et  que  voulez-vous  qu'on  en  fasse  !  répliqua  un 
autre  voisin  en  levant  les  épaules.  D'ordinaire  on 
ne  convoque  pas  les  parents  à  pareille  fête. 

Les  quatre  chevaux  tournèrent  et  partirent  au 
galop.  Claudine  était  flère  et  malheureuse.  Elle  sen- 
tait son  orgueil  satisfait,  son  cœur  ne  Tétait  pas. 
Elle  essuya  une  larme  en  passant  devant  la  petite 
Chapelle  où  elle  avait  reçu  des  mains  du  vicomte  la 
lettre  de  Glodomir,  où  elle  avait  goûté  son  dernier 
bonheur.  À  seize  ans,  c'est  une  triste  pensée,  un 
jour  de  noces  mrtout. 

M.  Des  Portes  l'attendait  sur  le  perron  de  sa  mai 

son  tout  orné  de  fleurs.  A  ses  côtés  se  tenaient  le 

chapelain  et  deux  amis,  choisis  parmi  les  plus  hauts 

s^sonnages  de  la  ville.  Lorsque  la  Lhandu  sauta 
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lestement  en  bas  du  carrosse,  Tun  d'eux  s'écria  : 

—  Quelle  est  belle  ! 

—  Je  conçois  tout,  à  présent,  ajouta  l'autre. 

— •  Mademoiselle  Mignot,  reprit  Pierre  Des  Portes, 
soyez  la  bienvenue  dans  votre  maison.  Elle  est  votre 
dot,  et  le  vieux  trésorier  est  trop  heureux  de  la 
mettre  à  vos  pieds,  avec  tout  ce  qu'il  possède. 

La  Lhandu  n'en  croyait  pas  ses  oreilles,  elle  ne 
remercia  que  par  un  sourire.  Le  galant  témoin  ne 
nianqua  pas  d'ajouter  que  le  prix  en  était  inestima- 
ble, car  elle  montrait  des  perles  bien  plus  précieuses 
que  celles  de  son  collier. 

On  passa  sur-le-champ  dans  la  salle  à  manger,  où 
le  souper  le  plus  délicat  était  servi.  M.  Des  Portes 
conduisit  Claudine  à  la  place  d'honneur,  et  voulut 
aussi  faire  asseoir  Rosette. 

—  Cfc!  non,  monsieur,  répondit  celle-ci  en  rou- 
gissant, je  suis  venue  ici  pour  être  la  suivante  de 
madame  votre  Épouse,  il  ne  faut  pas  que  vos  laquais 
me  voient  auprès  de  la  Lhandu,  M.  Mignot,  me  l'a 
bien  recommandé. 

Et  elle  s'échappa  vers  les  jardins.  Des  Portes  n'in- 
sista pas,  il  reconnaissait  le  ))on  sens  de  son  futur 
beau-père. 

Claudine  fit  les  honneurs  du  repas  avec  une  grâce 
naïve  et  timide,  qui  la  rendait  plus  belle  encore. 
Elle  rougissait  à  chaque  instant  et  parlait  à  peine  ; 
maisrle  peu  de  mots  qu'elle  dit  révélaient  autant 
d'esprit  que  de  tact  et  de  mesure. 

A  minuit  on  passa  dans  la  chapelle,  où  Mignot  et 
sa  femme  attendaient  déjà  et  où  tous  les  domesti- 
ques se    rendirent.  La  bénédiction  nuptiale  fut 
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donnée  aux  deux  époux.  La  Lhandu  devint  madame 
Des  Portes  et  posa  ainsi  le  pied  dans  cette  route  sin- 
gulière où  rappelait  sa  destinée. 

Elle  embrassa  ses  parents  et  se  sépara  d*eux  avec 
bien  des  larmes.  On  la  conduisit  en  cérémonial  à  la 
chambre  nuptiale,  moins  élégante  que  magnifique. 
Rosette  y  passa  la  nuit  sur  un  pliant. 


XI 


UN    PERSONNAGE    A    REMARQUER 


Lorsque  le  lendemain  on  vint  chez  les  Mignot  et 
qu'on  n'y  trouva  pas  Claudine  ;  lorsqu'on  acquit  la 
certitude  que  le  beau  carrosse  ne  l'avait  point  ra* 
menée,  ce  fut  une  fusée  de  propos  à  satisfaire  les 
plus  difQciles  en  ce  genre.  Quelques-uns  se  ris- 
quaient à  revenir,  le  sourire  aux  lèvres  et  une  ques- 
tion obséquieuse  à  la  bouche. 

—  Est-ce  que  la  Lhandu  est  malade  qu'on  ne  la 
voit  point? 

—  La  Lhandu!  vous  ne  la  verrez  plus,  dit  Fran- 
çoise, sans  attendre  que  son  mari  répondit  lui-même. 

—  Ah!  mon  Dieu!  elle  est  partie!  reprirent-ils 
avec  une  apparence  d'intérêt. 

—  Elle  est  chez  son  mari,  où  elle  restera  désor- 
mais, comme  vous  pouvez  le  penser,  c'est  sa  place. 

I.  is. 
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—  Ah!  oui,  chez  son  mari,  M.  Janin.  C'est  un  bien 
bon  parti  qu'elle  a  trouvé  là,  mam'selle  Claudine. 

—  M.  Janin  est  très-loin,  s'il  court  toujours, 
interrompii  Françoise,  qui  brûlait  d'envie  de  tout 
dire.  * 

—  Ah!  vraiment  !  Eh  bien!  qui  donc  m'am'selle 
Lhandu  a-t-elle  épousé,  qu'elle  est  partie  hier  si 
brave,  dans  le  carrosse  du  trésorier. 

—  Elle  est  partie  dans  son  carrosse,  ne  vous  en 
déplaise,  et  elle  en  a  bien  d'autres  à  l'heure  qu'il  est. 

—  Quoi!  la  Lhandu  serait... 

—  Madame  Des  Portes  d'Amblérieux,  trésorière 
du  Dauphiné.  Oui,  mes  bons  voisins,  M.  le  chape- 
lain Malet  les  a  mariés  cette  nuit  dans  la  chapelle  de 
Saint-Mury  en  présence  des  témoins  nécessaires  et 
de  tous  les  gens  de  M.  Des  Portes. 

—  Bah  !  c'est  bien  du  bonheur  pour  eux  !  et  M.  le 
vicomte  de  La  Marche  ?  Il  était  un  des  témoins,  sans 
doute? 

—  M.  le  vicomte  de  La  Marche!  reprit  Mignot, 
qui,  plus  intelligent  que  sa  femme,  comprit  la  mé- 
chanceté cachée  sous  cette  question.  M.  le  vicomte 
de  La  Marche  est  un  honnête  seigneur,  il  aimait  ma 
fille,  qui  ne  l'aimait  pas,  il  s'est  retiré  devant  sa  vo- 
lonté et  ce  n*est  pas  lui  qui  la  gênera  dans  son  mé- 
nage. 

—  Non,  mais  ce  sera  un  autre,  quand  il  reviendra, 
murmura  une  voix. 

—  C'est  drôle  tout  de  même  ce  que  vous  dites  là, 
père  Mignot,  j'aurais  juré  tout  de  même... 

—  Qu'auriez-vous  juré,  Vannier?  quelque  malice 
de  votre  façon,  je  n'en  doute  pas. 
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—  J'aurais  juré  que  j'avais  vu  M.  de  La  Marche 
sortir  avant-hier,  qui  n'est  pas  vieux,  de  chez  la 
Nicole,  où  se  trouvait  aussi  votre  fille,  et  cela  cha- 
cun par  un  côté  de  la  maison,  pour  n'être  pas  vus, 

Mignot  devint  pourpre  de  colère. 

—  Tu  en  as  menti,  Vannier,  dit-il. 

—  Père  Mignot,  vous  êtes  un  vieux  et  je  ne  vous 
obstinerai  pas.  Aussi  bien  je  suis  très-sûr  que  vous 
ne  savez  pas  un  mot  de  ce  qui  se  passe,  ni  vous  ni 
Françoise,  tout  le  pays  vous  connaît  pour  de  braves 
gens  et  vous  ne  l'auriez  pas  souffert.  D'ailleurs  la 
voilà  mariée,  cela  ne  vous  regarde  plus. 

—  Gelame  regarde  toujours,  car  elle  est  toujours 
ma  fille,  entendez-vous,  et  tu  parleras  tout  à  l'heure* 
Vannier,  ou  bien,  j'ai  encore  le  bras  bon  et  nous 
verrons  qui  de  nous  deux  fera  chanter  l'autre. 

—  Allons  donc  I  père  Mignot,  cela  ne  se  peut  pas, 
répliqua  Vautre  avec  cet  air  naïvement  embarrassé 
du  paysan  qui  veut  dire  une  chose  dont  il  ne  laisse 
pas  comprendre  la  portée.  N'est-ce  pas,  vous  autres, 
que  cela  ne  se  peut  pas  ? 

Et  il  promenait  ses  yeux  dans  le  cercle  des  voisins 
ébahis,  enchantés,  flairant  une  vengeance  et  se  ré- 
jouissant de  la  voir  en  si  bonnes  mains  pour  la  sa- 
vourer. 

Notre  humanité  est  si  bonne  qu'elle  se  regarde 
comme  offensée  par  le  bonheur  d'autrui  et  que  la 
vengeance  est  son  premier  besoin  en  pareil  cas. 

—  Non^  non,  cela  ne  se  peut  pas,  répétèrent 
les  assistants  en  chœur. 

—  Qu'est-ce  qui  ne  se  peut  pas  ?  Vous  me  feriez 
perdre  patience  à  la  fin. 
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— -  Qq  ne  peut  pas  vous  briser  le  cœur  par  des 
rapports  qui  nç  sont  peut-être  pas  vrais,  après  tout. 
Nous  vous  quittons,  père  Mignot,  enchantés  de 
l'excellente  nouvelle. 

—  Vous  ne  sortirez  pas  d'ici  que  vous  n'ayez  par- 
lé! s'écria  Mignot  en  se  plaçant  devant  la  porte.  «Te 
suis  le  défenseur  de  mon  enfant,  et  je  ne  souffrirai 
pas  qu'on  l'insulte. 

—  Père  Mignot...  père  Mignot...  on  ne  veut  pas 
l'insulter,  ni  vous  non  plus,  reprit  Vannier,  tour- 
nant son  bonnet  dans  ses  doigts,  c'est  une  jeunesse^ 
après  tout,  elle  s'amuse,  elle  trouve  un  bon  ma- 
riage par-dessus  le  marché,  elle  le  prend,  elle  a 

.  raison;  dans  tout  cela  il  n'y  a  que  le  mari  d'attrapé. 
Mais  chez  les  seigneurs  on  n'y  regarde  pas  de  si 
près  et  je  gage  que  cela  lui  est  bien  égal. 

—  Cela  ne  m'est  pas  égal,  à  moi;  vous  êtes  des 
menteurs,  ma  Lhandu  est  pure  et  honnête.  Elle  n'a 
apporté  d'autre  dot  h  son  mari  que  son  honneur  et 
on  ne  le  lui  Atera  pas,  moi  vivant. 

Un  sourire  moqueur  se  dessina  sur  tous  les  visa- 
ges. Françoise,  qui  pleurait,  se  jeta  au  devant  de 
son  mari,  dont  le  poing  se  levait  déjà  pour  frapper. 

—  Claude,  ne  l'écoute  pas,  ma  fille  est  au-dessus 
de  leurs  méchancetés,  je  la  connais  bien,  je  sais  tout, 
je  réponds  d'elle 

—  Vous  savez  tout,  François  !  je  vous  en  fais 
mon  compliment.  Vous  savez  les  rendez-vous  du 
matin  à  la  chapelle  du  prieuré  avec  le  beau  vicomte, 
vous  savez  que  Clodomir... 

—  Je  sais  que  je  verrai  ma  fille  aujourd'hui,  je 
sais  que  je  lui  dirai  tout  cela  et  je  sais  d'avance  ce 
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qu'elle  me  répondra.  Je  sais  aussi  que  vous  êtes 
d'infâmes  calomniateurs  et  que,  si  vous  ne  sortez 
pas  d'ici  à  l'instant,  pour  n'y  jamais  revenir,  je  vous 
mettrai  à  la  porte  sans  calculer  votre  nombre  et 
sans  vous  craindre,  entendez- vous  ? 

La  colère  de  Mignot  était  magnifique.  Cet  homme, 
honnête  et  bon,  ne  comprenait  pas  la  méchanceté, 
gratuite  surtout.  Il  poussa  seulement  le  premier 
qui  se  trouva  sous  sa  main,  et,  malgré  Françoise 
qui  le  tirait  par  son  habit  en  criant ,  il  distribua 
force  horions  et  sa  furie  ne  connaissait  pas  de  bornes 
Ije  groupe  eut  bientôt  f  ai  et  la  porte  fut  refermée  par 
sa  pauvre  femme,  dont  l'inquiétude  était  au  comble. 

—  Qaudel  Claude!  dit-elle,  peux-tu  Remporter 
ainsi  7  Calme-toi,  je  t'en  conjure. 

—  Je  laisserais  insulter  ma  fille  !  Et  tu  le  permet- 
trais,  toi,  sa  mère  !  Âh  !  tu  ne  l'aimes  pas. 

—  Mon  Dieu  I  Claude,  il  fallait  ^n  rire,  Lhandu 
n'a  rien  à  craindre  de  personne.  Elle  est  au-dessus 
de  cela. 

—  On  n'est  jamais  au-dessus  de  l'honneur,  Fran- 
çoise, et  s'il  était  vrai  que  Claudine  ait  parlé  à  c% 
vicomte  en  secret ,  si  elle  nous  avait  trompé ,  si  elle 
avait  trompé  ce  brave  homme...  je  ne  lui  pardonne- 
rais pas  et  je  ne  la  reverrais  jamais. 

Françoise,  la  douce  et  excellente  Françoise,  ac- 
coutumée i  l'obéissance  passive  envers  son  mari, 
n'osa  pas  répliquer.  Elle  l'embrassa  tendrement  et 
lui  glissa  dans  l'oreille  quelques  mots  d'excuse  et 
d'indulgence  pour  Claudine.  Le  père  ne  demandait 
pas  mieux  que  de  les  entendre,  cependant  il  ne  l'a- 
vouait pas. 
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—  Elle  va  venir  d'ailleurs,  ajouta-t-elle,  et  tu 
l'entendras.   • 

—  Elle  va  venir  !  qui  sait  ?  Elle  nous  oubliera 
peut-être  à  présent  que  la  voilà  riche. 

—  Claude  !  ah  !  tu  ne  le  penses  pas.  Est-ce  que 
les  infamies  de  ces  misérables  t'auraient  gagné  aussi  ? 

Mignot  ne  répondit  pas,  il  s'en  alla  dans  son  jar- 
din en  sifllottant,  ce  qui  était  pour  lui  le  suprême 
de  l'humeur  et  de  la  colère  concentrée.  Françoise, 
restée  seule,  s'occupa  du  ménage,  le  cœur  gros  de  ce 
qu'elle  avait  entendu  et  plus  atteinte  par  la  calomnie 
qu'elle  ne  l'avait  avoué.  Elle  se  rappelait  les  sorties 
matinales  de  Claudine,  elle  se  rappela  les  promena- 
des du  vicomte  devant  sa  maison  et  combien  de  fois 
il  avait  suivi  sa  fille  à  la  danse.  Elle  se  rappela  l'en- 
trevue que  Lhandu  avait  été  chercher  à  la  chapelle 
pour  la  prison  de  Clodomir.  Le  vicomte  était  beau, 
riche,  jeune,  noble,  autant  de  séductions  dont  Fran- 
çoise lui  tenait  compte.  Elle  hocha  la  tête  en  sou- 
pirant et  attendit  impatiemment  l'arrivée  de  ma- 
dame Des  Portes,  dont  son  cœur  maternel  ne  voulait 
^as  douter, 

A  dix  heures,  elle  entendit  un  bruit  dans  la  rue, 
puis  un  éclat  de  rire  franc  et  jeune.  Elle  courut. 
C'était  Claudine,  fraîche ,  belle,  transformée  à  ne 
pas  la  reconnaître,  portant  avec  une  aisance  native 
le  déshabillé,  la  mante  et  le  parasol  d'une  grande 
dame.  Rosette  la  suivait  et  deux  laquais  marchaient 
derrière  à  distance. 

En  apercevant  sa  mère  elle  se  jeta  dans  ses  bras. 

—  Ma  bonne,  ma  chère  mère  !  que  je  suis  heu- 
reuse de  vous  revoir  ! 
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Françoise  ne  pensa  qu'au  bonheur  de  la  retrouver. 
Elle  lui  fit  mille  questions,  auxquelles  Claudine  ré- 
pondit en  se  jouant  avec  les  rubans  de  son  coquelu- 
chon  et  en  pouctuant  ses  phrases  avec  des  baisers. 
Elle  demanda  instamment  à  voir  son  père,  et  cette 
demande  rappela  à  Françoise  ce  qui  s'était  passé  le 
matin^ 

—  Ton  père  est  au  jardin,  je  dois  te  prévenir, 
mon  enfant...  Mon  Dieu!  est-ce  que  je  puis  tou- 
jours te  tutoyer?  M.  Des  Portes  ne  le  trouvera  pas 
mauvais  ? 

—  Ma  mère,  vous  serez  toujours  ma  mère  chérie, 
et  moi  toujours  votre  fille  respectueuse,  soumise, 
dévouée. 

—  Chère  enfant  î 

Elle  raconta  alors  la  scène  que  nous  avons  racon- 
tée  nous-mêmes,  dont  les  fruits  devaient  être  si 
amers  dans  Tavenir.  Claudine  n'hésita  pas  à  tout 
avouer  sur-le-champ  ;  elle  invoqua  le  témoignage 
de  Rosette,  restée  avec  elle  dans  la  maison,  pendant 
que  les  laquais  vaguaient  sur  la  route,  au  grand 
ébahissement  des  envieux.  Elle  invoqua  les  souve- 
nirs de  celle-ci.  Françoise  se  sentit  soulagée,  elle 
ne  doutait  pas  de  sa  fille,  mais  elle  craignait,  et 
la  crainte  est  la  mère  du  doute. 

—  Je  vais  aller  vers  ton  père  et  le  prévenir  moi- 
même,  mon  enfant  tu  éviteras  de  la  sorte  des  récri 
minations  et  des  reproches.  Il  t'aime  tant,  qu'il  te 
voudrait  parfaite  ;  il  ne  faut  pas  lui  en  vouloir. 

—  En  vouloir  à  mon  père  !  s  écria  Claudine,  ah  ! 
je  vais  vous  prouver  que  je  no  lui  en  veux  pas. 

Et,  légère  comme  im  oiseau,  sans  s'embarrasser 


216  LA   SORCIÈRE   DU    ROI 

de  sa  robe  et  de  sa  toilette,  elle  courut  au  jardin, 
s'approcha  du  vieillard,  lui  prit  les  deux  mains,  en 
le  regardant  bien  en  face,  et  lui  dit,  avant  qu'il  ne 
fût  revenu  de  sa  surprise,  il  ne  la  reconnaissait  pas  : 

—  Mon  bon  père  !  c'est  votre  iille,  votre  Lhandu 
qui  vient  vous  demander  votre  bénédiction,  vous 
remercier  de  l'avoir  si  bien  défendue,  lorsqu'elle  est 
innocente,  et  vous  assurer  qu'elle  ne  sera  jamais 
coupable,  envers  vous,  du  moins. 

—  Ce  sont  des  mensonges  !  bien  sûr. 

—  Ce  sont  des  mensonges  et  des  calomnies,  mon 
père.  Je  n'ai  trompé  ni  vous,  ni  M.  Des  Portes  ;  je 
n'ai  trompé  ni  M.  de  La  Marche,  ni  Glodomir.  Je 
vous  ai  dit  à  tous  la  vérité;  j'ai  ouvert  mon  cœur 
au  brave  et  digne  homme  dont  je  porte  le  nom  ;  je 
le  lui  garderai  aussi  pur  qu'il  me  l'a  donné.  Vous 
n'aurez  jamais  à  rougir  de  votre  fille,  soyez  tran- 
quille, mon  père. 

Mignot  l'embrassa  avec  une  tendresse  et  une  effu- 
sion qui  ne  lui  étaient  pas  ordinaires.  .Françoise, 
qui  l'avait  suivie,  l'embrassait  de  son  côté,  en  ré- 
pétant qu'elle  en  était  bien  sûre,  et  que  sa  chère  en- 
fant ne  pouvait  pas  mal  faire. 

—  Et  maintenant,  chère  mère,  je  viens  vous  de- 
mander à  dîner;  nous  allons  traire  la  vache  et  vous 
me  ferez  une  bonne  soupe  au  lait. 

—  Et  ton  mari  ? 

—  Il  est  à  Grenoble,  où  il  avait  affaire. 

—  Dis  donc,  Claudine,  et  tes  laquais?  ajouta  Ro- 
sette en  riant,  ils  ont  assez  arpenté  la  route,  comp- 
tes-tu les  laisser  là  jusqu'à  ce  soir? 

—  Va-t'en  leur  dire  de  retourner  à  Saint-Mury  et 
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de  revenir  me  chercher  à  cinq  heures,  ainsi  que  mon 
'  carrosse,  répliqua-t-elle  avec  une  emphase  comique, 
je  veux  que  nos  bons  voisins,  puisqu'ils  parlent, 
s'en  donnent  à  cœur-joie,  et  pour  quelque  chose  au 
moins. 

Rosette  courut  remplir  sa  commission;  elle  eut 
bientôt  rejoint  jes  valets,  que  les  marmots  entou- 
raient. 

—  Madame  la  trésorière  vous  ordonne  de  retour- 
ner au  logis,  dit-elle,  et  de  venir  ce  soir,  à  cinq  heu- 
res, la  quérir  avec  son  carrosse.  • 

Elle  tourna  sur  ses  talons,  en  jetant  à  la  foule  im 
regard  superbe,  et  s'en  revint  près  de  madame  Des 
Portes,  de  l'air  d'une  vraie  soubrette  de  comédie. 

Cette  petite  scène  augmenta  la  jalousie  des  en- 
vieux et  fit  redoubler  les  propos.  Le  hasard  voulut 
que  le  vicomte  passât  à  cheval  dans  le  village  quel- 
ques minutes  après.  On  eut  bientôt  arrangé  un  ren- 
dez-vous entre  lui  et  la  Lhandu,  et  le  bruit  en  cou- 
rut à  toutes  les  veillées. 

—  Par  ma  foi  !  dit  Vannier,  furieux  de  la  sortie 
que  lui  avait  fait  le  matin  Mignot,  ils  n'en  sont  pas 
où  ils  croient.  Je  vais  leur  lâcher  un  fier  chien  dans 
les  jambes.  Avant  qu'il  soit  trois  jours,  Clodomir 
saura  de  quoi  il  retourne.  S'il  ne  rompt  pas  son  ban 
et  s'il  ne  vient  pas  tomber  comme  une  bombe  au 
milieu  de  ces  beaux  ébats,  je  ne  m'appelle  plus  Van- 
nier. Je  donnerai  im  coup  de  pied  d'ici  au  cabaret 
de  La  Pomme  de  Pin,  et  le  correspondant  des  con- 
trebandiers l'aura  prévenu  avant  même  qu'ils  n'aient 
le  temps  de  s'occuper  de  nous. 

Claudine  s'établissait  à  Saint-Mury  et  déclarait  â 

I.  18 
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M.  Des  Portes  que,  sauf  son  bon  plaisir,  elle  ne  se 
montrerait  pas  encore  à  Grenoble.  Elle  avait  beau- 
coup à  apprendre,  elle  ne  voulait  pas  Thumilier,  et 
ne  se  présenterait  devant  ses  amis  qu'après  s'être 
rendu  digne  de  porter  le  nom  qu'elle  avait  reçu. 
Des  Portes  fit  mille  objections,  mille  prières,  elle 
résista,  le  conjurant  d'aller  à  ses  affaires,  à  ses  habi- 
tudes; de  lui  laisser  Tabbé  Malet,  qui  se  faisait  fort 
de  l'instruire,  de  venir  lui-même  la  voir  souvent 
pour  ji^er  de  ses  progrès  et  lui  enseigner  ce  qu'il 
ssfvait  si  bien,  les  manières  du  monde  et  de  la  bonne 
compagnie. 

Le  trésorier  céda  :  on  ùe  pouvait  blâmer  un  pareil 
projet.  La  beauté  de  Claudine  la  ferait  remarquer 
partout,  et  plus  elle  serait  remarquable,  plus  elle  de- 
vait s'appliquer  à  ne  point  laisser  de  prise  à  la  criti- 
que. Une  herbagère  transportée  dans  les  plus  bril- 
lants salons  de  la  province,  avait  à  changer  toutes 
ses  façons,  toutes  ses  habitudes.  Sonignorance  y  fe- 
rait tache,  et  plus  elle  partait  de  bas  lieu^  plus  on 
serait  exigeant  pour  elle.  Claudine,  douée  d'une  in- 
telligence d'élite,  le  comprenait  mieux  encore  que 
son  mari.  Les  côtés  défectueux  de  sa  nature,  c'est-à* 
dire  l'ambition  et  la  vanité,  lui  serviraient  de  mo- 
teurs et  la  pousseraient  vivement  dans  cette  circons* 
tance. 

Elle  s'enferma  et  travailla  pour  ainsi  dire  nuit  et 
jour.  L'abbé  Malet  ne  revenait  pas  de  son  courage 
et  de  sa  facilité;  en  quelques  semaines  elle  sut  lire 
très-couramment  et  commençait  à  écrire  \in  peu. 
Elle  ne  s'occupait  que  de  son  éducation,  ne  prenait 
aucuns  plaisirs,  regardait  à  peine  les  beaux  ajuste- 
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ments,  dont  la  bonté  de  son  mari  la  comblaît,  et  ne 
sortait  de  chez  elle  que  pour  voir  ses  parents  un  ins- 
tant tous  les  jours. 

Aussi,  la  transformation  se  faisait  complète  et  ra- 
pide. Le  trésorier  en  jugeait  lui-même  et  s'en  ap- 
plaudissait. Déjà  il  voyait  poindre  le  jour  où  il  pré- 
senterait sa  femme  dans  les  grandes  compagnies  et 
où  elle  en  deviendrait  l'ornement,  autant  par  son 
esprit  que  par  sa  beauté.  Elle  lisait  les  bons  ouvra* 
ges  de  nos  vieux  auteurs  ;  elle  écoutait  Des  Portes 
pendant  de  longues  heures  et  ne  se  lassait  pas  de. 
lui  faire  raconter  les  merveilles  des  règnes  précé- 
dents, les  prouesses  et  les  exploits  du  roi  Henri  sur- 
tout, dont  madame  de  L'Hôpital  Tavait  si  souvent 
entretenue.  Douée  d'une  mémoire  prodigieuse,  une 
chose  dite  une  fois  ne  s'oubUait  pins  et  n'avait  pas 
besoin  de  se  répéter. 

Au  milieu  de  ces  occupations,  une  idée  constante 
ne  la  quittait  pas.  Elle  pensait  à  Glodomir,  elle  en 
parlait  à  Rosette,  son  silence  l'efTrayait.  Souvent  la 
gentille  suivante  a^ait  vu  M.  de  La  Marche  et  s'é- 
tait informée  s'il  n'avait  reçu  aucunes  nouvelles. 

—  Il  t'oublie,  disait  Rosette. 

—  Non,  il  soufTre  et  il  m'accuse,  disait  Claudine. 
On  n'avait  pas  ouï  le  moindre  bruit  à  son  égard 

dans  le  pays,  on  n'y  songait  plus  même,  excepté 
Vannier,  qui  s'étonnait  de  n'avoir  pas  réussi,  ex- 
cepté Françoise  et  peut-être  Mignot,  dans  le  fond 
de  son  coeur,  qui  pleuraient  leur  enfant  adoptif  ;  ex- 
cepté Lhandu,  surtout,  dont  il  était  la  préoccupation 
continuelle.  La  pauvre  ÛUe  se  surprenait  à  faire  des 
projets,  dans  lesquels  Glodomir  était  toi^oms  de 
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moitié,  elle  se  réjouissait  de  ses  progrès,  dans  Tes* 
pérance  de  lui  plaire  davantage,  et  ces  beaux  rêves 
se  terminaient  par  un  retour  sur  elle-même,  par  un 
gros  soupir,  en  songeant  qu'elle  n'était  plus  libre, 
et  qu'il  ne  lui  était  plus  permis  de  penser  ainsi.  Les 
joursy  les  mois  passaient.  Claudine  censervait  une. 
tristesse  qu'elle  n'était  pas  la  maîtresse  de  vaincre 
Elle  vivait  dans  une  solitude  absolue,  ne  recevant 
absolument  personne,  travaillant  avec  un  zèle  qui 
doublait  ses  succès.  Elle  résistait  aux  instances  de 
son  mari  ;  il  brûlait  de  la  produire,  de  montrer  au 
monde  l'expUcation  et  l'excuse  d'une  mésalliance 
qu'il  avait  si  fortement  blâmée, 

—  Pas  encore  répondait-elle,  je  ne  suis  pas  prête. 

—  On  ne  parle  que  de  vous  dans  Grenoble,  ma 
belle  Lhandu;  c'est  à  qui  me  demandera  de  vous 
être  présenté,  même  les  belles  dames,  qui  n'ont 
pas  l'air  de  craindre  votre  beauté,  elles  connaissent 
votre  modestie  et  votre  sagesse. 

—  Dites  plutôt,  monsieur,  qu'elles  s'apprêtent  à 
rire  de  ma  gaucherie  ;  c'est  un  plaisir  que  je  ne  leur 
donnerai  pas.  J'espère  bientôt  être  assez  sûre  de 
moi  pour  vous  obéir  sans  vous  faire  honte  et  sans 
prêter  aux  moqueries. 

— -  Vous  les  écraserez  toutes,  et  elles  en  seront  si 
jalouses  que  vous  les  verrez  à  vos  pieds,  madame  la 
trésorière,  reprenait  l'abbé  Malet. 

Les  flatteries  n'effleuraient  même  pas  cette  âme, 
portée  vers  de  plus  hautes  impressions  ;  elle  ne  dai- 
gna pas  regarder  l'abbé,  et  continua  sa  conversa- 
tion avec  Des  Portes,  toujours  plus  charmé  d'elle. 
U  n'allait  à  la  ville  que  pour  ses  affaires  et  passait 
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tout  son  tempsàSaint^Mury^  où  l'amabilité  de  Qau- 
dine  le  retenait  plus  encore  que  sa  beauté.  Son  in- 
telligence, développée  par  la  culture,  avait  pris  une 
extension  prodigieuse;  elle  .saisissait  et  comprenait 
tout,  et  avait  une  façon  de  dire  les  choses  toute  par- 
ticulière et  toute  pleine  de  grâce  et  d^originalité. 

Un  soir,  ils  étaient  à  jouer  à  Tombre  avec  le  cha- 
pelain et  un  des  gentilshommes  .témoins  de  son 
mariage,  à  qui  seuls  la  porte  était  ouverte,  lorsque 
le  valet  de  chambre  du  trésorier  lui  apporta  une  lettre 
dont  on  attendait  la  réponse.  Des  Poirtes  demanda 
à  sa  femme  la  permission  de  rentrer  dans  son  cabi- 
net, lorsqu'il  l'eut  ouverte.  Un  de  ses  vieux  amis, 
jésuite  à  Rome,  lui  adressait  un  gentilhomme  po- 
lonaiSy  de  passage  en  Dauphiné,  et  lui  démandait 
pour  lui  ses  soins  et  sa  protection  en  cette  province, 
où  il  devait  séjourner  probablement  quelques  se- 
maines. 

—  Je  vais  le  recevoir,  et  je  reviendrai  vous  le 
présenter,  si  vous  daignez  me  le  permettre  et  si  je 
juge  qu'il  mérite  cet  honneur.  • 

Qaudine  répondit  à  sou  mari  qu'elle  était  prête  à 
lui  obéir  et  reprit  la  conversation  avec  ses  hôtes. 
On  parlait  justement  du  vicomte  auquel  elle  s'inté- 
ressait toujours,  et  dont  la  vie  retirée,  la  mélancolie 
inguérissable,  étaient  une  énigme  pour  les  gens  du 
bel  air. 

— *  Il  refuse  de  se  marier,  disait  le  gentilhomme, 
et  il  va  chaque  jour  à  une  messe  basse,  au  prieuré 
de  Saint-Godefroy  ;  rien  ne  peut  le  faire  manquer 
à  cette  dévotion,  dont  madame  sa  mère  ne  peut 
oonxpreudrele  but.  Il  ne  compte  pas  se  faire  d'église. 
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cependant,  et  c'estlâ  une  singulière  Iiabitude  pour 
un  seigneur  de  vingt-cinq  ans. 

Claudine  savait  à  quoi  s'en  tenir  là-dessus  ;  elle 
ne  jugea  pas  à  propos  d'éclairer  la  curiosité  des  oi- 
sifs et  ne  fit  aucune  observation.  Le  trésorier  ren* 
tra,  suivi  d'un  beau  jeune  homme  de  vingt-huit 
ans,  blonde  de  grande  taille,  de  haute  mine,  portant 
la  tête  au  vent ,  et  ayant  dans  toute  sa  personne 
quelque  chose  de  majestueux  et  d'affable  en  même 
temps.  Il  fut  présenté  à  madame  Des  Portes  sous 
le  nom  du  comte  Oasimir  de  Wasa,  gentilhomme 
polonais»  allié  à  la  maison  de  Suède,  voyageant  pour 
ses  affaires.  Il  restait  quelque  temps  en  Dauphiné, 
et  il  voulait  bien  leur  faire  l'honneur  d'adopter  leur 
maison  pour  sa  demeure.  Lhandu  le  reçut  et  le  salua 
aussi  impérialement  que  l'eût  pu  faire  la  plus  grande 
dame  du  pays.  Elle  lui  adressa  différentes  ques- 
tions avec  un  tact  et  une  justesse  qui  le  mirent  au 
bout  de  quelques  instants  à  son  aise.  U  montra  lui- 
même  une  érudition  sans  pédantisme,  une  connais- 
sance du  monde  et  des  hommes,  dont  ceux  qui  l'en- 
tendirent demeurèrent  charmés.  Il  était  cependant 
facile  de  remarquer  dans  sa  conversation  et  dans  ses 
idéeé  une  teinte  d'exaltation  religieuse  très-domi- 
nante. M.  Des  Portes  en  fut  frappé  dans  un  homme 
aussi  jeune,  et  ne  put  s'empêcher  de  le  lui  dire. 

—  Monsieur,  répondit  très- sérieusement  l'étran- 
ger, le  Seigneur  m'a  fait  une  belle  grâce,  il  m'appelle 
à  lui  et  daigne  m'accueillir  dans  la  sainte  milice  de 
ses  serviteurs. 

—  Gomment  î  vous  allez  vous  faire  moine  ? 

—  Je  vais  entrer  dans  la  compagnie  de  Jésus, 
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monsieur.  Aussitôt  que  j'aurai  terminé  Vaifaire  qui 
m'occupe,  je  me  rendrai  à  Rome  pour  en  prendre 
l'habit. 

—  Quel  dommage  !  reprit  le  trésorier. 

•—  Ck)mment,  monsieur  1  quel  dommage  I  Quand 
il  serait  vrai  que  j'aurais  quelque  mérite,  y  a-t-il 
rien  de  trop  parfait  pour  le  service  de  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ  ? 

— 11  est  vrai,  monsieur  ;  cependant,  suivant  les 
idées  mondaines,  lorsqu'on  voit  un  seigneur  de  vo* 
tre  âge,  de  votre  tournure,  de*  votre  naissance,  se 
consacrer  à  la  vie  religieuse,  le  premier  sentiment 
est  le  regret. 

Une  espèce  dapolémique  s'éleva  à  ce  sujet;  Glau* 
dine  y  resta  étrangère,  et  lorsqu'on  lui  demanda 
son  avis,  elle  répondit  qu'elle  ne  se  reconnaissait 
pas  assez  de  lumière  pour  le  donner. 

•^  JPaime  Dieu,  je  suis,  autant  que  je  le  puis,  la 
sainte  religion  qu'il  nous  a  enseignée  ;  mais  je  ne 
crois  pas  avoir  la  force  de  renoncer  à  tout  pour  me 
jeter  dans  un  cloître.  Il  faut  pour  cela  une  solide 
vocation,  de  puissants  motifs  ou  une  immense  dou- 
leur, ajouta  la  jeune  femme  en  baissant  la  voix.  Il 
n'y  a  dans  les  monastères  que  des  ambitieux  déçus, 
des  médisants  ou  de  grandes  âmes  blessées,  voilà 
mon  opinion,  puisque  vous  désirez  la  connaître, 
messieurs, 

—  Eh  bien  !  madame,  si  vous  étiez  à  ma  place, 
vous  penseriez  comme  moi,  j'en  suis  sûr.  Si  vous 
aviez  vu  ce  que  j'ai  vu,  senti  ce  que  j'ai  senti,  vous 
n'hésiteriez  pas  plus  que  moi,  et  vous  vous  regar-* 
deriez  comme  appelée  parla  volonté  expresse  de  No- 
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tre-Seigneur  et  de  sa  sainte  mère  à  vous  enrôler 
parmi  leurs  serviteurs. 

—  Si  ce  n'est  pas  une  indiscrétion  de  vous  en  de- 
mander le  motif,  monsieur  le  comte. . . 

—  Nullement,  madame  ;  je  m'empresse  de  le  pu- 
blier hautement,  ce  qui  peut  servir  à  exalter  notre 
sainte  religion  ne  saurait  être  trop  connu. 

—  Nous  vous  écoutons,  monsieur. 

—  J'arrive  de  mon  pays  très-lointain,  en  passant 
par  Vienne,  et  je  me  suis  rendu  ensuite  en  Italie. 
Une  affaire  grave  m*y  appelait,  la  même  que  je  viens 
traiter  ici,  qui  devrait  me  conduire  à  Paris  si  ellene 
se  terminait  pas  promptement,  suivant  les  vœux  de 
ma  famille.  Je  n'ai  jamais  été  impie,  ma  mère  m'a 
élevé  pieusement;  pourtant  j'avais  pour  notre  sainte 
religion  cette  indifférence,  source  de  tant  de  fautes 
dans  la  jeunesse.  Je  fus  un  peu  touché  à  Rome  des 
magnifiques  cérémonies  et  de  la  vue  de notresaint- 
père  le  pape;  mais  l'entraînement  du  monde  effaça 
cette  impression;  j'avais  résolu  de  me  rendre  à  Lo- 
rette,  pour  remercier  la  Vierge  d'une  grâce  accordée 
par  elle  à  im  frère  que  j*aime  beaucoup.  Je  fis  ce 
pèlerinage  dans  les  dispositions  les  plus  mondaines, 
j'avais  avec  moi  cinq  ou  six  compagnons  de  plaisirs  ; 
nous  nous  arrêtâmes  en  route  plusieurs  jours  pour 
nous  livrer  à  des  amusements  profanes,  et  l'on  ne 
peut  être  en  dispositions  moins  propres  à  la  grâce  do 
Dieu  que  je  n'étais  en  ce  moment. 

—  Vous  ne  dissimulez  pas  vos  torts,  monsieur, 
c'est  une  humilité  dont  il  vous  sera  tenu  compte, 
interrompit  l'abbé  Malet. 

—  Monsieur  l'abbé,  à  quoi  bon  s'élever  aux  yeux 
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des  hommes,  puisque  Dieu  sait  tout  et  que  nous  ne 
devons  de  comptes  qu'à  lui?  J'entrai  dans  la  sainte 
chapelle  plus  curieux  que  touché,  je  fis  une  prière 
du  bout  des  lèvres,  regardant  les  richesses,  les 
joyaux,  les  pierreries,  les  tableaux,  dons  précieux 
de  tous  les  rois  de  TEurope  et  du  souverain-pontife. 
J'écoutais  la  musique  d'un  salut,  chanté  par  quel- 
ques voix  harmonieuses,  et  en  rentrant  à  mon  au- 
berge, j*y  trouvai  un  bon  repas,  mes  compagnons 
de  voyage  m'attendaient.  Nous  restâmes  à  rire  et  à 
boire  jusqu'au  matin,  et  nous  regagnâmes  nos  lits, 
la  tête  très-échauffëe  de  nos  libations.  Je  m'endor- 
mis; quelques  instants  après  je  fis  un -rêve,  que  cer- 
tainement mes  dispositions  précédentes  ne  pou- 
vaient  avoir  préparé.  Je  vis  la  sainte  mère  de  Dieu, 
dans  sa  beauté  et  dans  sa  gloire,  elle  daigna' me 
sourire,  sa  main  toucha  mon  épaule,  et  elle  m'or- 
donna d'aller  le  lendemain  à  la  chapelle  miracu-- 
leuse,  lorsque  le  jour  commencerait  à  tomber,  d'y 
rester  seul  en  oraison  pendant  quelques  instants,  et 
que  là  je  saurais  la  volonté  de  Dieu  à  mon  égard. 
Ensuite  elle  remonta  vers  l'empyrée,  laissant  au- 
tour de  moi  un  parfum  que  je  sentais  encore  à  mon 
réveil. 

—  Cest  une  vision,  monsieur,  c'est  un  miracle. 

—  Je  n'en  doute  pas,  monsieur  l'abbé^  et  j'en 
doutais  encore  moins  le  lendemain,  lorsque  je  me 
rendis  à  l'église,  selon  ce  qui  m'avait  été  enjoint. 
Je  la  trouvai  déserte  et  sombre.  Une  lampe  d'or 
brûlait  seule  près  du  saint  escalier,  devant  le  sanc- 
tuaire. Je  m'agenouillai,  le  cœur  assez  tremblant, 
j'étais  cependant  plus  intrigué,  plus  désireux  de  sa- 
is. 
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voir  et  d'apprendre,  qu'ému,  je  répétais  assez  ma- 
chinalement des  prières,  lorsque  tout  à  coup  il  me 
sembla  entendre  une.  voix  qui  parlait  dans  mon 
cœur.  Je  me  sentis  une  extase,  je  revis  la  sainte  mère 
du  Christ,  telle  qu'elle  m'était  apparue  dans  mon  • 
rêve,  et  je  distinguai  très-intelligiblement  les  pa- 
roles qu'elle  prononça  : 

c  —  Mon  enfant,  la  volonté  de  mon  fils  et  la 
»  mienne,  est  que  tu  quittes  le  monde  et  que  tu  te 
»  ranges  parmi  nos  serviteurs  de  la  compagnie  de 
))  Jésus.  Si  tu  ne  le  fais  pas,  de  grands  malheurs  fat- 
»  tendent,  si  tu  le  fais,  tu  arriveras  à  la  paix  et  aux 
»  honneurs.  »  • 

Je  me  sentis  pénétré  comme  d'une  rosée  divine, 
je  ne  songeai  pas  à  faire  résistance,  et  je  promis 
sur-le-champ  d'obéir,  aussitôt  que  j'aurais  réglé 
les  graves  intérêts  de  famille  dont  j'étais  chargé. 
Mon  âme  se  remplit  alors  d'une  quiétude,  d'une 
joie  inconnue,  mon  front  s'illumina  pour  ainsi  dire  ; 
lorsque  je  revins  près  de  mes  compagnons,  ils  eu- 
rent peine  à  me  reconnaître.  Tout  était  changé  en 
moi,  et  mes  sentiments  plus  que  tout  le  reste.  Je 
leur  déclarai  que  je  n'étais  plus  des  leurs,  qu'ils 
n'auraient  plus  à  compter  sur  moi,  et  dès  ce  même 
soir  je  les  quittai.  Depuis  lors  ma  résolution  n'a  fait 
que  s'aifermir,  je  suis  irrévocablement  décidé,  et 
rien  ne  saurait  ébranler  une  décision  prise  par  l'ins- 
piration de  ma  divine  protectrice.  Concevez,  ma- 
dame, que  cela  est  bien  pressant  et  que  je  ne  sau- 
rais mieux  faire,  puisque  Dieu  le  veut. 

En  ce  temps-ci,  beaucoup  riraient  de  ce  miracle 
et  de  cette  révélation;  à  cette  époque,  personne  n'en 
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eut  même  la  pensée  ;  Des  Portes,  très  au-dessus  des 
préjugés  et  d'un  esprit  supérieur,  baissa  la  tête 
devant  la  conviction  de  son  hôte,  et  n'osa  pas  expri- 
mer un  doute  lors  même  qu'il  Taurâit  conçu.  Clau- 
dine étût  trop  jeune,  trop  imbue  de  principes  reli- 
gieux pour  ne  pas  partager  les  émotions  du  conteur. 

—  Vous  avez  raison,  monsieur  le  comte,  et  c'est 
véritablement  Dieu  qui  vous  appelle.  Vous  serez 
heureux  en  ce  monde  et  dans  Fautre,  c'est  plus  que 
ne  doivent  espérer  la  plupart  d'entre  nous. 

L'abbé  et  le  gentilhomme  s'étendirent  sur  cette 
thèse,  et  quand  on  se  sépara,  il  n'était  personne 
dans  le  petit  cercle,  qui  ne  regardât  l'étranger 
comme  un  élu  et  qui  n'enviât  son  bonheur. 

M.  d'Âmblérieux  le  conduisit  à  son  appartement, 
avec  les  soins,  les  recherches  de  l'hospitalité  en  ee 
siècle,  où  les  usages  patriarchals  dominaient  encore. 
Lorsqu'il  fut  certain  que  rien  ne  lui  manquait  et 
qu'il  aurait  toutes  ses  aises,  le  trésorier  descendit 
chez  sa  femme  et  frappa  discrètement  à  la  porte  de 
son  cabinet  de  toilette.  Rosette  lui  ouvrit  avec  son 
plus  charmant  sourire  et  sa  plus  belle  révérence , 
ce  qui  n'empêcha  pas  M.  Des  Portes  de  la  prier 
gracieusement  de  le  laisser  seul  un  instant  avec  sa 
femme.  La  gentille  camériste,  avant  d'obéir,  cou* 
sulta  de  l'œil  la  volonté  de  Claudine,  et  sur  un  signe 
de  celle-ci,  elle  sortit  aussitôt. 

•—  Madame,  dit  le  brave  mari,  je  ne  veux  ni  ne 
peux  avoir  un  secret  pour  vous,  je  connais  votre 
loyauté  et  votre  prudhommie,  je  sais  qu'on  doit  se 
fier  à  votre  parole,  comme  à  celle  du  plus  biave 
gentilhomme  de  la  noblesse  française,  et  je  vais 
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VOUS  confier  ce  qui  se  passe  dans  votre  maison^  et  la 
qualité  de  l'hôte  que  vous  y  avez  reçu. 

—  Est-ce  bien  nécessaire,  monsieur? 

—  Indispensable,  madame;  si  vous  Tignoriez, 
vous  seriez  exposée  à  ne  le  point  traiter  ainsi  qu'il 
doit  Têtre;  d'ailleurs  à  mon  avis  ce  serait  manquer 
à  ce  que  je  vous  dois.  Cet  étranger  est  le  prince  Jean- 
Casimir,  fils  du  roi  de  Pologne,  Sigismond  III,  et  de 
la  princesse  Constance  d'Autriche.  Son  frère  aîné, 
Ladislas  VII,  règne  en  ce  moment,  et  c'est  à  Jean- 
Casimir  qu'il  doit  sa  couronne.  Ce  jeune  prince  a 
montré  un  héroïsme  bien  rare  dans  sa  condition.  La 
reine  Constance  lui  avait  fait  un  parti  considérable; 
connaissant  le  désir  du  roi  Sigismond  d'avoir  son 
fils- aîné  pour  successeur,  il  se  mit  à  la  tête  de  ceux 
qui  combattaient  contre  lui-même  et  fit  triompher 
la  cause  de  son  rival.  Non-content  de  cette  vixîtoire, 
il  voulut  que  son  frère  reçût  de  sa  main  le  bonheur 
avec  la  puissance,  et  commença  les  négociations  avec 
notre  cour,  afin  de  lui  ménager  l'alliance  d'un  aussi 
grand  roi  que  le  nôtre.  Il  était  entré  au  service  de 
l'empereur,  notre  ennemi;  mais  ses  penchants  sont 
pour  la  France,  et  il  attend  ici  un  envoyé  du  cardi- 
nal-ministre, avec  lequel  il  doit  s'entendre  pour 
dernière  conclusion. 

—  Il  ne  veut  pas  être  connu  néanmoins,  ce  më 
semble,  monsieur. 

—  Non,  et  nous  seuls  nous  sommes  dans  cette 
confidence.  Cependant,  si  vous  n'étiez  pas  éloignée 
d'y  consentir,  sa  présence  dans  notre  maison  pour- 
rait servir  de  prétexte  à  la  fête  que  je  désire  donner 
depuis  si  longtemps  et  qui  vous  mettra  à  la  place 
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que  vous  devez  occuper.  Ne  me  refusez  pas,  mon. 
amie,  il  est  temps  de  vous  faire  connaître.  Je  suis 
fier  de  vous,  je  veux  qu'on  le  sache  et  que  vos  en- 
vieux en  meurent  de  chagrin. 

—  Mais,  monsieur^  le  prince  est  dévot,  une  fête 
rofiusquera  peut-être,  d'ailleurs  puisqu'il  compte 
rester  inconnu... 

—  Laissez-moi  faire,  j'arrangerai  tout.  Cionsentez 
seulement  et  aidez-moi  de  vos  lumières,  de  votre 
grâce  et  de  votre  bonne  volonté.  Je  vous  garantis 
qu'on  parlera  de  notre  petite  maison  de  Saint-Mucy 
avant  qu'il  soit  quinze  jours. 

—  Que  votre  désir  s'accomplisse,  monsieur,  vous 
êtes  le  maître,  répliqua-t-elle  en  soupirant. 

Une  invincible  tristesse  la  dominait  à  l'idée  de 
cette  fête.  Souvent  dans  la  vie  nous  pressentons  les 
grands  malheurs,  et  si  nous  écoutions  la  voix  mys- 
térieuse ils  nous  seraient  épargnés. 


XII 


LE     BAL 


Le  bruit  se  répandit  bientôt  dans  le  pays  que  le 
trésorier  avait  chez  lui  un  grand  seigneur  polonais 
et  qu'il  allait  donner  une  fête  à  sa  maison  de  campa- 
gne. On  verrait  enfin  cette  herbagère,  cette  héroïne 
dont  on  pai-lait  si  différemment.  On  jugerait  cette 
beauté,  cet  esprit,  cette  mesure  parfaite  dont  ceux 
qui  la  connaissaient  faisaient  un  si  grand  état.  M. 
Des  Portes  envoya  des  invitations  à  toute  la  noblesse 
de  la  province,  du  Parlement,  même  à  quelques  fi- 
nanciers avec  lesquels  il  avait  des  rapports.  Ces  in- 
vitations furent  faites  au  nom  de  sa  femme  et  au 
sien.  Ensuite  il  écrivit  à  Paris  et  commanda  une  pa- 
rure splendide,  selon  Tâge  et  la  beauté  de  Claudine. 
Elle  avait  longtemps  prié  pour  qu'il  épargnât  cette 
dépense,  ou  plutôt  cet  embarras;  il  lui  répondit  que 
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rien  n*était  trop  beau  pour  elle  et  quUl  voulait  la 
faire  aussi  magnifique  qu'une  reine. 

—  On  me  remarquera  trop,  monsieur,  on  se  mo- 
quera de  moi,  on  dira  que  je  fais  la  grande  dame  et 
je  ne  suis  qu'une  fille  de  paysan. 

—  Vous  êtes  la  femme  d'un  gentilhomme  de 
Tieille  race,  qui  ne  doit  rien  à  personne  et  qui  a  de 
bons  écus  au  soleil,  ne  Toubliez  pas,  Claudine,  et 
vous  êtes  la  plus  belle  femme  du  Dauphinê,  ce  qui 
ne  nuit  &  rien. 

Les  tailleurs,  les  joailliers,  les  lingères  ne  savaient 
auquel  entendre,  on  les  assassinait  de  demandes  et 
Ton  faisait  assaut  de  toilettes  comme  de  luxe  d'é- 
quipages. La  maison  du  trésorier  était  renommée 
par  la  beauté  et  la  magnificence  de  ses  jardins.  Les 
préparatifs  étaient  immenses,  on  ne  parlait  que  du 
souper,  de  la  chère  de  sardanapale  qu'on  y  devait 
faire,  les  gourmands  aussi  bien  que  les  coquettes  se 
pourléchaient  d'avance. 

Le  prince  Jean-Casimir,  prétexte  de  toutes  ces 
splendeurs,  recevait  force  lettres,  force  courriers  et 
semblait  occupé  de  grandes  affaires,  dont  il  ne  fai-< 
sait  la  confidence  à  personne.  Il  vivait  retiré,  ex- 
cepté ses  hôtes,  il  ne  voyait  qui  que  ce  fût  et  sem- 
blait se  plaire  beaucoup  avec  madame  Des  Portes;  il 
admirait  sa  beauté,  sa  raison,  et  disait  vingt  fois 
par  jour  à  d'Amblérieux  : 

—  Monsieur,  vous  avez  trouvé  une  merveille  et 
vous  avez  agi  en  sage  en  ne  la  laissant  pas  échapper. 

La  veille  de  la  fête,  on  prenait  du  caf4  sous  une 
charmille,  le  prince'  était  singulièrement  en  gaité, 
il  racontait  des  épisodes  de  ses  voyages  et  des  guer* 
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res  auxquelles  la  succession  du  trône  de  Pologne 
avait  donné  lieu.  Il  avait  assisté  à  plusieurs  batail- 
les, même  du  vivant  de  son  père,  celui-ci  ayant  fiait 
nommer  son  flls  Ladislas  czar,  avait  espéré  le  main- 
tenir dans  cette  dignité,  mais  il  avait  succombé  à 
ses  efforts,  et  le  jeune  prince  avait  dû  retourner 
dans  son  pays  et  se  contenter  d*une  couronne  cbé- 
tive.  Casimir,  toujours  dévoué  aux  siens,  seconda 
son  frère  dans  ses  entreprises.  Il  risqua  sa  vie  pour 
le  défendre,  le  sauva  même  de  bien  des  dangers  et 
remmena  en  Suède  près  du  roi  Jean  III,  leur  aïeul. 
Ladislas  ne  se  montra  pas  aussi  reconnaissant  qu^il 
eût  dû  le  faire,  il  laissa  Casimir  chercher  fortune  à 
rétranger,  souffrit  qu'il  se  mit  au  service  de  l'empe- 
reur, au  lieu  de  lui  accorder  près  de  lui  les  honneurs 
auxquels  il  avait  droit.  Le  jeune  prinae  avait  par- 
couru ritalie  dans  tous  les  sens,  il  avait  plusieurs 
fois  manqué  périr  assassiné  par  les  brigands,  ce  qui 
était  pour  ainsi  dire  habituel  dans  ces  temps  de 
troubles.  Claudine  s'intéressait  particulièrement  ^u 
récit  de  ces  aventures  et  passait  de  longues  heures 
à  l'écouter. 

Ce  soir-là  il  fut  plus  communicatif  que  de  coutu- 
me ;  un  incident  en  amena  un  autre  et  Des  Portes  en 
vint  à  lui  demander  s'il  avait  pénétré  en  France  par 
les  défilés  des  Alpes  et  de  la  Savoie^  ou  s'il  était  ar« 
rivé  par  le  Midi  et  par  la  mer. 

—  Je  suis  venu  ici  de  Turin,  par  Chambéry,  j'ai 
traversé  le  Mont-Cenis  et  les  vallées  de  la  Savoie, 
j'ai  même  failli  y  devenir  victime  d'un  guet-apens, 
et  sans  un  brave  garçon  qui  m'a  sauvé,  je  n'aurais 
jamais  eu  le  bonheur  de  vous  connaître,  madame. 
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—  Vraiment,  monsieur,  vous  avez  encore  failli 
périr  si  près  de  nous? 

.  —  Oui,  madame,  des  misérables  m'attendaient 
au  Pas-de-Suze,  je  n'avais  avec  moi  q\ie  deux  do- 
mestiques et  un  guide,  d'accord  avec  eux  probable- 
ment. Nous  fûmes  attaqués  par  douze  hommes,  il  se 
sauva  aussitôt  et  nous  laissa  aux  prises,  le  résultat 
ne  pouvait  être  douteux;  un  de  mes  gens  avait  suc- 
combé, l'autre  était  blessé,  moi  seul  j'avais  eu  jus- 
que-là le  bonheur  de  m'en  tirer  sans  encombre, 
pourtant  je  ne  m'y  épargnais  pas.  Nous  vîmes  tomber 
du  ciel,  pour  ainsi  dire,  trois  vigoureux  montagnards 
qui  se  mirent  de  mon  côté,  et  les  choses  changèrent 
de  face.  Les  coquins  lâchèrent  pied,  nous  demeu- 
râmes les  maîtres  du  champ  de  bataille  ;  mais  mon 
libérateur,  celui  qui  conduisait  les  autres,  reçut  un  - 
coup  de  mousquet  dans  les  reins,  qui  le  renversa 
par  terre  et  nous  empêcha  de  les  poursuivre,  afin  de 
lui  donner  nos  soins.  Il  était  fort  dangereusement 
atteint;  nous  fûmes  obligés  de  le  porter  jusqu'à 
Saint- Jean-de-Maurienne,  où  je  le  laissai  aux  mains 
de  ses  amis.  Je  serais  heureux  d'apprendre  qu'il  en 
est  revenu. 

—  Et  quel  était  cet  homme?  un  Italien,  un  Savo- 
yard, sans  doute  ? 

—  Non,  un  Français,  un  Dauphinois  même^  à  ce 
qu'il  me  semble,  car  nous  n'avons  pas  fait  de  longs 
discours. 

—  Un  Dauphinois! s'écria  La  Lhandu  en  pâlissant. 
Quel  âge  avait-il?  Quelle  était  sa  figure? 

—  C'est  un  jeune  homme,  et  un  des  plus  beaux 
que  j'ai  vu  depuis  que  j'existe.  Grand,  fort  comme 
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un  taureau,  son  visage  et  ses  traits  sont  aussi  re- 
marquables que  sa  tournure.  C'est,  je  crois,  un 
exilé.  Votre  cardinal  a  fait  sortir  tant  de  malheu-^ 
reux  de  leur  patrie  1 

M.  Des  Portes  comprit  les  craintes  de  Claudine  ^  il 
connaissait,  ou  plutôt  il  devinait  ses  pensées,  -il 
savait  son  amour  et  ses  inquiétudes.  Bien  loin  de 
lui  en  faire  un  crime^  il  les  partagea,  en  essayant 
de  la  rassurer.  Il  fit  répéter  au  prince  les  détails 
minutieux  de  cette  histoire,  et  malheureusement 
chacun  de  ces  détails  apportaituné  certitude  de  plus. 

—  C*est  lui,  c'est  Clodomir  !  dit  enfin  la  Lhandn, 
incapable  de  se  contenir  davantage. 

r—  Clodomir  I  c'est  justement  ainsi  qu'on  l'a  nom* 
mé.  Le  connaissez-vous  donc  ? 

-*-  Ah  !  s'écria  la  jeune  femme  en  fondant  en  lar* 
mes,  c'eât  mon  frère. 

—  Votre frère,  madame!  Pardoimez^moi...  Gom- 
ment aurais-je  pu  croire. 

—  Vous  n'êtes  point  coupable,  monsieur,  mada- 
me Des  Portes  ne  saurait  vous  accuser.  Ce  jeune 
homme  est  son  frère  adoptif  ;  il  a  eu  quelques  démê- 
lés avec  la  justice  pour  de  la  contrebande,  et  il  doit 
rentrer  chez  lui  d'ici  à  quelques  mois.  Nous  serions 
désespérés  qu'il  lui  fût  arrivé  malheur. 

—  J'espère  qu'il  n'en  est  rien,  monsieur,  la  bles- 
sure était  grave,  mais  non  pas  mortelle.  D'ailleurs  il 
serait  facile  de  s'en  assurer.  Je  sais  à  quelle  auberge 
je  l'ai  laissé,  quel  médecin  lui  donne  ses  soins  ;  car, 
ajouta-t-il  en  rougissant,  j'ai  payé  tout  cela  d'avance. 

—  Oh  I  merci,  merci,  monsieur,  vous  êtes  un  gé- 
néreux cœur. 
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—  Poiivaîs-je  moins  faire,  madame?  N'avaît-il 
pas  reçu  ce  coup  en  me  défendant?  J'enverrai,  dès 
ce  soir,  mon  valet  de  chambre  àSaint-Jean-de-Mau- 
rienne,  et  nous  saurons  promptement  à  quoi  nous 
en  tenir. 

—  Hélas  !  il  y  a  loin  d'ici  au  Mont-Cenis,  et  les 
chemins  directs  sont  bien  difficiles.  Ah  !  que  je  vais 
souiïHr  en  attendant!  Et  cette  fête  demain! 

—  Ma  pauvre  enfant,  il  en  est  ainsi  parmi  ceux 
que  l'on  croit  les  heureux  de  la  terre.  Il  faut  se  sa- 
crifier sans  cesse  aux  exigences  de  la  société,  on  n'a 
pas  la  permission  de  pleurer  en  secret  sur  les  dou- 
leurs qui  ne  s'avouent  pas.  Notre  fête  est  annoncée, 
tout  est  prêt,  elle  doit  avoir  lieu,  à  moins  qu'un  de 
nous  deux  n'entre  en  agonie,  encore  danserait-on 
de  l'autre  côté  du  logis,  si  nous  y  consentions.  Re- 
prenez de  la  force,  composez  votre  visage,  que  nul 
ne  se  doute  de  ce  qui  se  passe.  Madame  Des  Portes 
ne  peut  troubler  ses  nobles  hôtes  parce  que  Glodo- 
mir  le  contrebandier  a  reçu  un  coup  de  feu  dont  il 
mourra  peut-être.  Pardonnez-moi  ces  cruelles  pa- 
roles, elles  ne  viennent  pas  de  mon  cœur,  elles  me 
sont  Imposées  par  le  devoir. 

—  Vous  le  voyez,  monsieur,  et  c'est  un  des  mal- 
heurs d'une  mésalliance;  si  j'étais  encore  la  Lhan- 
du,  je  pourrais  pleurer  mon  pauvre  Clodomir  toutà 
mon  aise,  et  sans  en  rendre  compte  à  personne;  mon 
père  et  ma  mère  pleureraient  avec  moi. 

—  Vous  repentez-vous  de  m'avoir  rendu  heureux, 
Claudine? 

—  Non,  monsieur,  c'est  vous  qui  devez  vous  re- 
pentir; c'est  M.  le  comte,  notre  hôte,  auquel  nous 
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devons  des  excuses,  pour  le  rendre  témoin  d'une 
pareille  scène.  Ne  m^en  veuillez  ni  l'un  ni  l'autre, 
je  vous  en  conjure,  la  pauvre  fille  des  champs  n*a 
pas  encore  appris  à  dominer  son  cœur. 

—  Ah!  vous  êtes  adorable!  dit  le  trésorier  en 
baisant  sa  main,  je  voudrais  avoir  dix  couronnes  à 
vous  offrir. 

—  Et  moi,  madame,  si  j'arrive  jamais  à  posséder 
celle  de  mon  père,  mon  unique  regret  sera  de  ne 
pouvoir  la  mettre  à  vos  pieds. 

Malgré  la  douleur  qui  la  déchirait,  un  souvenir 
lointain  de  Rinalda  Ruggieri  et  de  sa  prophétie  vint 
traverser  son  imagination.  Si  c'était  là  le  roi  qu'on 
lui  avait  annoncé!  L'image  de  Glodomir  chassa 
bientôt  ce  fantôme  et  son  diadème  ;.elle  le  voyait 
mourant,  loin  d'elle,  l'accusant,  la  maudissant  à  sa 
dernière  heure;  elle  le  voyait  manquant  de  tout 
peut-être,  malgré  les  ordres  et  les  soins  du  prince, 
qui  n'était  plus  là  pour  le  surveiller, 

—  Et  moi  je  vais  me  couvrir  de  pierreries,  de  den- 
telles, d'étoffes  précieuses,  je  vais  recevoir  chez  moi, 
demain,  les  premiers  de  la  province.  Il  le  faut,  je  le 
dois;  ma  chaîne,  pour  être  dorée,  n*en  est  pas  moins 
une  chaîne,  et  je  la  retouve  cruellement  lourde. 

—  Monsieur,  dit-elle  à  son  mari,  voulez-vous  me 
permettre  d'aller  pleurer  chez  ma  mère?  Il  n'est  pas 
tard  encore,  et  avec  votre  carrosse,  la  distance  sera 
bientôt  parcourue. 

D'Âmblérieux  aimait  trop  sa  femme  pour  lui  re- 
fuser quelque  chose.  Il  ne  s'opposa  pas  à  son  désir, 
et  comprit  qu'elle  était  gênée  en  sa  présence.  Elle 
partit  donc  et  resta  chez  les  Mignot  très-avant  dans 


LA  SORGIÈRB   DU    ROI  237 

la  nuit.  Claude  même  partagea  et  plaignit  ses  in- 
quiétudes; mais  cet  esprit  ferme  et  droit  ne  pouvait 
longtemps  se  laisser  entraîner  par  le  cœur.  Il  repré- 
senta à  sa  fille  que  son  devoir  exigeait  d'elle  un 
grand  courage;  qu'elle  ne  pouvait,  sous  aucun  pré- 
texte, apporter  le  lendemain  à  son  mari  un  visage 
tnste  ;  qu'elle  allait  recevoir  pour  la  première  fois 
chez  elle  un  monde  qui  la  repoussait,  et  qu'elle  man- 
querait à  l'homme  généreux  dont  elle  portait  le  nom, 
si  elle  ne  justifiait  pas  son  choix  en  face  de  tous.  Il 
la  renvoya  un  peu  plus  calme,  un  peu  plus  décidée 
à  prendre  sur  elle,  mais  toujours  aussi  profondé- 
ment malheureuse. 

Le  lendemain^  lorsqu'elle  se  leva,  après  des  heu- 
res d'angoisses,  sans  sommeil,  lorsqu'elle  vit  autour 
d'elle  ces  apprêts  joyeux,  lorsque  Rosette  apprêta  la 
magnifique  parure  qui  venait  d'arriver  pour  elle,  ses 
yeux  se  remplirent  de  larmes. 

—  Mon  Dieu  !  murmura-t-elle,  je  suis  bien  in- 
grate envers  vous,  car  je  me  trouve  bien  malheureuse 
au  milieu  du  bonheur  que  vous  m'envoyez. 

M.  Des  Portes,  avec  sa  délicatesse  exquise,  ne  lui 
dit  pas  un  mot  qui  pût  lui  rappeler  la  scène  de  la 
veiUe,  mais  il  redoubla  de  soins  et  de  tendresse»  il 
affecta  de  la  traiter  avec  plus  de  respect  et  de  distinc- 
tion qu*à  l'ordinaire,  prenant  ses  avis  en  tous  point 
et  ne  souffrant  pas  que  la  plus  petite  chose  s'exé- 
cutât sans  ses  ordres.  Claudine  ayant  trop  de  délica- 
tesse pour  ne  pas  sentir  ces  nuances  d'une  affection 
véritable,  elle  l'en  remercia  par  son  sourire  et  pai* 
la  joie  qu'elle  essaya  de  montrer  à  l'aspect  de  tant 
de  merveilles. 
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Le  prince  ne  sortit  de  son  appartement  qu'àrheure 
du  repais;  il  se  trouvait  gêné  devant  Claudine,  mal- 
gré les  efforts  qu'elle  faisait  pour  lui  cacher  ses  in- 
quiétudes. Vers  le  coucher  du  soleil,  tout  le  monde 
arriva;  on  se  réunissait  de  bonne  heure  alors.  Ma- 
dame Des  Portes  avait  un  magnifique  habit  de  brocard 
rose,  garni  de  point  d'Espagne.  Des  diamants,  des 
émeraudes  et  des  rubis  étincelaient  dans  ses  che- 
veux, elle  était  magnifiquement  belle  ainsi;  mais  en 
se  regardant  dans  un  miroir,  elle  se  rappela  les  ha- 
bits debure  qu'elle  portait  à  ce  bal  chez  Vannier,  où 
tons  ses  malheurs  commencèrent  ;  elle  se  dit  qu'on 
Taccuserait  de  vouloir  écraser  les  grandes  dames 
par  un  luxe  insolent,  elle  sentit  qu'elle  serait  mieux 
avec  plus  de  simplicité,  et^  appelant  Rosette,  elle  se 
fit  déshabiller,  au  grand  étonnement  de  celle-ci. 

—  Que  mettras-tu  donc?  lui  dit-elle. 

—  Cet  autre  habit  blanc  et  bleu  de  ciel,  quelques 
flenrs  naturelles  dans  mes  cheveux,  mon  collier  et 
mes  bracelets  de  perles. 

—  M.  Des  Portes  se  fâchera. 

~  M.  Des  Portes  a  trop  d'esprit  pour  cela,  Ro- 
sette. 

Elle  fut  bientôt;  prête,  elle  était  moins  belle  peut- 
être,  mais  rien  ne  saurait  rendre  le  charme  répandu 
sur  sa  personne.  C'était  une  nymphe,  une  divinité, 
on  ne  pouvait  la  regarder  sans  avoir  envie  de  la  re- 
garder encore.  Quand  M.  Des  Portes  et  le  prince  l'a- 
perçurent, ils  s'écrièrent  à  la  fois  : 

-^Qu'elle  est  belle! 

Ce  fut  aussi  le  premier  mot  des  conviés,  lors- 
qu'elle venait  au  devant  d'eux  et  les  recevait  avec 
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cette  élégance  et  cette  distinction  native  que  rien  ne 
donne  et  qui  se  développe  si  vite  dans  les  natures 
privilégiées.  Elle  sut  accueillir,  placer  chacune  sui- 
vant son  rang,  son  goût  et  ses  prétentions,  elle  s'ar- 
rangea  de  manière  à  ne  blesser  personne;  sans  se 
poser  en  parvenue,  qui  se  croit  placée  au-dessus  de 
sa  valeur,  elle  conserva  des  airs  modestes  et  pleins 
de  déférence  pour  ses  hôtes.  Elle  ne  semblait  ni 
faire  ni  recevoir  beaucoup  d'honneur,  ce  fut  juste 
la  mesure,  et  chose  incroyable,  elle  plut  à  tout  le 
monde,  elle  n'éveilla  ni  Tenvie,  ni  la  critique.  On 
n'entendait  partout  que  des  éloges  ;  M.  Des  Portes 
recevait  des  compliments  de  ses  anÛB,  des  indiffé- 
rents même,  pas  un  de  ses  parents  ne  parut  à  la 
fête.  Ce  fut  leur  manière  de  protester  contre  un  ma- 
riage qui  leur  enlevait  une  riche  succession. 

Le  lieutenant-général  de  la  province,  y  comman- 
dant en  Tabsence  du  gouverneur,  fut  un  des  plus  at- 
tentifs auprès  de  la  belle  Qaudine,  elle  devait  dan- 
ser avec  lui  une  chacone,  et  plus  d'une  envieuse  se- 
crète l'attendait  à  cet  écueil.  La  Lhandu  souffrait 
horriblement,  elle  était  dans  un  état  de  ilèvre  et  de 
surexcitation  qui  lui  prétait  des  forces.  On  servit 
d'abord  une  coUatipn  de  fruits  et  de  pâtisseries,  qui 
fut  trouvée  exquise;  on  se  promena  dans  les  jardins, 
remplis  de  flçurs  rares,  exhalant  des  parfums  en- 
chanteurs; dos  musiques  cachées  derrière  le  feuil- 
lage exécutaient  des  airs  connus,  et  le  répertoire 
n'en  était  pas  très-varié.  Cétait  alors  un  grand  luxe 
que  la  musique.  Quand  la  nuit  fut  tout  à  fait  venue, 
le  parc  s'illumina  comme  par  enchantement,  on  eût 
dit  un  palais  de  fée,  ce  furent  des  cris  d*enthou- 
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siasme.  Glaudûie,  oubliant  sa  douleur,  enivrée  par 
des  plaisirs  si  nouveaux  pour  elle,  par  les  compli- 
ments, parraccueil  empressé  qu'elle  recevait,  Clau- 
dine se  sentit  heureuse  en  ce  moment.  Elle  se  dit 
qu'elle  était  née  pour  tout  cela,  et  qu'en  Tarrachant 
à  sa  chaumière  pour  la  mettre  où  elle  se  trouvait 
maintenant,  le  ciel  n'avait  fait  que  lui  rendre  sa 
place.  Elle  redoubla  donc  de  bonne  grâce  et  d'ama- 
bilité. L'heure  était  arrivée  d'entrer  dans  la  salle  de 
bal,  elle  y  pénétra  la  première,  donnant  la  main  au 
lieutenant-général,  et  se  prépara  à  danser  avec  lui. 

La  chambre  était  pleine  de  monde;  on  se  pressait 
aux  portes  ;  les  femmes  et  les  hommes  âgés  ou  de 
haut  rang  étaient.seuls  assis,  les  autres  se  trouvaient 
derrière.  Parmi  ces  convives,  beaucoup  étaient  in- 
connus au  trésorier;  c'étaient  des  parents  ou  des 
amis  de  ses  amis^  c'étaient  des  étrangers.  On  avait 
parlé  de  cette  fête  dans  la  province;  les  gens  no- 
tables de  toutes  les  villes  et  les  seigneurs  des  châ- 
teaux voisins  avaient  sollicité  des  invitations.  Le 
vicomte  de  La  Marche  n'avait  pas  manqué  de  s'y 
rendre,  mais  la  comtesse  avait  refusé  d'une  façon 
polie,  quoique  hautaine.  Elle  ne  pouvait  accepter 
cette  mésalliance,  malgré  le  mérite  de  la  jeune 
femme.  Plus  son  fils  et  ceux  qui  la  connaissaient  en 
parlaient  avantageusement,  plus  elle  se  raidissait 
dans  sa  haine.  Nous  sommes  ainsi;  nous  ne  voulons 
pas  avoir  tort. 

Le  vicomte  était,  ce  soir-là,  dans  un  enchan- 
tement, dans  des  transports  que  rien  ne  peut  rendre. 
Il  ne  quittait  pas  Claudine  du  regard,  bien  qu'il  lui 
parlât  très  peu  et  qu'il  se  conduisit  avec  elle  d'une 
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laçon  pleine  de  convenance  et  de  retenue.  Quand 
elle  entra  dans  le  salon,  quand  elle  se  mit  en  place 
pour  danser,  au  milieu  de  ce  cercle  de  spectateurs, 
disposés  à  la  critique  et  à  peu  d'indulgence,  il  eut 
peur  pour  elle.  Les  chacones  de  cour  ne  ressemblaient 
pas  à  la  montférine  et  aux  bals  dauphinois.  Il  sen- 
tit battre  le  cœur  de  madame  Des  Portes  dans  le  sien. 
n  Taimait  tant,  que  ses  impressions  lui  devenaient 
propres.  Il  fut  bientôt  rassuré,  en  la  retrouvant 
aussi  gracieuse,  aussi  charmante  que  dans  les  fêtes 
du  village.  Elle  avait  appris  à  danser  comme  elle 
avait  appris  le  reste,  en  se  jouant,  pour  ainsi  dire. 
Il  semblait  que  ce  fût  là  sa  véritable  nature,  et  qu'en* 
quittant  ses  habits  de  paysanne  elle  eût  dépouillé  un 
habit  d'emprunt. 

Pendant  qu'il  la  regardait,  une  personne  se  glissa 
dans  la  foule,  à  grand  renfort  de  coups  de  coude  et 
de  coups  de  pied,  d'ime  manière  toute  démocratique, 
au  profond  étonnement  de  ceux  qu'il  poussait  ainsi. 
Cet  inconnu  arriva  au  premier  rang,  près  de  M.  de 
La  Marche,  qu'il  bouscula  comme  les  autres ,  celui- 
ci  se  retourna  et  une  surprise  voisine  de  la  terreur 
se  peignit  sur  sa  physionomie.  Il  avait  pour  voisin 
un  homme  au  teint  pâle,  aux  yeux  caves,  aux  che- 
veux incultes,  aux  vêtements  souillés,  un  spectre  ou 
un  fou,  dont  Fair  égaré,  les  gestes  sacciadés  et  vio* 
lents  révélaient  un  désespoir  indomptable  ou  un 
égarement  complet.  M.  de  La  Marche  le  prit  par  le 
bras  et  chercha  à  l'entraîner,  en  lui  disant  tout  bas  : 

—  Malheureux  1  que  faites-vous?  Suivez-moi,  sor- 
tons ou  vous  êtes  perdu. 

Celui  auquel  il  s'adressait  ne  le  comprit  pas  ou 
I.  u 
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ne  voulut  pas  le  comprendre;  il  lit  au  contraire 
quelques  pas  dans  le  cercle  des  femmes^  se  plaça  en 
face  de  madame  Des  Portes,  et,  lui  prenant  la  main 
au  moment  où  elle  la  tendait  vers  son  danseur  : 

—  Lhandu,  lui  dit*il,  veux-tu  danser  ime  mont- 
férine  avec  moi,  cela  sera  très-agréable  à  ces  belles 
da,mes  et  à  ces  beaux  seigneurs? 

Claudine  jeta  un  cri  perçant,  pâlit  à  faire  pitié,  et 
resta  droite  devant  lui  comme  frappée  de  la  foudre. 

Tout  le  monde  se  leva  par  un  mouvement  invo-. 
lontaire.  Le  vicomte  et  M.  Des  Portes  furent  en  un 
clin  d'œil  près  de  Claudine,  tandis  que  le  lieutenant- 
général  tenait  Clodomir  par  le  bras;  oelui-ci  n*es- 
sayait  pas  d'échapper;  il  fixait  un  regard  plein  de 
colère  sur  Claudine  anéantie  ;  il  semblait  qu^ils  fus- 
sent seuls  au  monde,  car  ils  ne  s'occupaient  que 
d'eux-mêmes.  Le  prince  Casimir  ne  tarda  pas  à  se 
frayer  un  chemin,  et  saisit  la  main  de  Clodomir,  en 
lui  demandant  d'où  lui  venait  tant  d'audace,  et  sll 
croyait  qu'elle  resterait  impunie  ? 

—  Cet  homme  est  \m  fou,  dit  M.  Des  Portes  ;  je 
vous  demande  pardon,  mesdames,  il  va  être  enfermé. 

—  Âh!  oui,  un  foui  s'écria  Clodomir,  un  fou, 
bonhomme,  qui  vient  pour  t*éclairer  et  te  rendre 
service,  afin  de  te  récompenser  d'avoir  épousé  sa 
maltresse. 

—  Mon  Dieu  I  murmura  Claudine,  ayez  pitié  de 
moU  je  me  meurs. 

—  Oui,  sa  maîtresse  et  celle  de  ce  beau  vicomte, 
mon  pauvre  vieux;  nous  étions  trois,  et  nous  voilà 
tous  les  trois  réunis.  C'est  fort  plaisant,  n'est-il  pas 
vrai? 


IiA  SORCIÈRE  DU    ROI  243 

—  Taisor- VOUS,  infâme!  interrompit  le  trésorier 
d'une  voix  de  tonnerre,  vous  calomniez  cette  enfant 
et  vous  la  taez. 

Elle  était  tombée  sans  connaissance  dans  les  bras 
de  son  mari,  soutenue  aussi  par  le  prince  Casimir, 
tous  les  deux  cherchaient  à  l'emporter  ;  elle  résis- 
tait instinctivement,  et  Glodomir  la  retenait  de  son 
bras  de  fer.  Le  lieutenant-général  donnait  ordre 
qu'on  l'arrêtât  ;  la  confusion  était  à  son  comble.  Les 
dames  se  sauvaient,  les  gentilshommes  tiraient  leurs 
épées;  Oodomir,  debout,  le  front  haut,  les  cheveux 
épars,  le  regard  enflammé,  tenant  la  pauvre  Lhandu 
par  un  bras,  les  provoguait  du  geste  et  de  la  pa- 
role. 

—  Arrêtez-moi!  criait-il, arrêtez-moi  !  vous  le  de- 
vez, c'est  moi  qui  ai  tué  Clément  Martin,  c^est  moi 
qui  ai  tué  Pepe,  je  suis  un  assassin,  un  contreban- 
dier ;  arrêtez-moi  et  tralnez-moi  à  Téchafaud,  mais 
elle  aussi,  car  elle  est  ma  complice. 

—  Misérable!  s'écria  le  vicomte  en  sautant  sur 
son  rival,  tais-toi,  et  laisse  cette  innocente  victime, 
ou  tu  ne  sortiras  pas  vivant  d'ici. 

Glodomir  le  repoussa  d'un  geste  de  la  main  qu'il 
avait  libre  ;  mais  vingt  bras  se  précipitèrent  sur  lui  à 
la  fois,  et,  malgré  ses  efforts  désespérés,  il  lui  fallut 
abandonner  Claudine  et  souffrir  qu'on  le  liât.  Il  ne 
se  connaissait  plus;  il  était  véritablement  insensé  en 
ce  moment. 

il  est  facile  de  se  figurer  le  trouble  et  le  désordre 
de  cette  scène.  Jamais  plus  belle  fête  'ne  fut  inter- 
rompue par  un  plus  terrible  incident  On  transporta 
madame  Des  Portes  dans  son  appartement,  où  le  tré- 
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sorier  la  suivit.  Glodomir  fut  emmené  4  Grenoble 
par  les  gens  du  lieutenant-général,  et  les  conviés  se 
dispersèrent  dans  tous  les  sens,  appelant  leurs  la- 
quais, demandant  leurs  carrosses,  glosant  sur  ce  qui 
venait  de  se  passer  et  sur  le  malheur  de  ce  pauvre . 
éCAmblérieux^  sur  celui  de  cette  belle  fille,  qui  eût  été 
plus  heureuse  en  ne  sortant  pas  de  sa  condition.  On 
se  vengeait  des  éloges  qu^on  lui  avait  prodigués  d'a- 
bord, et  quel  bon  morceau  que  la  vengeance  en  pa« 
reilcas!  il  a  une  double  saveur. 

Tout  cela  s'était  passé  en  un  clin  d'œil,  en  moins 
d'un  quart  d'heure  la  maison  fut  vide  ;  on  est  si 
pressé  de  fuir  les  malheureux  !  C'était  un  spectacle 
étrange  que  celui  de  cette  maison  déserte,  parée 
pour  une  fête,  jonchée  de  fleurs,  étincelante  de  lu- 
mièresl  Le  souper,  servi  avec  splendeur,  présentait 
im  coup  d'œil  éblouissant,  et  nul  convive  ne  vien<- 
drait  s'y  asseoii*.  Les  mets  recherchés,  les  vins  pré- 
cieux couvraient  la  table.  Une  argenterie  princiëre, 
des  porcelaines  et  des  cristaux  sans  prix  en  faisant 
^ornement.  Toutes  ces  séductions  étaient  inutiles  ; 
,  la  pauvre  Lhandu,  abandonnée  de  tous,  méprisée 
désormais,  ne  verrait  plus  personne  autour  d'elle  à 
ses  banquets,  à  moins  que  la  fortune  ne  la  fit  inno- 
cente, ce  qui  n'arrive  que  trop  souvent  pour  ceux 
qui  ne  le  sont  pas. 

M.  de  La  Marche  et  le  prince  Casimir  restèrent 
seuls  dans  cette  salle  si  remplie  tout  à  l'heure;  Le 
désespoir  du  jeime  homme  était  à  son  comble;  il 
il  ne  voulait  pas  partir  sans  avoir  vu  M.  Des  Portes, 
sans  lui  avoir  juré  sur  Thonneur  et  sur  la  mémoire 
de  son  père  que  Claudine  était  pure  et  chaste,  et 
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qu'a  n'avait  jamais  été  pour  elle  qu'un  ami  respec- 
tueux et  dévoué. 

—  Ah  !  répétait  le  prince,  quel  épouvantable  mal- 
heur! tue  si  charmante  et  si  estimable  femme  iJ'es- 
père  que  les  paroles  de  cet  insensé  ne  trouveront 
pas  de  créance. 

—  Hélas  !  monsieur,  vous  voyez  comme  ils  ont 
fui! 

—  N'importe,  son  mari  la  soutiendra,  les  honnê- 
tes gens  la  protégeront.  Je  devais  partir  dans  huit 
jours,  mais  je  ne  quitterai  pas  le  pays  sans  être  tran- 
quille sur  la  suite  de  cette  catastrophe. 

—  Que  Dieu  vous  en  récompense,  monsieur. 
Quant  à  moi  je  me  passerai  mon  épée  à  travers  le 
corps  si  je  ne  parviens  pas  à  persuader  M.  Des  Por- 
tes et  si  je  ne  fais  taire  les  calomnies.  Ceux  qui  les 
répéteront  ne  mourront  que  de  ma  main. 

M.  Des  Portes  reparut  après  une  heure  d'attente. 
Son  visage  était  triste,  mais  serein  et  jésigné,  c'é- 
tait l'honnête  homme  que  le  malheur  atteint  sans 
l'abattre,  c'était  le  cœur  noble  et  généreux  décidé  à 
soutenir  la  justice  et  à  braver  l'orage  déchaîné  con- 
tre lui. 

—  Monsieur,  s'écria  le  vicomte,  monsieur,  j'ai 
voulu  rester  pour  vous  dii-e,  pour  vous  jurer... 

—  n  n'en  est  pas  besoin,  monsieur,  elle  me  l'a  dit, 
répondit  Des  Portes,  avec  une  adorable  naïveté,  et 
quelque  croyance  que  mérite  votre  parole,  la  sienne 
me  suffisait,  je  vous  l'assure. 

—  Ainsi,  monsieur,  vous  la  soutiendrez,  vous  ne 
Tabandonnerez  pas. 

—  Moi!  monsieur,  je  serais  le  dernier  des  hom- 

44. 
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mes  si  j'agissais  ainsi.  Abandonner  ma  femme  I  Elle 
qui  porte  mon  nom  si  dignement;  ma  femme,  qui 
mérite  les  hommages  et  les  respects  du  monde  en- 
tier! Ce  serait  une  lâcheté  infâme. 

—  Bien,  très-bien,  monsieur,  reprit  Jean-Casimir^ 
je  vous  estime  davantage  encore  pour  cette  conduite. 
Et  que  comptez-vous  faire  maintenant?  car  il  faut 
agir. 

—  Je  ne  sais,  monsieur,  je  n'ai  pas  réfléchi  en- 
core. Madame  Des  Portes  sort  à  peine  de  plusieurs 
évanouissements  successifs,  je  ne  me  suis  occupé 
que  d'elle.  Grâce  à  Dieu  son  état  ne  me  laisse  plus 
d'inquiétudes.  Elle  pleure  beaucoup,  elle  est  sauvée. 

—  Cet  homme  sera  livré  à  la  justice,  au  moins, 
dit  le  vicomte. 

— Cet  homme  est  un  fou,  un  fou  dangereux  ;  qu'on 
l'enferme,  mais  qu'on  ne  le  punisse  pas,  reprit  le 
prince.  Je  lui  dois  la  vie,  cependant  je  ne  le  défen- 
drais point>si  l'intérêt  même  de  madame  Des  Portes 
ne  m'y  décidait.  On  croira  certainement  un  crimi- 
nel quel  qu'il  soit,  quand  il  accusera  sa  complice; 
les  paroles  d'un  fou  ne  se  discutent  pas  et  s'accueil- 
lent encore  moins. 

—  Vous  pouvez  avoir  raison,  monsieur,  je  suis 
incapable  de  peser  en  ce  moment  de  graves  intérêts. 
J'ai  d'abord  à  exécuter  les  ordres  de  ma  femme,  et 
ce  sera  toujours  mon  premier  soin. 

II  poussa  les  deux  battants  de  la  salle  du  souper, 
resplendissante  et  parfumée  de  fleurs  et  appela  son 
maître  d'hôtel  : 

—  Madame  Des  Portes  étant  indisposée,  le  repas 
ne  sera  pas  servi,  dit- il,  elle  désire  que  les  viandes, 
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les  vins,  les  fruits,  les  primeurs,  tout  ce  qui  devait 
paraître  pnr  ,sa  table  enfin,  soit  distribué  dès  demain 
matin  aux  pauvres  du  village,  sans  qu'il  en  soit  dé- 
tourné la  moindre  chose.  Vous  m'entendez,  Pîerron, 
et  je  vous  charge  de  veiller  à  ce  que  la  volonté  de 
votre  maîtresse  soit  accomplie. 

Le  mattre  d'hôtel  s'inclina  et  les  laquais  se  reti- 
rèrent avec  def  mines  déconfites,  ce.  n'était  pas  là  ce 
qu*ils  espéraient. 

—  Ah  !  marmotta  \m  insolent,  quelle  idée  !  On  voit 
bien  que  c'est  une  paysanne  !  Faire  servir  des  vins 
délicieux  et  des  petits  pieds  à  de  sales  pauvres,  in- 
capables de  distinguer  un  perdreau  d'une  poule. 
Cest  égal!  nous  en  tirerons  bien  quelques  bribes. 

Heureusement  pour  lui  le  trésorier  ne  l'enten- 
dit pas. 

Il  continuait  sa  promenade  sur  les  terrasses  avec 
ses  deux  amis;  il  pouvait  les  regarder  comme  tels 
puisqu'ils  restaient  fidèles  à  son  affliction.  Le  prince 
lui  conseillait  fortement  d'aller  à  Grenoble,  de  solli- 
citer l'emprisonnement  de  Glodomir  dans  la  maison 
des  fous  et  de  payer  tous  les  médecins  du  pays  pour 
le  faire  déclarer  tel.  H  lui  conseillait,  en  outre,  de 
conduire  sa  femme  à  la  ville,  chez  madame  la  lieu- 
tenante- générale  et  chez  les  principales  dames  du 
pays,  lorsqu'il  se  serait  adroitement  assuré  de  leurs 
dispositions,  et  de  donner  ensuite  une  autre  fête  plus 
splendide  que  .celle-là. 

—  Car,  ajouta-t-il,  on  domine  le  monde  en  s'en 
faisant  craindre  et  en  l'amusant. 

Cette  vérité  a  été  vraie  dans  toutes  les  époqpies, 
elle  l'est  plus  que  jamais  aujourd'hui. 
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—  Et  moi,  monsieur,  reprit  M.  de  La  Marche, 
oserai-je  me  représenter  devant  madame  Des  Portes, 
lorsque  mon  nom  a  été  mêlé  à  une  circonstance  si 
pénible  et  si  douloureuse  pour  elle?  Oserai-je  ren- 
trer dans  votre  maison,  après  avoir  été  le  prétexte 
innocent  d'un  pareil  scandale? 

—  Vous  nous  désobligeriez  beaucoup  en  cessant 
de  nous  voir,  monsieur.  Madame  Det  Portes  a  pour 
vous  une  amitié  pleine  d'estime,  que  vous  méritez 
sous  tous  les  rapports,  et  les  sentiments  de  madame 
Des  Portes  deviennent  toujours  les  miens. 

Un  salut  plein  de  déférence  fut  la  réponse  du  vi- 
comte, il  sentait  vivement  la  délicatesse  d'un  pareil 
procédé.  Claudine  avait  trouvé  un  cœur  digne  du 
sien,  elle  était  appréciée  ainsi  qu'elle  devait  l'être, 
elle  sortirait  victorieuse  de  cette  épreuve  et  son 
avenir  était  assuré. 

—  Hélas!  pensait  le  vicomte,  pourquoi  n'est-eo 
pas  moi  qui  suis  appelé  à  la  défendre  ! 

Il  fallut  se  retirer  néanmoins,  le  jour  était  venu. 
Quelques  messagers  arrivaient  de  la  part  des  amis 
du  trésorier,  pour  s'enquérir  de  la  santé  de  Clau«- 
dine.  Il  en  fut  touché  et  ses  amis  autant  que  loi. 
Au  moment  où  M.  de  La  Marche  prenait  congé, 
Rosette  entra  les  yeux  rouges  et  pria  M.  Des  Portes 
de  passer  un  instant  chez  sa  femme,  et  les  deux 
jeunes  gens  de  vouloir  bien  attendre  son  retour. 

Il  reparut  bientôt. 

—  Monsieur  le  vicomte,  dit-il,  ma  femme  désire 
levons  voir  et  vous  parler,  ainsi  qu'à  vous  monsieur, 

--"ous  daignez  prendre  la  peine  de  passer  chez  elle, 
ne  ser  ne  se  firent  point  prier  et  trouvèrent  Claudine 
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étendue  sur  un  lit  de  lepoâ,  enveloppée  dans  une 
niante,  si  pâle  et  si  défaite  qu'elle  faisait  de  la  peine 
à  voir.  Elle  salua  le  prince  et  tendit  à  M.  de  La 
Marche  une  main  tremblante,  qu'il  ne  baisa  pas 
avec  plus  de  respect  que  lorsqu'elle  tétait  la  Lhandu. 

—  Monsieur,  j'ai  voulu  vous  voir  pour  vous  adres- 
ser une  prière,  fit-elleen  le  regardant  avec  des  yeux 
pleins  de  larmes. 

—  Quelle  qu'elle  soit,  madame,  elle  est  exaucée 
d'avance. 

Un  malheureux  égaré,  un  pauvre  cœur  brisé  a 
prononcé  tout  à  l'heure  un  horrible  mensonge,  ce 
mensonge  on  le  croira  néanmoins,  le  monde  croit 
toujours  le  mar;  défendez-moi  de  toute  la  loyauté 
de  votre  parole,  mais  promettez-moi  que  vous  ne 
verserez  pas  une  goutte  de  votre  sang  ni  de  celui 
des  autres  dans  cette  querelle.  Promettez-le  moi, 
monsieur  de  La  Marche,  au  nom  de  Tanûtié  que 
je  vous  porte,  au  nom  du  mal  que  Ton  m'a  fait  par 
vous. 

—  Madame,  c'est  impossible,  je  ne  puis  pas  être 
un  lâche. 

—  Vous  pouvez  être  un  homme  dévoué^  monsieur, 
et  n'en  doutez  pas,  plus  vous  me  défendrez,  plus  on 
m'accusera.  J'ai  un  protecteur,  un  appui  naturel,  je 
n'en  veux  pas  d'autre.  Mon  mari  seul  a  le  droit  de 
jeter  au  monde  un  déii  pour  me  soutenir,  et  ce  de- 
voir il  le  remplira,  soyez  tranquille.  Ne  me  refusez 
donc  pas,  monsieur  le  vicomte,  c'est  la  seule  répa- 
ration que  j'exigerai  jamais  de  vous. 

—  Vous  êtes  un  ange,  madame,  on  ne  saurait 
vous  résister.  J'obéirai.  La  présence  et  le  témoi- 
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gnage  de  Son  Altesse  me  serviront  de  sauvegarde  et 
nul  ne  doutera  de  sa  parole. 

—  Jderci,  monsieur,  je  n'oublierai  pas  ce  sacri- 
fice. 

Un  bruit  qui  se  fit  ^entendre  dans  les  pièces  pré- 
cédentes interrompit  ces  remerciements,  la  porte 
s'ouvrit  avec  fracas,  et  Rosette  se  précipita  vers  sa 
maîtresse,  suivie  d'un  homme  haletant,  éperdu  et 
le  visage  baigné  de  pleurs. 


XIII 


VISITES 


C'était  Mignot,  pâle  et  défait,  pouvant  à  peine 
prononcer  un  mot  ;  il  s'approcha  de  sa  lille,  aem- 
bla&t  ne  voir  qu'elle,  et  lui  dit  : 

—  Malheureuse  enfant!  Est-il  bien  vrai?  Nous 
as  tu  déshonorés  aux  yei^  de  toute  la  noblesse  de 
la  province  ?  Âs-tu  offensé  ton  mari  par  des  accoin- 
tances avec  ce  vagabond  ? 

—  Oh  i  mon  père,  répliqua  Lhandu,  vous  m'ac- 
cusez, vous  qui  devriez  si  bien  me  connaître,  tandis 
que  M.  Des  Portes  n'a  pas  douté  de  moi  un  seul  ins- 
tant! 

— Comment,  douté  ?  Le  doute  est-il  permis,  après 
ce  qui  vient  de  se  passer  cette  nuit  ?  après  la  scène 
horrible  que  vous  a  fait  cet  assassin,  dont  vous 
êtes  la  complice  et  lorsque  vous-même  vous  l'avez 
avoué  I 
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—  Moi!  on  vous  a  trompé,  mon  père,  vous  êtes 
loin  de  la  vérité,  ces  messieurs,  gui  ont  tout  vu, 
pourront  vous  rassurer. 

Mignot,  pour  la  première  fois,  s'aperçut  de  leur 
présence  ; 

—  Quoi!  M.  de  lia  Marche,  ici  ! 

<^  Oui,  M.  de  La  Marche,  notre  amt,  interrompit 
le  trésorier,  notre  ami,  qui  nous  a  prouvé  s6n  affec- 
tion en  restant  près  de  nous  lorsque  tout  le  monde 
nous  abandonne. 

Et  il  raconta  succinctement,  mais  exactement, 
loyalement,  les  détails  de  cette  terrible  scène.  Mi- 
gnot récouta  avec  surprise.  La.  renommée  s'était 
déjà  chargée  de  la  lui  apprendre,  en  la  dénaturant, 
en  représentant  sa  fille  comme  complice  de  Glodo- 
mir,  non-seulement  dans  son  amour,  mais  encore 
dans  ses  crimes  ;  il  avait  cru  en  devenir  fou,  lui,  si 
chatouilleux  sur  ce  point  d'honneur,  qui,  pour  ne 
pas  être  tout  à  fait  le  même  que  celui  de  la  noblesse, 
n'en  était  pas  moins  puissant.  Â  mesure  que  M.  Des 
Portes  parlait,  la  physionomie  de  Mignot  devenait 
moins  sévère,  ses  yeux  se  tournaient  vers  sa  fille 
avec  une  tendre  pitié  ;  il  l'embrassa  plusieurs  fois 
en  répétant  : 

—  Le  misérable  ne  mourra  que  de  ma  main. 

.  —  Oh  I  mon  père,  il  est  fou,  murmura  Claudine, 
pardonnez-lui;  c'est  le  fils  de  Marie. 

Soit  qu'il  cédât  à  la  prière  de  Lhandu,  soit  que  le 
souvenir  invoqué  le  rendit  plus  traitable,  Qaude 
ne  répéta  pas  ses  menaces.  Le  premier  moment 
d'exaltation  passé,  il  sentit  que  sa  place  n'était  pas 
parmi  ces  gens  si  fort  au-dessus  de  lui  et  que,  ras- 
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suré  sur  sa  fUle,  il  devait  aller  porter  cette  consola- 
tion à  la  pauvre  mère  qui  se  désolait.  Il  prit  congé 
de  son  gendre,  en  s'excusant  sur  Turgence  da  cas. 

—  Autrement,  monsieur,  je  ne  vous  dérange  pas. 
— Monsieur  Mignot,  vous  êtes  toujours  bien  p]acé 

ch^  moi  et  vous  y  serez  toujours  bien  reçu. 

—  Je  vous  remercie,  monsieur,  je  sais  quand  je 
dois  m'y  présenter. 

M.  d'Âmblérieux  le  conduisit  avec  une  déférence 
marquée  jusqu'à  la  porte  du  vestibule,  où  se  ter 
naient  trois  laquais,  lesquels,  sur  un  signe  du  maî- 
tre, s'empressèrent  d'ouvrir  les  deux  battants  de  la 
porte.  Le  trésorier  retourna  promptement  près  de 
sa  femme,  Mignot  continua  son  chemin  par  le  jar- 
din, les  valets  le  suivirent  des  yeux. 

—  Champagne,  dit  l'un  d'eux,  tu  ne  vas  pas  cher-* 
cher  sa  part  du  souper,  tu  le  laisses  partir  les  poches 
vides? 

—  Comment  cela? 

—  Madame  sa  fille  n'a-t-elle  pas  ordonné  qu'on 
distribuât  la  desserte  aux  pauvres  ?  Sans  doute  elle 
pensait  à  lui,  elle  a  voulu  qu'il  pût  en  goûter. 

Et  ils  se  mirent  à  rire. 

Une  chose  remarquable,  c'est  que,  dans  les  mé' 
salliances,  ceux  qui  pardonnent  le  moins  sont  les 
égaux  du  parvenu.  Ils  lui  en  veulent  de  les  avoir 
quittés,  ils  lui  en  veulent  d'avoir  eu  plus  de  chance 
que  les  autres  et  d'être  arrivé  à  un  but  qu'ils  en- 
vient sans  cesse  sans  pouvoir  l'atteindre.  Tant  il 
est  vrai  que  les  mauvaises  passions  dominent  la 
nature  humaine  et  l'emportent  presque  toujours  sur 
les  bons  instincts.  Dieu  nous  a  créés  imparfaits. 

I.  15 
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Chacun  avait  besoin  de  repos  à  Saint-Miu*y  ;  M.  Des 
Portes  et  le  prince  se  retirèrent,  le  vicomte  retourna 
&  La  Marche  et  Claudine  resta  enfin  seule  avec  Ro* 
sette.  Par  un  effet  ordinaire  en  pareil  cas ,  son 
amour  pour  -Glodoonr,  au  lieu  de  s'éteindre  et  de 
diminuer  après  une  pareille  offense,  prenait  une 
nouvelle  force.  Elle  ne  pensait  pas  à  elle,  mais  à  lui, 
et  son  premier  mot,  lorsqu'elle  put  enfin  parler  en 
liberté,  fut  celui-ci  : 

—  Rosette,  il  faut  le  sauver,  il  faut  qu'il  sache  la 
vérité,  il  faut  que  je  le  voie. 

—  Hélas  1  comment  faire,  ma  pauvre  Lhandu,  je 
crois  que  tu  déraisonnes  et  qu'il  vaudrait  mieux 
songer  à  te  sauver  ;oi*méme. 

—  Moi  1  et  que  peut-il  m'arriver  ?  D'ailleurs  il 
m'arrivera  ce^qu'il  plaira  à  Dieu,  mais  je  ne  veux  pas 
que  Glodomir  m'accuse,  je  ne  veux  pas  qu'il  meure, 
ni  qu'il  reste  enfermé  comme  un  fou.  Cherche,  ima- 
gine, risque  tout,  s'il  le  faut,  mais  trouve  un 
moyen. 

Lorsqu'elles  étaient  seules  les  deux  jeunes  filles 
conservaient  entre  elles  les  façons  d'autrefois.  Ro- 
sette avait  trop  d'intelligence  pour  qu'il  lui  échappât 
le  moindre  signe  de  familiarité  devant  témoins,  de- 
vant M.  Des  Portes  ou  devant  les  domestiques  sur- 
tout. Claudine  la  connaissait,  et,  pour  rien  au  monde, 
elle  ne  l'e^lt  hiuniliée  par  une  supériorité  dont  le 
hasard  seul  était  la  cause.  La  jeune  fille  réfléchissait 
en  silence,  sa  maîtresse  ou  son  amie  l'interrogeait 
précipitamment: 

—  Dam  1  c'est  que  j'ai  un  secret  que  tu  ignores 
et  que  j'hésite  à  t'apprendre. 
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—  Amoil 

—  Oui,  tu  es  une  graude  dame,  moi  je  ne  suis 
qu^une  simple  fille  et  je  n'ai  pas  comme  toi  le  goût 
des  grandeurs. 

—  Eh  biep  !  qu^importe  ? 

—  Mon  Dieul  il  importe  que  j'ai  un  amoureux 
qui  me  plait  et  qui  ne  te  plaira  peut-être  pas. 

—  Qu'est-ce  que  ton  amoureux  peut  avoir  à  faire 
en  tout  ceci  3 

—  Plus  que  tu  ne  penses  ;  mon  amoureux  est  fils 
du  greffier  du  présidial,  il  a  son  entrée  dans  les  pri- 
sons, et  par  lui... 

—  Oh  1  Rosette  I  Rosette  1  ton  amoureux  est  ado- 
rable, c'est  un  dieu  pour  moi;  qu'il  m'introduise 
près  de  Glodomir,  que  je  puisse  le  voir,  me  discul- 
per, et  je  n'aurai  plus  rien  à  demander  au  ciel  que 
sa  délivrance. 

—  Voir  Qodomir,  à  Tinsu  de  ton  mari,  Clau- 
dine? 

—  Non,  je  le  lui  dirai...  après.  S'il  le  savait 
avant,  il  m'en  empêcherait  sans  doute  et  je  ne  veux 
pas  qu'il  m'en  empêche,  je  ne  vivrai  pas  ainsi,  Ro- 
sette. Oh  I  que  je  suis  malheureuse  1  que  je  souffre  I 
Pourquoi  ne  suis-je  pas  restée  la  pauvre  Lhandu, 
la  paysanne,  l'herbagère  7  Si  c'était  à  recommen- 
cer 1... 

— Si  c'était  à  recommencer,  Gaudine,  tu  le  ferais 
encore,  tu  le  ferais  plus  que  jamais.  M.  Des  Portes 
mourrait  demain  que  tu  ne  reviendrais  pas  au  vil- 
lage, tu  n'épouserais  pas  Glodomir,  tu  prendrais 
M.  de  La  Marche  ou  quelque  autre  seigneur 
plus  élevé;  tu  es  bonne,  tu  es  tendre,  tu  es  hon- 
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néte;  mais  tu  es  ambitieuse  et  cette  passion-là  tue 
les  autres  chez  toi.  Oh  I  si  Glodomir  eût  été  un  sei- 
gneur, comme  tu  l'aurais  aimé  I 

-—  «  Itf  bon  sens  du  maraud  m'épouvante^  »  au- 
rait pu  répondre  Qaudine  ;  elle  était  trop  franche 
pour  démentir  Rosette,  mais  trop  fière  pour  conve- 
nir qu'elle  avait  raison;  elle  se  tut. 

—  Écoute,  Lhandu,  puisque  tu  le  veux  je  ferai 
pour  toi  ce  que  je  ne  ferais  pas  pour  moi-même,  je 
vais  partir  pour  Grenoble,  j'irai  voir  Queroy  et 
j'obtiendrai  de  lui  qu'il  nous  introduise  auprès  de 
Glodomir.  Il  ne  me  le  refusera  pas;  j'y  mets  une 
condition  toutefois,  c'est  que  je  ne  te  quitterai  pas 
d'une  minute,  c'est  que  Queroy  restera  à  jportée  de 
nous  entendre.  Ton  cher  frère  est  brutal,  il  nous 
en  a  donné  plus  d'ime  preuve,  et  la  dernière  cou- 
ronne tout.  Tâche  de  dormir  pendant  que  je  ferai 
ma  course,  je  t'apporterai,  j'espère,  un  bon  réveil, 
si  toutefois  on  peut  dire  qu'une  folie  sert  à  quelque 
chose  de  bon. 

Une  demi-heure  après,  madame  Des  Portes,  épui- 
sée des  fatigues  et  des  émotions  de  cette  nuit,  ou- 
bliait tout  dans  un  sommeil  paisible^  que  ses  rêves 
seuls  pouvaient  rapprocher  de  la  triste  réalité. 

M.  Des  Portes  avait  d'abord  eu  la  pensée  de  se 
mettre  au  lit,  il  sentit  que  le  repos  ne  lui  viendrait 
pas  et  d'ailleurs  il  n'y  avait  pas  de  temps  à  perdre 
pour  détourner  le  coup  dont  sa  femme  était  mena- 
cée. Il  fallait  voir  les  juges  chargés  de  l'instruction, 
il  fallait  voir  le  premier-président,  les  médecins, 

-ii^ibuer  l'or  et  éteindre  cette  procédure,  comme 
et  que  j  anéanti  la  première.  Il  changea  donc  de 


LA  SORCIÈRE   DU   ROI  257 

toilette  et  fit  atteler  ses  chevaux  pour  se  rendre  à 
Grenoble^  où  il  descendit  droit  chez  le  lieutenant- 
général.  Celui-ci  le  reçut  avec  plus  de  distinction 
qu'à  Tordinaire,  lui  demanda  des  nouvelles  de  ma- 
dame Des  Poi1«s,  et  ajouta  que  madame  la  lieute- 
nante  comptait  aller  la  voir  dans  la  journée.  Le  tré- 
sorier en  fut  touché  jusqu'aux  larmes. 

—  Monsieur,  ajouta-t-il,  je  n'ai  paô  d'expressions 
pour  vous  remercier,  mais  ce  n'est  pas  tout  encore. 
Ce  malheureux  jeune  homme  s'accuse  de  crimes 
imaginaires,  son  cerveau  est  dérangé,  le  Parlement 
se  mêlera  de  cette  instruction  et  madame  Des  Portes 
en  est  désespérée.  Elle  ne  cache  pas,  elle  ne  m'a  ja- 
mais caché  son  affection  pour  ce  malheureux.  Éle- 
vés ensemble,  ils  se  sont  considérés  comme  frère  et 
sœur,  ses  parents  aiment  ce  Clodomir  autant  qu'un 
fils  véritable,  Un  mot  de  vous  à  M.  le  premier-pré- 
sident et  cette  affaire  prendra  une  autre  tournure. 
Qu^  les  médecins  visitent  le  prisonnier,  ils  s'assu- 
reront facilement  de  son  état,  on  le  renfermera 
dans  une  maison  de  fous^  sans  bruit  et  sans  scan- 
dale, nous  nous  chargerons  de  subvenir  à  ses  be« 
soins  et  tout  sera  dit. 

—  Vous  avez  raison,  monsieur,  rien  de  plus  con- 
venable et  de  plus  adroit  que  cette  façon  de  prendre 
les  choses.  Persoime  n'accuse  madame  Des  Portes, 
cependant  si  quelque  envieux  était  tenté  de  le  faire, 
il  devrait  céder  devant  cette  assurance  :  les  paroles 
d'un  fou  ne  peuvent  être  imputées  ni  à  lui  ni  aux 
autres. 

Ces  mots  contenaient  une  épigramme  que  M.  Des 
Portes  ne  voulut  pas  comprendre.  On  traitait  Clau- 
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dine  comme  sa  femme,  à  cause  de  lui,  à  cause  de 
Testime  profonde  qu'on  avait  pour  son  caractère, 
pour  sa  position,  pour  sa  fortune.  Chacun  avait  be- 
soin de  lui;  je  Tai  dit  souvent,  les  trésoriers  des 
États  étaient  des  espèces  de  banquiers,  de  rece- 
veurs-généraux, ils  obligeaient  tout  le  monde  et  on 
savait  qu^on  les  trouvait  toujours.  D'ailleurs  on  ai- 
mait d'Âmblérieux,  et  parmi  les  gentilshommes  du 
pays,  il  n'en  était  pas  un  seul  qui  ne  Ini  eût  des 
obligations,  aussi  les  trouva-t-il  disposés  à  l'aider 
en  cette  circonsts^nce.  On  convint  qu'on  soutiendrait 
madame  Des  Portes,  qu'on  ne  se  souviendrait  que 
de  son  mariage  et  qu'on  oubUerait  son  origine.  Une 
femme  qui  peut  prêter  de  l'argent  et  donner  de  si 
belles  fêtes  ne  peut  avoir  tort. 

n  fut  convenu  que  le  soir  même  un  médecin  irait 
pour  la  forme  examiner  Glodomir,  qu'il  ferait  son 
rapport  et  que  dès  le  lendemain  le  jeune  homme  se- 
rait placé  dans  une  maison  où  on  aurait  de  lui  tous 
les  soins  possibles,  mais  dont  il  ne  pourrait  sortir; 
le  mot  d'hôpital  des  foui  étant  pour  Claudine  im 
épouvantail,  le  trésorier  ne  voulait  à  aucun  prix  lui 
faire  ce  chagrin. 

~  Et,  afin  de  tout  arranger,  ajouta  le  lieute- 
nant-général, lorsque  le  quidam  sera  guéri,  nous 
en  ferons  un  beau  soldat  des  colonies,  vous  n'en 
entendrez  plus  parler. 

D'Amblérieux  n'osa  dire  non  ;  il  espéra  que  d'ici- 
là  il  pourrait  amener  Claudine  à  ce  sacriflce.  H  lui 
écrivit  qu'elle  devait  être  tranquille,  qu'il  s'occu- 
pait de  ce  qui  l'intéressait  et  que  tout  irait  bien, 
mais  qu'il  lui  serait  impossible  de  revenir  le  soir.  Il 
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envoya  un  de  ses  gens  lui  porter  cette  lettre  à  Saint- 
Mury.  On  répondit  à  ce  laquais  que  madame  repo- 
sait et  que  personne,  excepté  Rosette,  ne  pénétrait 
dans  son  appartement. 

Pendant  que  cet  homme  courait  au  galop,  sur  la 
même  route,  le  carrosse  de  madame  Des  Portes  se 
croisait  avec  lui.  Elle  y  était  montée  en  secret,  en- 
veloppée dans  des  coiffes,  de  façon  à  ne  pas  être  re- 
connue ;  elle  était  accompagnée  de  Rosette,  qui  la 
donnait  poiu*  une  de  ses  compagnes,  envoyée  avec 
elle  en  mission  de  la  part  de  sa  maîtresse.  Le  carrosse 
s'arrêta  à  la  porte  de  la  ville,  elles  descendirent  et  se 
dirigèrent  par  les  rues  détournées  vers  le  logis  du 
greffier,  où  Queroy  les  attendait.  Au  signal  donné 
il  sortit,  offrit  le  bras  à  Rosette,  sans  trop  s'occuper 
de  sa  compagne,  qu'il  ne  connaissait  pas,  et  plai- 
santa avec  elle  de  la  position  où  elle  le  plaçait. 

—  Ce  Clodomir  est  un  des  beaux  garçons  du  pays 
et  vous  me  forcez  à  vous  conduire  vers  lui,  vous  me 
défendez  d'assister  à  votre  conversation  et  vous  ne 
voulez  pas  que  je  sois  jaloux  encore  ! 

—  Ah!  mon  cher  Queroy,  jaloux  d'un  malheu- 
reux, d'un  insensé  !  Ce  ne  serait  pas  digne  de  votre 
cœur.  D'ailleurs,  de  qui  pourriez-vous  être  jaloux? 
Je  vous  aime,  je  n'aime  que  vous,  et. , . 

—  Et  nous  nous  marierons,  interrompit-il,  nous 
nous  marierons  bientôt;  vous  ne  serez  pas  une  grande 
dame,  comme  Lhandu,  vous  resterez  dans  votre  con- 
dition et  vous  n'en  serez  pas  plus  malheureuse  pour 
celai 

—  Chut!  taisez-vous,  murmura  la  jeune  fille  en 


260  LÀ  SOHCIÈRE  DU    ROI 

lui  pressant  le  bras,  nous  ne  sommes  pas  seuls,  et  si 
on  lui  rapportait  ce  que  vous  dites... 

—  C'est  juste,  elle  s'en  fâcherait,  et  elle  est  assez 
malheureuse  comme  cela,  nous  n'avons  pas  besoin 
d'y  ajouter,  nous  qui  l'aimons. 

Claudine  soupira.  Cet  amour  chaste,  honnête  et 
tranquille  qui  devait  aboutir  à  ime  union  assortie  et 
heureuse  lui  faisait  envie.  Quelle  différence  avec  les 
orages  dont  sa  vie  était  semée  !  Combien  cette  mé- 
diocrité, ce  repos  lui  semblaient  préférables  en  ce 
moment  1  Pourtant,  Lhandu,  libre  de  choisir  encore, 
eût  choisi  comme  elle  l'avait  fait,  malgré  ses  regrets 
et  sa  tristesse.  L'immortel  fablier  l'a  dit  :  —  «  Chas- 
sez  le  naturel^  il  revient  au  galop,  » 

On  arriva  à  la  prison,  Queroy  dit  quelques  mots 
au  geôlier,  il  lui  glissa  ime  pièce  d'or,  que  Rosette 
lui  avait  remise,  et  l'accompagna  d'une  plaisanterie 
que  le  gardien  entendit  à  merveille. 

—  Ce  beau  prisonnier  a  une  maîtresse,  c'est  tout 
simple,  nous  en  avons  bien,  nous,  et,  si  nous  étions 
à  sa  place,  nous  serions  très  heureux  qu'on  en  fît 
autant  pour  nous. 

-—  Par  ma  foi,  oui,  et  je  ne  crois  pas  qu'on  me 
fasse  perdre  ma  place  à  cause  de  cela,  et  puis  nous 
sommes  tous  payés  pour  n'en  rien  dire. 

Il  les  conduisit  dans  une  petite  pièce  au  fond  d'une 
espèce  de  cour,  il  ouvrit  une  porte  et  disparut  ;  quel- 
ques instants  après,  il  revint  avec  Qodomir.  Celui-ci 
le  suivait  tranquillement,  la  tête  basse,  les  bras  tom- 
bants, il  présentait  l'image  du  découragement  et  du 
désespoir.  Peut-être  se  repentait-il  de  ce  qu'il  avait 
fait,  peut-être  se  désolait-il  de  n'avoir  pas  réussi; 
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quoi  qu'il  en  fût,  il  ne  senfibla  ni  étonné,  ni  content 
à  l'aspect  de  Rosette.  Claudine  ne  s'était  point  décou- 
verte encore,  elle  attendait  qu'on  les  laissât  seuls. 
Queroy  entraîna  le  geôlier,  et  ils  s'établirent  dans 
la  chambre  précédente  ;  aucun  prisonnier  n'habitait 
de  ce  côté  du  bâtiment,  ils  y  seraient  parfaitement 
tranquilles  et  nul  ne  les  dérangerait. 

—  Clodomir,  dit  Rosette,  vous  ne  me  reconnais- 
sez pas? 

—  Je  vous  reconnais. 

—  Vous  n'êtes  pas  bien  aise  de  me  voir? 

—  Et  que  voulez-vous  que  cela  me  fasse  !  répli- 
qu'a-t-il  en  levant  les  épaules. 

—  Vous  ne  pensez  pas  à  celle  qui  m'envoie? 

—  Je  ne  pense  à  personne,  et  vous  ne  pouvez  être 
.envoyée  par  personne,  Rosette. 

Son  regard  prit  une  expression  presque  féroce  en 
.parlant  ainsi. 

—  Cependant  Clodomir... 

—  Cependant,  Rosette,  ne  me  répétez  pas  cela,  car 
je  ne  sais  ce  que  je  pourrais  faire,  quand  ces  souve- 
nirs me  viennent. 

En  ce  moment,  Claudine,  incapable  de  se  contenir 
davantage  et  peu  soucieuse  du  danger,  rejeta  son 
coqueluchon  en  arrière  et  s'avançant  tout  près  du 
jeune  homme  : 

—  Me  voici,  Clodomir,  dit-elle. 

—  Mon  Dieu  !  elle  vient  d'elle-même,  elle  vient  à 
moi.  Ah  !  que  je  vous  remercie,  je  la  tuerai,  elle  ne 
m'échappera  plus. 

—  Et  que  comptes-tu  faire  de  moi,  Clodomir  ?  lui 
demanda-t-elle  sans  trembler  et  sans  baisser  les  yeux. 

i5. 
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—  Je  me  «  vengerai  !  et  tu  ne  sortiras  plus  d'ici, 
belle  madame  Des  Portes,  trésorière  à  millions;  tu 
m'as  lâchement  trahi,  tu  m'as  trompé  ;  tu  as  donné  ta 
main  à  un  traitant  et  ton  cœur  à  un  gentilhomme,  et 
moi,  moil  ton  fiancé^  l'amant  de  ta  jeunesse,  tu  m'as 
envoyé  mourir  de  misère  et  de  douleur  à  l'étranger. 

—  Veux-tu  m*  écouter,  Clodomir?  reprit-elle,  et 
son  calme  ne  se  démentit  pas  un  instant. 

—  Je  ne  veux  pas  t'écouter,  je  ne  t' écouterai  pas, 
Lhandu,  je  connais  tes  paroles  dorées  et  tes  men* 
songes,  tu  ne  me  tromperas  plus.  Va-t'en,  va-t'en 
pendant  qu'il  me  reste  encore  assez  de  volonté 
pour  te  laisser  partir;  dans  un  instant  je  ne  le  vou- 
drai plus,  et  alors  prends  garde,  comme  je  te  le  dir 
sais  tout  à  l'heure,  je  me  vengerai. 

—  Je  ne  m'en  irai  pas,  j'ai  fait  une  démarche  qui 
peut  me  compromettre  et  me  perdre,  je  veux  arri- 
ver à  mon  but.  Tu  m'as  accusée,  Clodomir,  tu  me 
croiscoupable,  je  ne  le  suis  pas,  je  le  jure  sur  le 
souvenir  de  nos  amours,  sur  les  beaux  moments 
passés  ensemble  et  qui... 

—  Tu  n'es  pas  coupable  et  tu  es  la  femme  d'un 
autre,  quand  tu  avais  juré  de  n'appartenir  qu'à  moi! 
Peux-tu  nier  ton  crime?  l'oses-tu? 

—  Clodomir,  je  t'ai  sauvé. 

—  Il  fallait  me  laisser  périr,  il  fallait  périr  avec 
moi,  il  ne  fallait  pas  être  parjure,  tu  es  une  foi-men- 
tie,  une  infidèle,  une  infâme,  tais-toi,  va -t'en  1 

Rosette  commençait  à  s'effrayer,  elle  tirait  Clau- 
dine par  sa  manche  et  lui  montrait  la  porte. 

—  Allons,  disait-elle,  il  n'est  pas  bien  disposé, 
aujourd'hui.  Nous  reviendrons. 
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—  Nous  ne  reviendrons  pas,  Rosette,  et  je  veux 
qu^il  m'écoute,  car  je  l'aime,  car  je  n'ai  aimé  et  je 
n'aimerai  jamais  que  lui;  comment  peut-il  en  don-* 
ter? 

—  Tais-toi  1  reprit-il  en  frappant  du  pied,  ne  me 
tente  pas,  tes  mensonges  m'irritent  et  me  mettent 
hors  de  moi-même.  Tu  m'as  doublement  trompé  ; 
j'en  ai  été  prévenu,  je  suis  venu,  je  t'ai  démasquée, 
c'est  ma  première  vengeance  ;  jo  t'entraînerai  avec 
moi  à  l'échafaud,  s'il  y  a  une  justice  ici-bas,  car  je 
me  suis  avoué  coupable,  et  tu  es  ma  complice, 
Lhandu;  tous  les  deux  nous  avons  tué  Clément 
Martin,  tu  mourras  avec  moi,  au  lieu  de  vivre  avec 
un  autre.  Ton  argent,  tes  perles,  tes  laquais  et  tes 
équipages  ne  te  sauveront  pas.  On  m'interrogera,  je 
dirai  tout,  je  le  répéterai  devant  la  foule  et  il  fau- 
dra bien  que  l'on  me  croie.  Ainsi  donc  je  t'aurai  en-* 
vers  et  contre  tout,  malgré  toi-même  tu  m'appar- 
tiendras, l'échafaud  sera  l'autel  de  notre  mariage  et 
le  bourreau  en  sera  le  prêtre.  Qu'ils  viennent  donc  I 
Ils  tardent  bien,  je  les  attends. 

L'incohérence  de  ces  paroles  eût  pu  sufi^e  à  des 
oreilles  prévenues  pour  justifier  la  qualité  de  fou 
qu'on  donnait  à  ce  malheureux.  D'autres  auraient 
vu  dans  ce  discours  une  apparence  de  vérité  et  au- 
raient accusé  la  pauvre  femme  qu'il  accusait  lui- 
même.  Elle  ne  chercha  pas  à  l'interrompre,  elle  l'é- 
coutait,  les  mains  jointes,  les  yeux  humides  de  lar- 
mes, qui  tremblaient  sans  tomber,  à  ses  longs  cils. 
Rosette,  de  plus  en  plus  effrayée,  la  pressait  en  vain 
de  la  suivre. 

—  Glodomir,  dit^elle  d'une  voix  pleine  de  dou- 
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ceur  et  de  pardon,  tu  m'aimais  donc  bien  que  la 
douleur  de  m'avoir  perdue  te  donne  la  force  de 
m'accuser  et  de  mentir. 

—  Oh!  oui,  je  t'aimais,  je  t'aimais  avec  toute  la 
tendresse,  toute  Tardeur,  toute  la  loyauté  de  mon 
ame  ;  pour  toi  j'aurais  refusé  une  couronne,  pour 
toi  j'aurais  brûlé  le  monde,  si  le  monde  nous  avait 
séparés.  Et  toi,  Claudine,  toi,  indigne  de  tant  de 
dévoûment,  tu  t'es  vendue  à  un  vieillard  pour  de 
Tor,  tu  t'es  livrée  à  un  jeune  seigneur  pour  con- 
sommer ton  parjure.  Ah!  laisse-moi,  laisse-moi, 
cette  blessure  de  mon  cœur  ne  peut  se  fermer,  ma 
rage  se  ranime  en  te  voyant,  car  ton  regard,  car  ton 
sourire,  car  tes  lèvres  mentent  encore  ! 

Un  bruit  se  fit  entendre  dans  la  rue  et  bientôt  la 
sonnette  retentit  fortement,  le  geôlier  poussa  une 
exclamation  répétée  par  Queroy  et  par  les  deux 
femmes  -,  Glodomir  restait  impassible,  enseveli  dans 
ses  regrets  et  dans  ses  espoirs  de  vengeance,  peut-être 
aussi  se  sentait-il  heureux,  malgré  lui,  d'avoir  à  ses 
côtés  celle  qui  lui  était  si  chère  et  qui  lui  répétait 
qu'elle  l'aimait  encore. 

—  Mon  Dieu!  qu'est-ce  que  cela?  s'écria  le  cer- 
bère, qui  peut  venir  à  pareille  heure?  Laissez-moi 
remettre  le  prisonnier  dans  sa  cage,  entrez  là,  avec 
vos  deux  compagnes,  ajouta-t-il,  je  viendrai  vous 
chercher  quand  je  me  serai  débarrassé  de  ces  im- 
portuns, et  vous  détalerez  bien  vite,  votre  visite  a 
été  assez  longue. 

Queroy  prit  Rosette,  qu'il  entraîna,  ainsi  que  Clau- 
dine, sans  leur  laisser  le  temps  de  faire  de  longs 
adieux.  Il  comprenait  la  situation  et  n'avait  pas  en- 
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vie  de  perdre  la  survivance  de  son  père  pour  une 
fantaisie  satisfaite.  Pendant  qu'ils  se  cachaient  dans 
un  cabinet,  pendant  qu'on  remettait  Glodomir  dans 
sa  prison,  où  il  se  laissait  renfermer  sans  résistance, 
en  disant: 

—  Je  saurai  bien  la  retrouver,  elle  reviendra  pour 
n'en  plus  sortir. 

Pendant  ce  temps-là,  dis-je,  la  cloche  sonnait  de 
nouveau  et  les  visiteurs  semblaient  s'impatienter. 
Le  geôlier  se  hâta  de  fermer  ses  serrures  et  de  cou- 
rir à  la  porte,  où  il  trouva  M.  Des  Portes,  un  juge 
nommé  à  cet  effet,  le  greCKer  et  un  niédecin.  Le 
juge  gourmanda  le  gardien,  qui  s'excusa  de  son 
mieux  sur  ce  qu'il  était  endormi. 

—  Conduisez-nous  près  du  nommé  Glodomir,  in- 
carcéré cette  nuit  pour  avoir  troublé  Tordre  chez 
M.  le  trésorier  des  États  et  s'être  permis  des  injures 
et  des  voies  de  fait  envers  madame  Des  Portes. 

—  Ai-je  été  bien  inspiré  de  le  remettre  dans  sa  ni- 
che, pensa  le  porte-clés,  tout  en  marchant  devant 
son  chef  et  en  lui  montrant  le  chemin. 

Arrivé  dans  la  pièce  où  Glodomir  avait  eu  une 
entrevue  si  différente,  il  demanda  si  ces  messieurs 
iraient  dans  la  cellule,  ou  si  Ton  ferait  venir  le  pri- 
sonnier. 

—  Faites-le  venir,  nous  serons  plus  à  l'aise  pour 
l'interroger. 

—  C'est  ce  que  je  pensais. 

De  l'endroit  où  ils  étaient  sl^cés,  Claudine  et  ses 
amis  pouvaient  tout  entendre  ;  une  porte  s'ouvrait 
sur  cette  chambre,  voire  même  une  porte  vitrée,  dé- 
fendue par  un  simple  rideau.  En  reconnaissant  la 
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voix  de  son  mari  elle  eut  -un  violent  battement  de 
cœur.  Qu'allait-il  se  passer?  Clodomir  répéterait  ce 
qu'il  lui  avait  dit  à  elle-même,  il  l'accuserait,  il 
révélerait  peut-être  la  vérité;  elle  s'appuya  sur  Ro- 
sette, car  elle  se  sentait  défaillir,  et  celle-ci  lui  glissa 
dans  l'oreille  quelques  paroles  d'encouragement. 

—  C'est  une  permission  de  Dieu;  tu  sauras  ainsi 
ce  que  l'on  voudrait  te  cacher.  On  ne  te  découvrira 
pas  ici,  tu  ne  cours  aucun  danger  ;  sois  tranquOle. 

Pendant  ce  temps  on  avait  appelé  le  prisonnier, 
qui,  cette  fois,  se  fit  prier  pour  quitter  son  lit;  il  ve- 
vait  de  s'y  jeter  et  rêvait  à  ces  folles  espérances 
d'enlever  Claudine  à  ses  rivaux,  en  l'accusant  des 
crimes  qu'il  n'avait  même  pas  commis. 

—  Que  me  veut-on  encore  ?  demanda-t-il  avec 
humeur. 

—  Ce  sont  ces  messieurs  qui  vous  attendent. 

—  Un  interrogatoire,  la  nuit  !  Ils  ne  pouvaient  pas 
venir  plus  tôt? 

—  Suivez-moi  et  ne  murmurez-pas,  ou  bien  je 
vous  apprendrai  à  vivre. 

—  Toi!  si  je  voulais...  d'une  chiquenaude  1  mais 
je  ne  suis  pas  ici  pour  cela,  marchons.  . 

En  entrant  dans  la  salle  faiblement  éclairée  par 
une  mauvaise  chandelle,  il  n'aperçut  pas  d'abord  le 
trésorier,  qui  se  tenait  dans  l'ombre,  afin  de  mieux 
observer.  Tl  vit  le  juge  et  le  médecin,  tous  les  deux 
lui  étaient  connus,  il  se  récria  sur  la  présence  de  ce 
dernier. 

—  Pourquoi  le  docteur  ici?  qu'y  vient-il  faire  ?  je 
ne  suis  pas  malade. 

—  Vous  l'êtes  plus  que  vous  ne  croyez,  vous  re- 
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levez  à  peine  d'une  grave  blessure,  vous  vous  êtes 
fatigué  trop  tôt,  il  faut  souffrir  qu'on  vous  exa- 
mine. 

—  Pourquoi  faire?  En  serai-je  moins  pendu?  à 
quoi  bon  perdre  votre  temps  et  le  mien  ?  J'ai  beau 
être  le  fils  d'un  gentilhomme,  d'un  comte,  je  n'en 
serai  pas  moins  pendu,  faute  de  pouvoir  le  prouver. 

—  Voyez- vous?  dit  tout  bas  le  docteur^  voilà  que 
cela  commence. 

—  Vous  êtes  le  fils  d'un  comte»  comment  le  savez* 
vous?  et  depuis  quand? 

~  Parbleu  1  depuis  que  je  suis  né,  apparemment, 
est-ce  que  tout  le  pays  ne  sait  pas  cela?  Madame  la 
trésoriëre,  mon  ancienne  maltresse,  ne  le  niera  pas, 
je  vous  en  réponds. 

—  Vous  calonmiez,  madame  Des  Portes,  elle  n'a 
jamais  été  votre  maîtresse,  faites  attention  à  ce  que 
TOUS  vous  permettez  sur  le  compte  d'une  dame  gé- 
néralement et  justement  respectée.  Ce  n'est  pas  le 
moyen  de  prévenir  les  juges  en  votre  faveur  et  d'ob- 
tenir leur  indulgence. 

—  Je  ne  sais  pas  si  à  la  cour  et  chez  les  nobles  on 
appelle  une  maîtresse  autrement  que  par  ce  nom- 
là.  Votre  dame  si  généralement  estimée,  si  je  suis 
jugé,  le  sera  à  côté  de  moi.  Quand  j'ai  tué  Clément 
Martin,  elle  était  ma  complice,  elle  a  eu  des  taches 
de  sang  sur  sa  main  et  sur  sa  robe,  et  si  vous  ne 
me  croyez  pas,  faites  chercher  Janin,  l'ancien  secré- 
taire de  M.  Des  Portes,  il  en  a  été  témoin,  il  vous 
attestera  que  je  dis  la  vérité. 

—  Moi,  je  vous  atteste  que  vous  mentez  !  s'éciia 
monsieur  Des  Portes  en  se  montrant  tout  à  coup. 
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Claudine  est  innocente  de  ce  dont  vous  l'accusez, 
et  si  vous  ne  vous  rétractez  pas  tout  àTheure... 

—  De  la  prudence  et  du  sangfroid,  monsieur  le 
trésorier,  interrompit  le  juge,  ce  n'est  pas  ainsi  qu'on 
conduit  les  affaires,  rappelez-vous... 

D'Âmblérieux  se  rassit  visiblement  contrarié.  Qo- 
domir  Tavait  regardé  d'un  air  surpris,  mais  sans 
colère  et  sans  exaltation. 

—  Vous  étiez  là,  monsieur?  j'en  suis  fâché,  je  ne 
vous  en  veux  point,  vous  êtes  abusé,  vous  vous  êtes 
conduit  généreusement  à  ce  qu'il  parait,  vous  avez 
acheté  la  jeune  fille  en  lui  donnant  en  retour  ma  vie 
et  la  sienne,  c'est  admirable.  Tant  de  gens  à  votre 
place,  l'auraient  prise  gratis!  Quant  à  vos  menaces 
je  ne  vous  crains  pas,  que  pouvez-vous  me  faire  de 
plus  que  ce  qui  m'attend?  J'ai  donné  la  mort,  on  me 
la  donnera,  c'est  juste.  Il  est  pourtant  un  homme  au 
monde  que  je  me  repens  de  n'avoir  pas  tué,  on  ne 
m'en  a  pas  laissé  le  temps.  Enfin  I  elle  mourra  aussi, 
monsieur,  par  conséquent  il  ne  l'aura  plus. 

— Vousentendez,  monsieur,  dit  le  médecin  au  juge. 

—  Laissez-moi  l'interroger,  reprit  celui-ci.  Et 
quelle  est  cette  personne  que  vous  vous  reprochez 
délaisser  vivre? 

"—  Le  vicomte  de  La  Marche,  car  celui-là,  elle  l'ai- 
mait, puisqu'elle  l'a  pris,  répliqua-t-il  les  dents 
serrées. 

—  Ainsi  vous  vous  accusez  d'avoir  tué  Pepe  et 
Clément  Martin? 

—  Oui,  monsieur. 

—  Et  dans  quel  but  ces  deux  meurtres  ont-ils  été 
commis? 
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—  J'ai  tué  Pepe  dans  une  querelle,  et  Clément 
Martin  pour  me  venger  de  lui. 

—  Que  vous  avait-il  fait? 

—  H  m'avait  ennuyé,  par  rapport  à  la  Lhandu. 

—  Vous  en  étiez  jaloux  ? 

—  Jaloux,  non  ;  offensé,  oui. 

—  Et  comment,  avez-vous  tué  Clément  Martin? 

—  Avec  le  pistolet  que  Ton  m'a  enlevé  hier  ;  d'ail- 
leurs, demandez-le  à  Claudine,  elle  y  était,  c'est  elle 
qui  m'a  poussé  à  ce  meurtre.  Nous  sommes  allés 
ensemble  dans  la  montagne  attendre  le  gabelou,  et 
nous  l'avons  tué. 

—  Misérable!  s'écria  le  trésorier,  hors  d'état  de  se 
contenir  davantage. 

—  Du  calme,  monsieur,  encore  une  fois,  poursui- 
vit le  juge.  Vous  pouvez  donc  prouver  la  compli- 
cité de  madame  Des  Portes  dans  ce  crime? 

—  Interrogez  Vannier,  interrogez  les  voisins  du 
Bachet,  ils  vous  diront  que  Claudine  haïssait  Mar- 
tin, ils  vous  diront  quelles  menaces  elle  avait  profé- 
rées contre  lui.  * 

—  Mon  Dieu!  dit  Claudine  à  Rosette,  si  on  allait 
le  croire  I 

—  Ne  crains  rien,  tu  sais  pourquoi  ils  sont  là. 

—  C'est  donc,  selon  vous,  un  fait  positif  que  cette 
complicité  ? 

—  Un  fait  que  Ton  peut  prouver  par  des  témoins, 
monsieur,  par  Janin  d'abord,  par  les  paysans  du. 
Bachet  ensuite  ;  malgré  votre  persistance  et  votre  dé- 
sir il  faudra  qu'elle  y  vienne,  vous  ne  pouvez  pas  la 
sauver,  elle  sera  près  de  moi,  elle  mourra  avec  moi, 
et  ils  ne  l'auront  plus.  C'est  là  tout  ce  qu'il  me  faut. 
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je  me  moque  de  ma  vie  et%e  la  sienne  puisque  nous 
devions  rester  séparés. 

Le  jug^et  le  médecin  se  regardèrent  de  nouveau. 
Tout  ceci  leur  paraissait  et  devait  leur  paraître  de 
la  démence.  Il  n'était  pas  besoin  d'une  plus  longue 
instruction,  la  chose  était  certaine. 

—  Vous  aviez  raison,  monsieur  Des  Portes,  pour- 
suivit le  juge,  et  il  sera  fait  ainsi  que  vous  et  ma- 
dame Des  Portes  le  désirez. 

—  Monsieur,  je  suis  heureux  de  l'apprendre,  j'es- 
père que  le  mal  n'est  pas  sans  remède,  et  nous  n'y 
épargnerons  rien.  Qu'ordonnez-voiis  par  rapport  à 
lui?  Le  séjour  de  cette  prison  doit  lui  être  nuisible, 
je  le  crois,  il  faudrait  se  hâter. 

—  Je  dois  en  référer  à  mes  supérieurs,  monsieur, 
mais  je  presserai  les  démarches,  et  demain... 

—  Comment,  demain?  où  me  conduira-t-on  de- 
main ?  demanda  Glodomir  avec  agitation. 

—  Dans  un  lieu  où  vous  serez  beaucoup  mieux 
qu'ici,  mon  cher,  où  on  vous  donnera  tous  les  soins 
que  réclame  votre  état. 

—  Mon  état?  Quel  état?  Nous  ne  nous  sommes 
pas  compris,  sans  doute  ;  je  vous  ai  avoué  mes  cri- 
mes, je  vous  ai  nommé  ma  complice,  je  vous  ai 
désigné  les  témoins;  il  ne  s'agit  pas  de  me  donner 
des  soins,  ni  de  me  tirer  d'ici  ;  il  s'agit  d'y  conduire 
celle  qui  a  mérité  le  même  châtiment  que  moi,  de 
nous  juger  et  de  nous  conduire  à  la  mort...  en- 
semble. 

Pendant  qu'il  parlait  ainsi,  le  médecin  s'était  ap- 
proché de  lui  doucement,  et  sans  paraître  y  attacher 
d'importance,  il  lui  prit  le  bras,  lui  tàta  le  pouls  à 


LA  SORCIÈRE   DU   ROI  271 

peu  près,  mais  assez  pour  s'apercevoir  qu'il  avait 
une  fièvre  ardente. 

—  Cet  homme  a  besoin  d'être  mis  au  lit,  mon- 
sieur, de  prendre  des  boissons  calmantes,  il  est 
beaucoup  plus  malade  que  vous  ne  croyez.  Vous 
pouvez  juger  de  l'état  de  son  cerveau,  et  je  vous 
assure  que  le  temps  presse. 

—  Quoil  qu'est-ce?  malade?  mon  cerveau?  vous 
me  croyez  fou  peut-être?  oui,  c'est  cela,  vous  me 
proclamerez  fou,  on  ne  me  croira  pas,  on  la  sau- 
vera. Vous  voulez  la  sauver! 

—  Mon  ami,  ne  vous  occupez  que  de  vous,  inter- 
tompît  le  juge. 

—  De  moi  !  Il  s'agit  bien  de  moi!  il  s'agit  d'elle, 
il  s'agit  que  nous  ne  soyons  pas  séparés^  il  s'agit 
qu'elle  n'appartienne  qu'à  moi  seul.  La  sauver  I  Je 
ne  la  verrais  plus,  elle  resterait  dans  son  palais, 
avec  vous,  avec  le  vicomte,  et  comme  je  le  lui  di- 
sais tout  à  l'heure... 

—  A  qui? 

—  A  la  Lhandu,  n'étail-elle  pas  là,  avec  Rosette, 
n'est-elle  pas  venue  me  répéter^qu'elle  m'aimerait 
toujours,  qu'elle  n'avait  jamais  aimé  que  moi?  Ah! 
si  elle  m'a  trompé,  elle  vous  trompe  aussi,  vous 
deviez  vous  y  attendre. 

—  Comment  Qaudine  est  venue  ici?  s'écria  le 
trésorier  tout  éperdu. 

—  Ne  le  croyez  pas,  monsieur,  c'est  sa  folie. 

—  Je  vous  demande  pardon,  monsieur,  dit  la 
jeune  femme,  en  ouvrant  la  porte,  vous  pouvez  y 
croire,  car  me  voici. 


XIV 


UNE    ANCIENNE    CONNAISSANCE 


A  la  vue  de  Glaudme,  à  ses  paroles  proDoncées 
d*une  voix  calme  et  avec  tin  regard  assuré,  M.  Des 
Portes  se  leva  et  poussa  un  cri  de  surprise;  Clo- 
domir  se  recula  plus  surpris  encore,  mais  triom- 
phant. 

—  Je  n'avais  pas  menti,  dit-il,  vous  le  voyez. 

—  C*est  moi,  oui,  c'est  moi,  monsieur,  reprit  la 
Lhandu  en  s'inclinant  devant  son  mari;  je  ne  comp- 
tais pas  vous  cacher  ma  démarche,  mais,  puisque 
vous  êtes  présent,  je  continuerai  Texplication  que  jo 
suis  venue  chercher  près  de  Clodomir,  et  que  votre 
arrivée  avait  interrompue.  Ces  messieurs  ne  sont 
pas  de  trop;  tout  le  monde,  malheureusement,  con- 
naît ma  vie;  je  n'ai  rien  à  dissimuler,  à  vous  sur- 
tout, et  je  désire  que  chacun  en  soit  instruit. 
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—  Je  VOUS  remercie,  madame,  je  vous  remercie 
du  fond  du  cœur,  répliqua  le  trésorier,  vous  êtes 
tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  et  de  noble  sur  la  terre. 

n  lui  avança  une  chaise  et  resta  debout  à  côté 
d^elle. 

Qodoniir  le  regardait  surpris  ;  il  ne  comprenait 
pas  ces  façons  d'agir,  ce  respect  envers  les  femmes, 
surtout  d'un  homme  aussi  élevé,  vis-à-vis  d'une 
paysanne  :  pour  lui,  Claudine  n'était  toujours 
qu'une  paysanne,  bien  qu'il  la  trouvât  si  changée, 
si  différente  d'elle-même,  qu'il  ne  la  reconnaissait 
pour  ainsi  dire  pas. 

—  Glodomir,  je  suis  venue,  non  pour  manquer  à 
mon  devoir  envers  celui  qui  est  pour  moi  comme 
Dieu  ici-bas,  mais  pour  que  tu  saches  bien  la  vé- 
rité, pour  que  ton  malheur  s'adoucisse  des  consola- 
tions que  je  puis  t'offrir.  Je  t'ai  beaucoup  aimé,  je 
t'aime  encore,  je  n'aimerai  jamais  que  toi  du  senti- 
ment que  je  t'avais  voué.  Cet  aveu  ne  te  donne 
d'autres  droits  sur  moi  que  ceux  d'une  affection  et 
d'un  souvenir  étemel.  Jamais  je  ne  faillirai  aux 
obligations  que  j'ai  cjontractées  envers  M.  Des  Por- 
tes, jamais  tu  ne  seras  pour  moi  qu'un  frère,  que 
le  compagnon  de  mon  enfance;  je  te  le  jure,  ainsi 
que  je  l'ai  juré  à  Dieu . 

Glodomir  écoutait,  sans  oser  l'interrompre  ;  ces 
paroles  choisies,  ces  phrases  sonores,  cet  accent 
plein  de  dignité  et  de  franchise  l'étonnaient  et  lui 
imposaient  malgré  lui.  Ce  n'était  plus  Claudine,  ce 
n'était  plus  la  Lhandu  surtout  ;  c'était  ime  grande 
dame,  une  femme  pleine  d'intelligence  et  de  loyauté, 
s'expliquant  sans  chercher  à  se  défendre,  dictant  ses 
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volontés  à  un  inférieur,  et  n*attendant  de  sa  part  ni 
réplique,  ni  démenti.  Il  comprenait  une  décision  ir- 
révocable, un  parti  pris^  et  son  âme  en  était  saisie 
sans  qu'il  osât  murmurer.  C'était  à  lui,  maintenant, 
de  ployer  devant  elle,  son  orgueil  était  dojppté  et  le 
temps  de  la  domination  fini. 

~  Je  suis  née  dans  un  village,  reprit  madame  Des 
Portes,  ^il  me  siérait  mal  d'en  faire  mystère,  la 
bonté  de' M.  le  trésorier  est  venue  m'y  chercher, 
pour  me  donner  tous  les  biens  de  ce  monde.  Je  Vai- 
mais,  je  t'avais  promis  ma  foi,  la  volonté  de  mon 
père  nous  a  séparés  ;  ma  mère,  sur  le  point  de  mou- 
rir de  douleur,  m'a  fait  jurer  que  je  ne  t'épouserais 
jamais  ;  des  circonstances  bizarres  se  sont  réunies 
pour  me  décider.  J'ai  racheté  ta  vie  en  rompant  nos 
liens;  je  l'ai  rachetée,  non  pas  à  ce  noble  et  gêné* 
reuz  ami  qui  m'écoute,  mais  à  un  misérable  qui 
profita  de  mon  malheur,  à  Janin,  tu  le  devines. 
J'aurais  dû  peut-être  ensuite,  lorsque  j'ai  été  déli- 
vrée de  lui,  me  conserver  à  toi  et  repousser  la  for« 
tune  brillante  qui  m'était  offerte  :  je  n'en  ai  pas  eu 
le  courage.  M.  d'Amblérieux  a  été  pour  moi  un  se- 
cond père,  je  n'ai  pu  trouver  la  force  d'être  ingrate 
envers  lui;  j'ai  àbcepté  ses  bienfaits.  Quant  à  M.  de 
La  Marche,  si  tu  voulais  seulement  te  rappeler  ta 
Claudine,  tu  ne  la  flétrirais  pas  d'un  soupçon  in- 
fâme. 

—  Ma  Claudine  est  morte,  répliqua  Clodomir  d'une 
voix  sombre,  et  celle  qui  lui  survit  est  capable  de 
touL 

-^  Celle  qui  lui  survit  est  l'épouse  d'un  holméte 
homme  qu'elle  aime  et  qu'elle  respecte;  elle  ne  le 
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trompera  pas  plus  qu'elle  ne  t*a  trompé;  à  lui 
comme  à  toi,  elle  dit  qu'elle  est  innocente,  et  elle  a 
le  droit  d'être  crue  de  tous  les  deux. 

M.  Des  Portes  lui  ba&a  la  main,  CHodomir  ne  sour- 
cilla pas. 

—  Quant  aux  crimes  dont  tu  nous  accuses,  pau- 
vre insensé,  et  que  nous  n^avons  comnûs  ni  l'un  ni 
Tantre,  je  ne  daigne  même  pas  répondre  à  ces  fo* 
lies.  Nous  nous  voyons  ici  pour  la  dernière  fois, 
jusqu'au  moment  où,  rendu  à  la  raison,  au  senti- 
ment de  la  reconnaissance  et  du  devoir,  tu  revien- 
dras trouver  mes  parents  en  fils  repentant  et  sou- 
mis, où  tu  me  tendras  \me  main  fraternelle,  que  la 
mienne  pressera  bien  vite.  D'ici  là,  sois  heureux, 
Qodomir,  réfléchis,  pense  à  ce  que  tu  as  à  faire  ici- 
bas;  de  belles  destinées  t'attendent  peut-être;  tu 
retrouveras  ton  père,  il  te  donnera  un  nom,  des 
biens  qui  t'appartiennent  et  dont  tu  te  montreras 
digne;  mes  vœux  te  suivront  et  ma  tendresse  ne  té 
manquera  jamais.  Adieu,  Glodomir,  adieu^  mon 
frère,  que  Dieu  te  bénisse  comme  je  te  bénis.  Sou- 
viens-toi de  ce  que  tu  viens  d'entendre,  et... 

Les  larmes  lui  coupèrent  la  parole,  tous  les  assis- 
tants pleuraient,  excepté  Glodomir,  assis,  la  tête 
basse,  Tceil  morne  et  la  respiration  pressée.  Il  ne 
fit  pas  un  mouvement,  il  ne  leva  pas  son  regard, 
même  lorsque  M.  Des  Portes  prit  la  main  de  sa 
femme  et  l'emmena.  Le  geôlier  fut  obligé  de  le  tou- 
cher et  presque  de  le  faire  marcher  devant  lui  pour 
le  reconduire  à  la  prison.  11  semblait  une  statue,  un 
automate,  agissant  comme  on  le  faisait  agir,  mais 
n'ayant  conservé  aucun  sentiment,  aucune  volonté 


276  LA  SORCIÈRE   BU    ROI 

qui  lui  fût  propre.  Le  soir  il  fat  conduit  à  la  mai- 
son des  fous;  on  le  plaça  dans  une  chambre  parti- 
culière, et  M.  Des  Portes  paya  une  grosse  pension 
pour  que  les  soins  les  plus  attentifs  lui  fussent  pro- 
digués. 

Le  coup  qu'il  avait  reçu,  la  perte  de  ses  espéran- 
ces insensées  l'abattit  tellement,  qu'il  resta  plu- 
sieurs jours  dans  un  état  de  prostration  très-sem- 
blable à  la  cruelle  maladie  dont  on  le  supposait 
atteint.  Il  lui  semblait  vivre  dans  ime  autre  sphère. 
Le  changement  de  Claudine,  la  transformation  qui 
s'était  opérée  en  elle,  et  dont  il  avait  été  appelé  à 
juger  pour  la  première  fois,  le  faisaient  douter  dé 
sa  propre  existence.  Tout  les  séparait,  il  le  compre- 
nait à  présent;  pour  devenir  digne  d'elle,  il  devait 
se  transformer  aussi,  et  comment  faire?  Quelle  tâ- 
che 1  qui  voudrait  Tentreprendre  ?  D'ailleurs  elle  ne 
l'aimait  plus,  elle  en  aimait  un  autre,  le  vicomte  de 
La  Marche.  Â  ce  nom,  son  sang  bouillait  dans  ses 
veines,  et  il  répétait  en  frappant  ses  pohigs  l'\m 
contre  Tautre  ; 

—  Oh  1  je  sortirai  d'ici  et  je  me  vengerai  ! 
Cependant  Claudine,  en  quittant  la  prison,  était 

montée  dans  le  carrosse  de  son  mari,  qui  l'attendait 
à  la  porte.  Avant  de.se  séparer  du  juge,  rempli  pour 
elle  d'admiration  et  de  respect,  elle  se  retourna  de 
son  côté,  et,  lui  faisant  la  révérence,  elle  lui  dit: 

—  Recevez  mes  excuses,  monsieur,  je  vous  ai  ren- 
du témoin  d'une  explication  de  famille,  je  n'avais  pas 
la  liberté  de  faire  autrement.  Je  ne  vous  demande 
pas  le  secret,  je  désire  même  que  vous  ne  le  gardiez 
point.  J'attends  sans  inquiétude  les  jugements  du 
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monde,  puisque  mon  premier  juge,  celui  dont  To- 
pinion  m'est  la  plus  précieuse,  a  daigné  m^absoudre; 
avec  Dieu,  lui  et  ma  conscience,  je  ne  crains  rien. 

—  Madame,  vous  êtes  un  ange,  répondit  le  juge, 
et  je  m'estime  trop  heureux  de  pouvoir  le  proclamer 
partout. 

M.  Des  Portes  conduisit  sa  femme  à  son  hôtel,  où 
elle  n'avait  jamais  voulu  entrer  encore,  bien  que  son 
appartement  y  fût  préparé  depuis  son  mariage .  Il  lui 
fit  part  de  ses  résolutions  et  de  son  désir  de  l'y  voir 
rester  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  reçu  et  rendu  les  vi- 
sites qu'ils  étaient  décidés  à  faire. 

Elle  lui  répondit  qu'elle  était  charmée  de  lui  com* 
plaire  en  tout,  et  qu'elle  n'avait  pas  d'autre  volonté 
que  la  sienne. 

Dès  le  lendemain,  lorsqu'on  apprit  son  arrivée, 
les  dames  et  les  seigneurs  les  plus  élevés  du  pays  se 
présentèrent  chez  madame  Des  Portes.  Elle  les 
accueillit  avec  une  grâce,  une  modestie  et  une  di- 
gnité qui  les  charmèrent.  Le  bruit  de  sa  visite  à  la 
prison  s'était  répandu,  chacun  en  parlait,  et  presque 
tous  la  louaient.  Quelques  mauvais  plaisants  essayè- 
rent des  épigrammes  qui  demeurèrent  sans  écho. 

M.  et  madame  Des  Portes  rendirent  à  leur  tour  les 
visites  qu'ils  recevaient;  partout  ils  recueillirent  les 
mêmes  témoignages,  même  chez  les  gens  du  peuple. 
Une  fois,  Claudine  se  rendit  au  théâtre  avec  la  lieu- 
tenante-générale  ;  elle  fut  applaudie  comme  une 
princesse  du  sang.  Ce  fut  un  des  beaux  moments  de 
sa  vie  :  elle  en  pleura  de  joie. 

Le  prince  de  Pologne  vint  la  rejoindre  à  Greno- 
ble ;  il  partit  au  bout  de  huit  jours  et  se  dirigea  sur 
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l'Espagne,  où  il  allait  en  mission  secrète.  Il  était  au 
service  de  l'empereur,  qui  cherchât  à  faire  une  li- 
gue contre  la  France  avec  Philippe  IV,  et  Casimir 
était  chargé  de  cette  négociation.  Il  n'avait  rien 
trouvé  de  plus  stir  que  de  commencer  en  France 
même,  sous  prétexte  de  traiter  avec  la  cour  des  in- 
térêts de  son  frère.  Il  conduisit  habilement  les  deux 
choses  à  la  fois,  de  façon  à  détourner  les  soupçons 
des  plus  habiles,  et  quand  il  'quitta  Grenoble,  les 
choses  étaient  déjà  bien  avancées. 

Nous  aurons  beaucoup  à  nous  occuper  de  lui  plus 
tard,  et  ses  aventures  ne  forment  pas  la  partie  la 
moins  curieuse  de  ce  livre. 

Madame  Des  Portes  était  vivement  impatieûte  de 
retourner  dans  sa  retraite,  lorsqu'elle  aurait  satis- 
fait aux  exigences  de  sa  position.  Il  lui  fallait  encore, 
néanmoins,  donner  une  grande  fête  et  réparer  le 
désastre  de  la  première.  Celle-ci  se  passa  à  la  satis- 
faction générale,  et,  de  l'avis  des  plus  difficiles,  on 
n'avait  rien  vu  de  semblable  dans  les  fastes  de  la 
magnificence^  Le  lendemain  elle  revint  à  Saint- 
Mury,  et  pria  M.  Des  Portes  de  trouver  bon  qu'elle 
y  restât  quelques  mois  dans  la  solitude.  Il  le  lui 
accorda  sans  difficulté,  pourtant  une  teinte  de  tris- 
tesse se  répandit  sur  sa  physionomie,  lorsqu'il  lui 
dit: 

—  Vous  êtes  préoccupée,  vous  êtes  malheureuse, 
Claudine;  je  ne  puis  remplacer  pour  vous  ce  que 
vous  avez  perdu. 

**-Ahl  monsieur,  le  penseE-vous  ainsi?  lui  ré- 
pondit-elle ;  vous  connaissez  ma  tendresse  et  mon 
respect,  la  reconnaissance  que  je  vous  ai  vouée. 
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*-  Oui,  Claudine,  tout  cela  est  vrai;  mai^  je  suis 
vieux,  mais  je  n'ai  pas  votre  amour,  mais  celui  que 
vous  regrettez  vous  eût  donné  dans  votre  chaumière 
des  joies  que  toutes  les  joies  de  la  richesse  ne  rem- 
placent point.  Vous  seriez  à  présent  au  milieu  de  vos 
fenaisons,  couronnée  de  fleurs  des  champs,  un  bel 
en&nt  dans  vos  bras  ;  vous  coimaitriez  le  sourire, 
que  vous  avez  oublié.  Votre  beauté  rayonnerait  de 
tout  son  éclat,  au  lieu  de  s'étioler  à  Tombre  de  mes 
châteaux,  comme  une  fleur  de  serre.  Pauvre  Clau- 
dine 1  Ne  n^'accusez  pas,  je  ne  désirais  que  votre 
bonheur. 

La  Lhandu  prit  la  main  de  son  bienfaiteur  et  la 
baisa,  malgré  sa  résistance. 

—  Monsieur,  je  voudrais  vous  ouvrir  mon  cœur, 
je  voudrais  que  vous  puissiez  y  lire,  comme  Dieu, 
les  sentiments  dont  il  est  rempli  pour  vous.  Vous  y 
verriez  que  je  suis  bien  heureuse  et  que  je  ne  sau- 
rais mieux  faire  que  de  rester  dans  cette  maison,  où 
tout  me  rappelle  votre  bonté  pour  moi. 

L'abbé  Malet  continua  ses  leçons  ;  elle  ne  s'en 
contenta  bientôt  plus,  elle  se  décida  à  apprendre  la 
musique  et  fit  venir  un  musicien  italien,  qui  lui 
montra  à  jouer  du  théorbe,  du  clavecin,  et  lui  fit 
chanter  les  ariettes  en  vogue.  Sa  voix  était  belle, 
pleine  de  douceur  et  de  suavité.  En  quelques  mois, 
elle  eut  acquis  un  véritable  talent,  qui  fit  du  bruit 
dans  la  contrée  et  qui  lui  attira  l'hiver  suivant  les 
compliments  les  plus  flatteurs. 

On  recevait  souvent  des  nouvelles  de  Clodomir; 
il  ne  se  plaignait  de  rien;  il  conservait  une  morne 
tristessOi  interrompue  seulement  par  des  accès  de 
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colère  sérieuBe.  Uopinion  du  médecin  était  que  si 
on  le  laissait  longtemps  dans  cette  maison^  non-seu« 
lement  il  ne  se  guérirait  pas  de  son  exaltation,  mais 
encore  il  deviendrait  complètement  fou,  M.  Des 
Portes  vint  im  jour  apporter  cette  décision  à  Clau- 
dine et  lui  demander  ce  qu'elle  désirait  qu'il  fît. 

—  Monsieur,  répondit-elle,  je  connais  Clodomir 
mieux  que  personne,  il  est  de  ceux  qui  se  prennent 
par  le  cœur  et  que  Ton  conduit  par  le  cœur.  Clodo- 
mir ne  doit  plus  rester  en  ce  pays,  enfermé  comme 
un  insensé  ou  im  criminel  ;  Tafiaire  est  assoupie, 
elle  a  tourné  à  notre  satisfaction,  nous  n* avons  plus 
rien  à  craindre.  Occupons-nous  de  lui  créer  uu 
avenir  et  une  position  sortables  loin  d'ici,  soit  à  l'é- 
tranger, soit  à  la  cour  même.  Peut-être  y  retrouve- 
ra-t-il  son  père.  Écrivons  à  M.  le  maréchal  et  à  ma- 
dame la  maréchale  de  L'Hôpital,  à  vos  autres  amis, 
et  confions  le  pauvre  garçon  à  leur  obligeance.  Il 
fera  son  chemin,  et  nous  serons  heureux  d'y  avoir 
contribué. 

—  Vous  pariez  d'or,  madame,  et  vous  êtes  raison- 
nable comme  toujours.  Avant  un  mois  votre  protégé 
sera  sur  la  route  de  Paris. 

—  Vous  me  permettrez  de  le  voir  moi-même,  de 
lui  parler,  en  votre  présence,  si  vous  voulez;  je  le 
déciderai  promptement  et  sûrement,  il  me  croira. 

—  Ah!  mon  enfant,  il  est  jaloux  et  il  vous  aime 
toujours;  il  voué  accuse,  il  vous  a  perdue,  il  ne 
devra  plus  vous  revoir,  songez  que  c'est  pour  lui  la 
perte  de  ses  espérances!  Ne  vaudrait -il  pas  mieux 
le  faire  accompagner  par  des  gens  sûrs  jusqu'à  sa 
destination,  et  le  laisser  sous  une  surveillance  ac- 
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live?  autrement  il  nous  échappera.  Une  fois  aux 
mains  de  M.  do  L'Hôpital,  celui-là  saura  bien  le 
relenir. 

—  Comme  il  vous  plaira,  monsieur  ;  ce  que  vous 
ferez  sera  bien. 

Depuis  ce  jour  jusqu'au  moment  où  tout  fut  prêt 
pour  le  départ  de  Glodomir,  son  nom  ne  fut  plus 
prononcé  entre  les  deux  époux.  Lhandu  avait  cru 
s'apercevoir  d'une  répugnance  mal  dissimulée  dans 
la  manière  de  son  mari,  lorsqu'il  était  question  de 
son  ancien  rival.  Il  n'eût  point  avoué  cette  répu- 
gnance, et  Claudine  n'eût  pas  voulu  qu'il  l'avouât  ; 
elle  lui  épargnait  ce  souci,  comme  tous  ceux  qu'il 
dépendait  d'elle  de  lui  éviter.' 

La  vie  coulait  douce  et  uniforme  pour  Claudine  ; 
elle  restait  de  longues  heures  dans  la  bibliothèque 
avec  ou  sans  l'abbé  Malet;  son  ardeur  de  s'instruire 
devenait  plus  vive  à  mesure  qu'elle  apprenait  da- 
vantage. Le  soir,  elle  se  promenait  seule,  pensant  à 
ce  qu'elle  avait  vu  et  éprouvé  depuis  qu'elle  était 
au  monde,  pensant  à  l'avenir  qu'elle  avait  rêvé,  à 
celui  qu'elle  avait  conquis ,  pensant  à  Glodomir  sur- 
tout, à  l'amour  qu'elle  avait  pour  lui,  à  cet  amour 
vivant,  malgré  les  obstacles,  malgré  les  séparations 
et  les  impossibilités  qui  existaient  entre  eux.  M.  de 
La  Marche  venait  quelquefois  la  voir,  il  avait  soin  de 
choisir  lea  instants  où  M.  Des  Portes  était  présent, 
craignant  sur  toutes  choses  de  la  blesser  et  de  la 
contrarier.  Ses  espérances,  loin  de  s'éteindre,  s'aug- 
mentaient chaque  jour;  il  commençait  à  habituer 
sa  mère  à  entendre  parler  d'elle,  son  éloge  était 
dans  toutes  les  bouches,  on  la  vantait,  on  la  prônait 
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partout.  D'Amblérieux  avait  plus  de  >soîxante-dix 
ans,  Claudine  en  avait  dix-sept  à  peine;  il  ne  vi- 
vrait plus  de  longues  aimées,  la  riche  veuve  d'un 
trésorier  des  États  pouvait  devenir  vicomtesse  de 
La  Marche  sans  que  personne  y  trouvât  à  redire. 
U  n'avait  plus  de  rivaux  à  craindre,  puisque  Clodo- 
mir  était  écarté;  madame  Des  Portes  avait  pour  lui 
une  estime  et  une  amitié  qui  se  changeraient  faci- 
lement en  un  sentiment  plus  tendre,  s'il  savait  le 
mériter  d'ici  là. 

Lhandu  n'y  voyait  pas  de  si  loin,  elle  ne  songeait 
guère  à  celui  dont  la  passion  respectueuse  et  inalté- 
rable méritait  une  récompense.  Elle  avait  pris  une 
grande  distraction  dans  la  botanique,  que  l'abbé 
Malet  possédait  à  fond,  et  une  de  ses  occupations 
favorites  était  d'enrichir  son  herbier  de  plantes  ra- 
res ou  curieuses. 

Elle  s'éloignait  quelquefois  dans  ses  excursions, 
entraînée  par  la  science;  M.  Des  Portes  la  priait  de 
ne  pas  sortir  seule,  même  avec  Rosette  ;  il  pouvait 
se  rencontrer  des  vagabonds,  et  les  sentiers  des  mon- 
tagnes n'étaient  pas  sûrs;  il  s'inquiétait  lorsqu'elle 
tardait  à  rentrer,  et,  lorsqu'il  était  à  Grenoble,  c'é- 
tait pour  lui  un  sujet  de  tourments.  Il  redoutait  la 
témérité  de  la  jeune  femme  que  ces  précautions  en* 
nuyaient  et  qui  lui  répondait  en  riant  : 

—  Ah  I  monsieur,  quand  j'étais  Claudine  Mignot, 
je  courais  parles  chemins  sans  que  personne  fit  at- 
tention à  moi,  parce  que  je  n'avais  pas  peur;  il  en 
sera  de  même  aujourd'hui,  si  vous  ne  vous  en  occu- 
pez pas. 

Un  matin,  elle  avait  trouvé  dans  de  vieux  livres 
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des  détails  sur  une  espèce  de  verveine,  employée 
par  les  sorcières  du  moyen-âge  dans  leurs  maléfi* 
ces,  et,  bien  munie  de  ses  renseignements,  elle  se 
mit  avec  Rosette  à  la  recherche  de  la  précieuse 
plante,  non  qu^elle  eût  envie  d'en  composer  quel- 
que charme,  mais  pour  la  conserver  dans  sa  collec- 
tion. Elle  parcourut  les  recoins  du  parc  inutilement, 
il  fallait  des  rochers  plus  sauvages  et  des  lieux  plus 
déserts;  elles  marchèrent  insensiblement  et  se  trou- 
vèrent sur  la  route  de  la  n^ontagne,  la  même  que 
Claudine  avait  prise  avecQodomirlejourde  la  mort 
de  Clément  Martin. 

—  Ahl  dit-elle  en  la  montrant,  voilà  qui  a  causé 
tous  les  malheurs  de  ma  vie. 

—  Je  crois  que  tu  exagères,  Claudine,  et  que  tu 
appelles  des  malheurs  ce  qui  t'en  a  sauvé  de  bien 
plus  grands. 

—  Si  j'avais  épousé  Clodomir... 

—  Tu  aurais  cruellement  souffert,  ma  pauvre  en- 
fant, et  le  bon  trésorier  vaut  mieux.  Plût  au  ciel  que 
tu  eusses  aimé  un  brave  homme  de  notre  condition, 
qui  t'eût  rendu  heureuse  et  qui  t'eût  donné  ce  que 
tas  richesses  ne  te  donneront  point.  N'est-ce  pas  là 
ta  verveine,  tiens,  regarde?  ajouta-t-elle  en  courant 
vers  le  creux  d'un  rocher,  où  Claudine  l'eut  bientôt 
rejointe. 

— •  Je  le  crois,  oui,  c'est  elle,  la  voilà  enfin,  elle  a 
une  jolie  petite  fleur  rouge,  à  cinq  pétales,  c'est  cela 
marne,  nous  allons  la  cueillir  avec  précaution. 

—  Que  voulez-vous  faire  de  ce  brin  d'herbe,  Clau- 
dine Mignot?  dit  derrière  elle  ime  voix  qui  la  fit 
tressaillir. 
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—  Mon  Dieu  !  s'écria-t-elle,  Rinalda  Ruggieri. 

—  Oui,  moi-même,  Claudine,  moi,  qui  me  suis 
détournée  àe  mon  chemin  pour  vous  revoir  et  pour 
vous  donner  mes  conseils,  car  j'ai  bien  pensé  à  vous 
depuis  que  je  vous  ai  quittée. 

—  Ah!  pourquoi  nous  avez-vous  laissé  ainsi? 
Pourquoi  être  partie  si  vite?  Vous  eussiez  pu  me 
consoler  dans  mes  affreuses  douleurs.  Hélas  I  vous 
m'avez  bien  menti  ! 

—  Je  me  suis  échappée,  parce  qu'il  ne  faisait  pas 
bon  pour  moi  dans  cette  bagarre  ;  l'expérience  m'a 
appris  que  partout  où  est  la  justice,  une  personne 
de  ma  profession,  lorsqu'elle  est  pauvre,  ne  doit  pas 
rester,  si  elle  est  prudente.  Quant  à  vous  avoir 
menti,  non,  ma  fille,  je  ne  vous  ai  dit  que  la  vérité, 
seulement  je  ne  vous  l'ai  pas  dit  tout  entière,  et 
vous^l'avez  interprétée  suivant  votre  désir. 

—  Â  présent,  vous  me  la  direz  au  moins. 

—  Non,  Claudine,  non,  je  ne  vous  apprendrai  que 
ce  que  vous  devez  savoir.  Les  maux  arrivent  assez 
vite  sans  les  prévoir  d'avance,  quand  on  ne  peut  les 
empêcher. 

—  Il  n'y  a  pas  que  des  maux  dans  la  vie. 

—  Dans  la  vôtre  surtout.  Vous  voilà  maintenant 
entrée  dans  la  voie  où  vous  devez  marcher,  rien  ne 
vous  empêche  de  la  suivre.  Si  vous  le  voulez,  vous 
serez  non  pas  heureuse  ainsi  qu'on  l'entend  à  votre 
âge,  mais  vous  le  serez  en  femme  de  sens  et  de  rai- 
son ;  là  richesse  et  la  puissance  ne  vous  manqueront 
pas,  c'est  là  du  moins  ce  que  j'ai  vu  dans  votre  main 
la  dernière  fois. 
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—  Et  maintenant?  demanda-t-elle  en  lui  tendant 
sa  main  ouverte. 

—  Maintenant  c'est  la  même  choçe,  rien  n'est 
changé,  toujours  de  l'or,  des  honneurs,  de  l'avenir, 
du  sangl 

—  Du  sangl  encore  du  sang  ! 

—  Oui,  votre  étoile  est  sanglante,  et  bientôt  une 
catastrophe  nouvelle  vous  menace  ;  cette  catastro- 
phe vous  pouvez  la  conjurer,  elle  dépend  de  vous 
encore.  H  y  a  dans  ce  pays  un  homme  qu'il  faut 
éloigner,  et  sur-le-champ.  En  Pécartant  vous  écar- 
terez les  obstacles  ;  tous  viennent  de  lui. 

—  Quel  est  cet  homme? 

—  Cest  ce  que  vous  devez  savoir  mieux  que  moi, 
pourtant... 

—  Eh  bien? 

—  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  le  nommer. 

—  Mon  Dieu  !  Quoi  !  lui  encore  ! 

—  Oui.  La  destinée  de  ce  malheureux  est  étrange. 
Je  ne  dois  pas  vous  la  révéler,  j'ai  fait  sur  lui  bien 
des  études,  bien  des  recherches^  etjeles  ai  abandon- 
nées, je  n'ai  pu  supporter  ce  que  j'ai  vu. 

—  Pauvre  Clodomir  I 

—  Je  n'ai  pu  vous  oublier  l'un  et  l'autre.  De  gra- 
ves intérêts  m'ont  rappelée  en  France;  bien  que  j'aie 
peu  de  temps  à  moi,  bien  que  cette  province  ne  fût 
pas  celle  où  je  devais  me  rendre,  j'y  suis  revenue, 
attirée  par  le  désir  de  vous  revoir,  de  vous  deman- 
der... un  service. 

—  Un  service  I  à  moi? 

—  Oui,  mon  enfant,  un  service  que  vous  pouvez 
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r^B  rendre,  non  pas  aujourd'hui,  non  pas  dans  un 
an,  mais  dans  quinze  ans  d'ici  peut-être. 

—  Je  ne  vous  comprends  pas. 

—  Vous  me  comprendrez  bientôt.  Claudine  Mi- 
gnot,  vous  vivrez  presque  \m  siècle. 

—  Vraiment? 

—  Vous  deviendrez  veuve. 

—  Hélas! 

—  Vous  vous  remarierez  deux  fois  encore. 

—  Vous  m'avez  annoncé  que  j'épouserai  un  assas- 
sin et  un  roi 

—  Je  vous  le  prédis  encore.  Lorsque  vous  aurez 
un  second  époux,  vous  quitterez  ce  pays  pour  n'y 
plus  revenir. 

—  Ah  1  tant  pis,  car  je  l'aime  fort. 

—  Vous  irez  à  la  cour,  vous  y  tiendrez  une*place 
distinguée,  vous  verrez  le  roi,  et  c'est  alors  que  j'at- 
tends de  vous  ce  service. 

—  Je  vous  le  rendrai  alors  comme  aujourd'hui. 

—  Il  se  peut  que  je  sois  encore  de  ce  monde,  il  se 
peut  que  je  n'existe  plus,  de  grands  événements,  où 
je  vais  avoir  une  part,  décideront  de  mon  sort,  qui 
ne  se  présente  pas  très-clairement  à  mes  yeux.  Quoi 
qu'il  arrive,  je  vous  remettrai  un  papier  cacheté, 
vous  le  garderez  soigneusement,  sans  l'ouvrir,  vous 
seriez  punie  de  cette  curiosité,  et  punie  sévèrement. 
Ce  papier,  vous  le  donnerez  au  roi  de  France,  vous 
lui  demanderez  une  audience  particulière,  afin  qu'il 
le  reçoive  de  votre  main  et  quille  lise  à  tète  reposée. 
C'est  la  gloire  de  mon  nom;  c'est  ma  renommée  que 
ce  papier.  Je  compte  laisser  une  mémoire  immor- 
telle, et  c'est  ce  qui  arrivera,  si  le  roi  a  égard  à  ma 
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science.  Ne  me  regardez  pas  ainsi  d'un  air  de  donte, 
madame,  vous  devriez  croire  en  moi  déjà,  vous  y 
croirez  bien  plus  dans  l'avenir,  lorsque  mes  prédic- 
tions seront  accomplies. 

—  Vous  êtes  un  prophète  de  malheur,  Rinalda, 

—  Oui,  si  vous  le  voulez,  vous  ferez  votre  mal- 
heur vous-même.  Avec  de  la  raison,  du  calme,  de  la 
persévérance,  de  la  prévoyance  surtout,  vous  arri- 
verez au  port.  Me  promettez-vous  de  faire  ce  que  je 
désire? 

—  Oui,  à  une  condition. 

—  Laquelle? 

—  Vous  me  révélerez  ce  que  vous  savez  sur  Glo- 
domir,  sur  ce  terrible  avenir  qui  l'attend. 

Rinalda  secoua  tristement  la  tête. 

—  Que  me  demandez-vous  là,  ma  fille?  Œi  I  je  vous 
en  supplie,  renoncez  à  cette  curiosité.  Que  Clodo- 
rair  parte  le  plus  tôt  possible,  dès  demain,  dès  ce 
soir,  et  ensuite  fuyez-le,  écartez- le  de  votre  passage, 
c'est  l'avis  le  meilleur  que  je  puisse  vous  donner. 

—  Vous  refusez  ! 

—  Oui,  parce  que  je  vous  aime. 

-—  Et  si  je  vous  refusais  également? 

—  Ma  pauvre  Qaudine,  vous  ne  le  ferez  pas;  que 
cet  homme  n'entre  pour  rien  dans  vos  projets,  dans 
vos  désirs,  dans  votre  destinée  ;  oubliez-le,  quand 
vous  l'aurez  envoyé  bien  loin,  et  priez  Dieu  qu'il 
vous  oublie. 

—  Pauvre  et  cher  Glodomir. 

—  Ahî  votre  père  eût  dû  le  laisser  mourir  avec 
sa  mère,  il  n'eût  pas  dû  introduire  ce  serpent  dans 
son  logis,  ce  ver  dans  la  fleur  de  sa  vie. 
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—  Clodomir  n'est  pas  méchant,  Clodomir  n'est 
pas  une  vipère,  c'est  un  bon  cœur  et  un  grand  cou- 
rage. 

—  Clodomir  est  marqué  par  la  fatalité,  il  appar- 
tient à  l'esprit  du  mal.  Pour  lui  échapper,  il  aurait 
fallu  une  influence  qu'il  n'aura  plus,  celle  d'un 
amour  chaste  et  pur,  celle  d'un  bon  ange  le  défen- 
drait contre  le  mauvais.  Vous  pouvez  le  plaindre, 
mais  vous  devez  le  fuir. 

Elles  étaient  arrivées  à  la  porte  du  parc,  et  la 
nuit  commençait  à  tomber.  Rinalda  s'arrêta  et  dit 
qu'elle  n'irait  pas  plus  loin. 

—  Vous  ne  devez  pas  m'introduire  dans  la  mai- 
son de  votre  mari  sans  sa  permission,  madame,  et 
si  votre  mari  savait  qui  je  suis,  il  ne  me  recevrait 
point.  Votre  mari  est  excellent,  il  vous  aime,  ce- 
pendant il  n'est  pas  heureux,  car  il  est  jaloux.  Il  est 
jaloux  et  il  le  cache,  il  en  a  honte.  (Test  un  homme  de 
sens  et  d'esprit,  il  craint  ceux  de  ma  profession,  il 
les  redoute,  nous  passons  pour  des  messagers  d'a- 
mour, et  nous  serions  plutôt  des  messagers  de  haine 
et  de  vengeance.  Un  triste  amour  que  celui  dont 
nous  serions  les  courriers. 

—  Un  instant  encore,  Rinalda,  je  sais  maintenant 
ce  que  c'est  que  Leonora  Galigaï,  vous  m'avez  dit 
que  ma  main  ressemblait  à  la  sienne,  que  la  même 
destinée  m'était  promise,  et  je  tremble  en  songeant 
à  cette  prédiction.  Irai-je  donc  à  un  pareil  supplice? 
dois-je  finir  ainsi? 

—  Je  vous  ai  dit  que  vous  mourriez  très-vieille, 
mon  enfant,  je  vous  ai  dit  que  vous  ressembliez  à 
ma  pauvre  Leonora,  parce  que,  comme  elle,  vous 
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êtes  partie  du  plus  bas  étage,  pour  arriver  au  plus 
haut.  Vous  ferez  comme  elle  votre  destinée  par  Ta- 
mour,  et  comme  elle  cet  amour  sera  taché  de  sang. 
Souvent  l'intelligence  et  la  beauté  réunies  chez  une 
fille  du  peuple  amènent  de  pareils  résultats.  Lors» 
qu'on  sort  de  sa  sphère,  c'est  .conune  une  convul- 
sion de  la  nature,  il  faut  la  payer.  Adieu,  jusqu'à 
demain,  à  la  même  hetire  et  au  même  endroit.  N'ou« 
bliez  pas  mes  recommandations,  que  Glodomir  parte 
surtout! 

Uosettc  était  déjà  dans  le  parc,  pendant  que  ma- 
dame Des  Portes  causait  encore  avec  la  bohémienne  ; 
elle  accourut  vers  elle  et  la  prévint  qu'elle  aperce- 
vait le  trésorier,  arrivant  un  livre  à  la  main,  et  qu'il 
allait  la  rejoindre. 

—  A  demain,  dit-elle  à  la  hâte,  je  lui  dirai  que  je 
vous  ai  vue,  mais  je  préfère  que  vous  ne  soyez  pas 
là,  adieu. 

Elles  se  séparèrent.  Claudine  retourna  la  tête  et 
regarda  longtemps  la  vieille  fenmie  remontant  la 
pente  de  la  montagne  ;  avec  son  costume  bizarre  et 
pittoresque,  ses  cheveux  blancs  agités  par  le  vent, 
sa  démarche  hardie,  on  Teût  prise  pour  quelque  es- 
prit évoqué  dans  ce  lieu  solitaire.  Son  ombre  s'a- 
longeait  au  soleil  couchant,  et  sa  tête,  coiffée  d'un 
turban  grossier,  tremblotait  aux  pieds  de  la  jeune 
femme.  Celle-ci  ne  se  retourna  vers  son  mari,  que 
quand  Rinalda  eut  disparu.  D'Amblérieux  la  regarda 
avec  son  bon  sourire  sur  les  lèvres  et  lui  demanda 
si  elle  était  contente  de  sa  promenade. 

—  Oui,  dit-elle,  j'ai  vu  la  sorcière  dont  je  vous  ai 
parlé,  et  qui  m'a  annoncé  des  choses  extraordinaires. 

I.  17 
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—  Ahl  iit  Des  Portes  d'un  air  mécontent. 

-«  Elle  m'a  donné  un  conseil  excellent  peut-être, 
celui  d'éloigner  Glodomir  aussitôt  que  ce  sera  pos* 
sible. 

—  Bile  sait  donc  qu'il  est  en  ce  pays  ? 

—  Elle  sait  tout,  monsieur,  elle  lit  dans  la  pensée. 
-—  Â-t-elle  lu  dans  la  mienne  ? 

—  Peut-être. 

—  Et  que  vous  a-t-elle  dit  ? 

—  Que  vous  m'aimiez. 

—  Aviez-vous  besoin  d'elle  pour  vous  l'ftppren- 
dre  ?  Est-ce  tout? 

—  Non. 

—  Qu'y  a-t-il  encore  ? 

—  Je  n'oserai  jamais  vous  le  répéter. 

—  Vraiment  1  c'est  donc  bien  terrible  1 

•«-  Ce  serait  fort  triste  si  c'était  vrai,  si  cela  est 
faux  il  serait  ridicule  à  moi  de  vous  le  dire. 

—  Je  vous  en  prie. 

—  Vous  l'exigez  ? 

—  Je  n'exige  rien,  je  vous  demande,  je  vous  sup- 
plie. Je  crains  tant  qu'on  interprète  mal  mes  senti- 
ments en  ce  qui  vous  touche.  Vous  m'êtes  si  chère, 
ma  chère  Claudine,  j'ai  si  peur  de  vous  déplaire  1 

— Eh  bien  ! . . .  Rinalda  prétend  que  vous  m'aimez.  • . 
que  cependant...  que  vous  n'êtes  pas  heureux. 

—  Moi,  reprit-il  en  pâlissant,  je  ne  suis  pas  heu- 
reux I  et  pourquoi  donc  ne  le  serais-je  pas? 

—  Parce  que...  parce  que  vous  êtes  jaloux  I 

M.  Des  Portes  tressaillit,  et  garda  le  silence 
quelques  instants, 

—  Elle  vous  a  dit  cela?  poursuivit-il  très-troublé. 
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—  Elle  me  Ta  dit,  monsieur,  et  puisque  cette  bi- 
carré circonstance  nous  conduit  à  cette  conversation, 
permettez-moi  d'espérer  qu^elle  se  trompe  et  de  vous 
demander  en  même  temps  si  quoi  que  ce  soit  dans 
ma  conduite  peut  vous  donner  lieu  à  des  contra* 
riétés  de  ce  genre  ou  autoriser  les  étrangers  à  des 
suppositions... 

—  Non,  non,  ma  chère  Claudine,  non,  répondit- 
il  plus  fortement  ému  encore,  votre  conduite  est 
celle  d'une  femme  esclave  de  ses  devoirs,  envieuse 
de  les  remplir,  et  pourtant... 

—  Ah  1  monsieur,  achevez  I 

Rosette  les  avait  quittés,  ils  étaient  seuls  sous  ces 
ombrages  si  frais  et  si  toufTus,  dans  la  plus  belle 
saison  de  Tannée,  au  milieu  des  bosquets,  où  les 
oiseaux  chantaient  leur  hymne  dh  soir,  entourés 
de  fleurs  dont  les  parfums  les  enivraient  comme 
l'encens  de  ce  temple  immense  de  la  nature.  A  cette 
heure  où  les  bruits  du  jour  s'éteignent  et  vont  faire 
place  au  calme  de  la  nuit.  Ce  cœur  si  longtemps 
fermé,  si  volontairement  martyr  de  son  amour  se* 
cret,  s'ouvrit,  presque  sans  s'en  apercevoir,  et  ne 
retint  plus  les  élans  d'une  passion  dévouée  jusqu'à 
l'oubli  complet  d'elle-même. 

—  Vous  me  le  demandez,  Claudine,  vous  voulez 
savoir  ce  que  je  ressens,  ce  que  j'éprouve,  ce  que  je 
80uf&e,  moi,  pauvre  vieillard,  amoureux  de  votre 
beauté  de  seize  ans  !  Vous  voulez  le  compte  de  mes 
soupirs  et  de  mes  craintes,  vous  voulez  que  je  mette 
à  nu  devant  vous  cette  plaie  qui  saigne  incessam* 
ment  et  que  j'ai  tant  dissimulée  pour  qu'elle  ne  trou- 
ble pas  le  seul  bonheur  que  vous  pouvez  tenir  de 
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moi,  celui  du  calme  et  du  bien-être,  faibles  joies  de 
votre  jeunesse  I  Oh  !  ma  chère  enfant,  ces  richesses 
que  Ton  m*cnvie,  ces  châteaux,  cette  considération 
gui  m'entoure,  ces  honneurs  que  Ton  m'accorde, 
comme  je  les  donnerais  mille  fois  pour  être  né  sous 
le  chaume,  dans  ce  village  du  Bachet  où  vous  êtes 
née  vous-même,  pour  avoir  vingt  ans,  vous  aimer, 
vous  le  dire  et  espérer  vous  plaire  un  Jour.  Il  n'y  a 
que  deux  bonheurs  ici-bas,  la  Jeunesse  et  l'amour,  et 
ces  deux  bonheurs  ne  m'appartiendront  plus.  Jaloux, 
oui,  je  suis  jaloux,  mais  je  ne  le  suis  pas  d'un  amant 
car  votre  âme  pure  n'en  conçoit  pas  même  Tidée,  je 
le  suis  de  l'air  qui  soulève  vos  cheveux,  je  le  suis 
des  senteurs  que  vous  respirez,  je  le  suis  du  paysage 
que  vous  regardez  avec  admiration,  je  le  suis  de  tout 
ce  qui  vous  touche  ou  vous  approche,  de  tout  ce  qui 
vous  apporte  ime  sensation  à  laquelle  je  suis  étran- 
ger. Je  le  suis  des  jeunes  gens  qui  vous  admirent 
et  qui  m'envient,  je  le  serais  bien  plus  encore  si  je 
ne  savais  combien  vous  êtes  indliférente  à  ces  ad- 
mirations. Si  vous  aimiez,  si  vous  faisiez  un  choix, 
je  ne  vous  adresserais  pas  un  reproche,  je  mourrais 
pour  vous  laisser  libre  et  pour  ne  pas  en  être  témoin. 
De  quel  droit  irai-je,  moi,  vieillard,  vous  demander 
ce  qui  ne  peut  m'appartenir?  Pourquoi  vous  con- 
damner au  supplice  de  m'entendre  vous  parler  d'un 
feu  qui,  à  mon  âge,  n'a  plus  d'étincelles?  Âh  1  par- 
donnez-moi de  vous  avoir  laissé  lire  dans  ma  pen- 
sée, pardonnez-moi  ce  qui  vient  d'échapper  à  mon 
cœur.  Je  ne  vous  eimuierai  plus  ainsi,  j'aurai  plus 
de  courage  à  l'avenir.  Je  vous  supplie  de  ne  pas  nie 
répondre,  de  ne  jamais  me  parler  de  ce  moment 
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d'oubli,  qui  ne  se  renouvelles  plus.  Perniettez-moi 
de  vous  quitter,  je  ne  suis  plus  maître  de  mon  trou- 
ble et  je  sens  que  je  dois  paraître  bien  extrava- 
gant à  vos  yeux. 

Il  prit  brusquement  une  allée,  qui  retournait  vers 
la  maison,  Claudine  le  suivit  du  regard,  en  mur- 
murant : 

—  Pauvre  homme  I  comme  il  souffre  et  comme  il 
est  bon! 


XV 


UN    LIT    DE    MORT 


Au  moment  du  .souper,  Des  Portes  reparut  aussi 
calme,  aussi  tranquille  que  si  rien  ne  se  fût  passé. 
Son  visage  avait  repris  sa  quiétude,  son  sourire  sa 
placidité.  Il  ne  fit  pas  la  moindre  allusion  à  sa  con- 
versation avec  sa  femme,  ni  à  la  bohémienne.  Seu- 
lement lorsque  le  lendemain  il  la  vit  se  diriger  vers 
la  sortie  du  parc,  il  la  supplia  de  ne  pas  rentrer  tard 
et  d'éviter  les  mauvaises  rencontres.  Elle  lui  répon- 
dit galment  qu'elle  ne  craignait  rien  à  la  clarté  du 
soleil  et  qu'elle  lui  promettait  de  revenir  de  bonne 
heure  ! 

Rosette  et  elle  se  dirigèrent  vers  la  grotte  où  elles 
avaient  trouvé  Rinalda.  Elle  y  était  déjà  et  les  at- 
tendait assise  sur  le  gazon,  chantant  une  mélodie 
pleine  de  tristesse,  et  faisant  avec  son  bâton  des  si- 
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gnes  cabalistiques  dont  Therbe  ne  gardait  pas  de 
traces.  Cette  mise  en  scène,  familière  à  ces  sortes 
de  gens,  semblait  indigne  d'un  esprit  aussi  supé- 
rieur que  celui  de  la  bohémienne;  elle  n'y  échap- 
pait pas  néanmoins,  tant  le  besoin  du  charlatanisme 
est  inné  chez  les  prophètes,  chez  les  sorciers  et  au- 
tres engeances  dont  le  métier  est  d'en  imposer  à 
leurs  dupes. 

En  apercevant  Claudine,  elle  lui  fit  un  signe  d'a- 
mitié sans  que  son  visage  prit  une  expression  moins 
douloureuse. 

—  J'étais  impatiente  de  vous  voir,  mon  enfant  ; 
j'ai  travaillé  toute  la  nuit  et  j'ai  bien  des  choses  à 
vous  apprendre. 

—  Mon  Dieu  I  qu'est-ce  donc  ?  de  nouveaux  mal- 
heurs ? 

—  Oui,  et  plus  pressants  que  je  ne  le  supposais. 
Les  étoiles  et  les  constellations  m'ont  parlé  un 
langage  aussi  clair  que  le  livre  le  plus  facile  à  dé- 
chitfrer.  Il  faut,  entendez-vous,  mon  enfant,  il  faut 
que  Clodomir  parte  immédiatement.  Quelques 
heures  de  retard  peuvent  amener  une  catastrophe 
épouvantable,  qui  serait  pour  vous  un  regret  éter- 
nel. 

—  Mais,  Rînalda,  il  est  difBcile  d'éloigner  Clodo- 
mir avant  d'avoir  trouvé  un  moyen  de  l'établir  con- 
venablement ailleurs.  Si  nous  le  jetons  à  l'aventure 
dans  le  monde,  ou  il  ne  partira  pas,  ou  il  reviendra 
bieiï  vite,  et  alors  ce  que  vous  voulez  éviter  arrivera. 

—  Ce  n'est  pas  moi,  ignorante  de  vos  projets  et 
de  vos  moyens,  ce  n'est  pas  vous,  enfant  sans  expé- 
rience, qui  devons  régler  des  intérêts  aussi  graves. 
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Allez,  sans  aucun  retard,  près  de  vcrtr-e  mari,  rap- 
portez-lui mes  paroles,  il  me  croira;  j'ai  trop  bien 
lu  dans  sa  pensée  pour  qu'il  n'y  ajoute  pas  foi.  Qu'il 
se  hâte  de  renvoyer  ce  jeune  homme  et  de  le  ren- 
voyer sûrement.  Je  ne  veux  pas  vous  retenir,  voici 
le  paquet  pour  le  roi  de  France,  qui  s'appellera  alors 
Louis  XIV. 

—  Gomment!  si  le  roi  notre  siie  allait  aussi  jeune 
passer  de  vie  à  trépas,  c'est  M.  Gaston  de  France 
qui  doit  lui  succéder. 

—  Je  vous  dis  que  le  roi  de  France  s'appellera 
alors  Louis  XIV,  et  vous  ne  tarderez  pas  à  avoir  la 
preuve  que  je  vous  dis  la  vérité.  Ge  que  contient  ce 
papier  a  déjà  été  annoncé  par  mon  oncle  Côme  à 
Catherine  de  Médicis.  Elle  en  a  fait  état,  elle  en  a 
souvent  parlé  avec  lui,  et  cependant  elle  ne  pouvait 
y  apporter  le  remède  que  le  nouveau  roi  tiendra 
dans  sa  main.  Dites-lui  que  s'il  veut  lire  cette  pro- 
phétie du  grand  Gôme,  il  envoie  au  château  de 
Blois,  dans  l'oratoire  de  la  reine  Gatherine,  on  y 
trouvera  un  cofitret  de  velours  noir  fleurdelysé,  avec 
une  serrure  ouvrant  à  secret  ;  le  parchemin  roulé 
est  attaché  d'un  ruban  rouge.  Ne  l'oubliez  pas. 

—  Je  vous  le  promets. 

— ^Maintenant,  adieu.  Nous  nous  reverrons.  Une 
singulière  destinée  me  conduira  près  de  vous  dans 
les  phases  les  plus  décisives  de  votre  vie.  J'ignore 
quelles  affinités  existent  entre  votre  étoile  et  la 
mienne,  néanmoins  il  en  est  de  très-positives.  Si  je 
ne 'parais  pas  dans  un  de  ces  moments  où  l'avenir 
est  remis  en  question,  c'est  que  je  ne  serai  plus  de 
ce  monde;  comptez-y  et  regrettez-moi  un  peu. 
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Adieu,  adieu,  ma  pauvre  Claudine,  adieu.  Vous 
avez  été  bonne  pour  la  pauvre  vieille  femme,  vous 
voyez  qu'elle  s'en  souvient.  Ne  me  cherchez  plus, 
car  je  m'en  vais  et  ces  montagnes  ne  me  reverront 
point  ;  n'oubliez  pas  mes  paroles,  elles  sont  vraies 
et  elles  sont  sincères,  ce  qui  ne  se  rencontre  pas 
souvent  en  ce  monde. 

Rinalda  s'enveloppa  de  son  manteau,  étendit  sa 
main  vers  la  jeune  femme,  comme  pour  lui  re- 
commander de  ne  pas  la  suivre,  et,  marchant  à 
grands  pas,  elle  s'éloigna. 

—  Cette  femme  me  glace  le  sang,  dit  Rosette; 
toutes  les  fois  que  je  suis  près  d'elle,  il  me  semble 
que  je  sens  1^  moelle  de  mes  os  se  flger;  elle  est 
assurément  cousine  du  grand  diable  d'enfer. 

—  C'est  une  personne  très-savante,  très-versée 
dans  des  matières  inconnues  au  commun  des  hommes 
assurément.  Il  faut  de  longues  études  pour  en  arri- 
ver la.  J'ai  dans  la  bibliothèque  une  foule  de  livres 
qui  traitent  de  ces  matières,  j'essaierai  d'en  lire 
quelques-uns. 

—  Mon  Dieu  I  Claudine,  tu  te  rendras  folle  et  tu 
n'apprendras  rien  du  tout.  Tu  n'as  pas  envie,  je 
suppose,  cle  faire  un  pacte  avec  Satan,  et  sans  cette 
cérémonie  préparatoire  tu  resterais  àVa  be  de  la 
mécanique. 

—  Si  elle  disait  vrai,  pourtant  I  Si  la  reine  allait 
donner  un  héritier  au  trône,  après  vingt-trois  ans 
de  mariage  I 

<—  C'est  là  une  bonne  histoire,  nous  le  saurons 
bientôti  assure-t-elle  ;  si  elle  n'a  pas  menti  pour 
cela,  je  croirai  le  reste. 
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Claudine  n'ajouta  rien;  perdue  dans  ses  pensées, 
elle  cherchait  le  moyen  d'aborder  Des  Portes,  d'ob- 
tenir de  lui  le  départ  immédiat  de  Glodomir,  sans 
lui  parler  de  Rinalda  et  sans  renouveler  les  souve- 
nirs de  la  veille.  Il  était  à  Grenoble  et  ne  revint  que 
le  soir.  Au  bruit  de  son  carrosse  Claudine  courut 
pour  le  recevoir  sur  le  perron.  Son  visage  était 
rayonnant  de  joie;  dès  qu'il  Taperçut,  il  lui  cria  : 

—  Vous  viendrez  demain  à  Grenoble,  madame, 
et  préparez  vos  plus  beaux  habits.  On  chante  un  Te 
DeinUy  toute  la  France  est  dans  Vivresse,  le  ciel  a  en- 
lin  exaucé  nos  vœux.  La  reine  est  grosse,  M.  le  lieu- 
tenant-général en  a  appris  ce  matin  la  nouvelle  cer* 
taine.  C'est  une  grande  bénédiction  pour  le  royaume. 

Madame  Des  Portes  ne  put  retenir  un  cri  de  sur- 
prise. 

—  Je  le  savais,  répliqua-t-elle,  et  je  n'osais  y 
croire. 

—  Qui  vous  l'avait  dit?  depuis  une  heure  à  peine 
le  courrier  est  arrivé. 

—  Venez,  monsieur,  je  vais  vous  l'apprendre,  il 
faut  croire  cette  femme,  il  le  faut  et  ne  pas  perdre 
un  moment. 

£lle  lui  raconta  succinctement  et  sans  détours  ce 
qui  s'était  passé,  ce  que  Rinalda  lui  avait  annoncé 
et  les  craintes  terribles  que  lui  donnait  la  réalisa- 
tion si  prompte  de  cette  prédiction. 

—  Cette  femme  connaissait  la  grossesse  de  Sa 
Majesté  par  im  moyen  que  nous  ignorons,  Claudine, 

es^le  a  dit  vrai  aussi  pour  ce  qui  me  concerne,  était- 

QQ  i^onc  si  difficile  à  deviner?  Quant  à  Clodomir, 

^  pu  apprendre  également  ce  que  j'ai  appris 
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moi-même  aujourd'hui,  c'est  qu'il  devient  intraita- 
ble et  qu'il  arrivera  à  être  réellement  fou,  si  nous 
le  tenons  enfermé  plus  longtemps.  Presque  toutes 
les  prophéties,  lorsqu'on  en  recherche  l'origine, 
offrent  les  mêmes  explications.  On  découvre  tou- 
jours qu'elles  sont  faites  sur  des  indices  ou  des  ren- 
seignements ignorés  du  vulgaire.  Cependant  je  vous 
promets  demain  à  Grenoble,  de  m'occuper  de  votre 
frère  adoptif.  Il  n'est  pas  besoin  de  prophétiser 
pour  m'engager  à  faire  ce  qui  vous  est  agréable, 
ma  chère  enfant. 

Us  se  séparèrent,  Claudine  rentra  dans  son  appar- 
tement avec  Rosette;  elle  eut  bien  de  la  peine  à 
s'endormir,  et  garda  son  amie  longjemps  auprès 
d'elle.  La  lune  éclairait  jusque  dans  sa  chambre, 
par  la  fenêtre  ouverte,  et  jamais  on  ne  vit  une  nuit 
plus  suave  et  plus  parfumée.  Madame  Des  Portes  se 
releva  après  quelques  heures,  passa  un  peignoir  de 
chambre  et  ouvrit  la  porte  de  son  cabinet  sur  le  jar- 
din. Elle  avait  enfin  envoyé  coucher  Rosette  ;  elle 
était  seule,  elle  rêvait.  Les  conseils  et  les  prédictions 
de  Rinalda  ne  sortaient  pas  de  sa  mémoire  et  de 
son  cœur.  Quoi  I  trois  mariages  I  Après  celui-ci,  un 
assassin  et  un  roi  1  Quel  sera  l'assassin  ?  Quel  sera 
le  roi  ?  L'assassin  serait-il  Clodomir  ?  Aurait-elle  la 
douleur  de  le  perdre  et  le  courage  de  se  consoler 
même  avec  une  couronne?  Comment  révoquer  en 
doute  une  prophétie  dont  une  partie  remarquable 
venait  déjà  de  s'accomplir?  Comment  accepter 
l'explication  plausible  et  raisonnable  de  M.  Des 
Portes?  L'imagination  se  complaît  dans  le  merveil- 
leux, elle  aime  les  choses  extraordinaires,  elle  aime 
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l'inconnii  et  le  recherche,  nous  sommes  tous  ainsi. 
Vers  les  deux  heures  du  matin,  Taurore  pointait 
à  rhorizon,  la  fraîcheur  descendait  un  peu  sur  les 
plantes  et  sur  la  terre.  Claudine  sentit  le  sommeil 
arriver,  elle  se  dirigea  vers  son  appartement  ;  au 
moment  où  elle  allait  y  entrer,  un  bruit  .étrange 
arriva  jusqu'à  elle.  C'étaient  les  pas  de  plusieurs 
chevaux  et  des  pourparlers  à  la  grille  de  la  cour, 
près  de  la  loge  du  qoncierge.  La  sonnette  s'agita 
fortement  et  retentit  dans  la  maison.  Madame  Des 
Portes  reçut  un  coup  au  cœur,  elle  se  laissa  tomber 
sur  un  siège. 

—  Mon  Dieu  1  murmura-t-elle,  voici  le  malheur 
qui  vient. 

Rosette  fut  debout  presque  aussitôt. 

—  Va,  lui  dit-elle,  va  voir,  va  t'infonner.  Je  n'en 
ai  pas  la  force,  j'ai  peur. 

Rosette  courut,  elle  resta  quelques  instants  ab- 
sente ;  lorsqu'elle  revint,  elle  était  pâle  comme  une 
morte  et  pouvait  à  peine  parler. 

—  Ah  I  Claudine  I 

—  Eh  bien?  eh  bien? 

—  M.  Des  Portes  me  suit,  il  va  te  dire...  pauvre 
Claudine  I...  pauvre  vicomte  I 

—  Quoi  I  le  vicomte  ?  Qu'a-t-il?  Rosette,  je  t'en 
conjure,  parle -moi. 

—  Voici  M.  le  trésorier. 

M.  Des  Portes  entrait  en  effet,  sa  contenance  an- 
nonçait une  douleur  profonde,  une  terreur  vérita- 
ble, sa  femme  lui  prit  la  main,  lui  fit  plusieurs 
questions  précipitées,  il  se  jeta  sur  le  sofa,  Tentraî- 
nant  vei's  lui  et  se  passant  la  main  sur  son  front. 
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—  Votre  sorcière  avait  raison,  Claudine,  un  grand 
malheur  nous  a  frappés. 

—  Qodomir  !  est-il  possible  ! 

—  Ce  n'est  pas  Clodomir,  mon  enfant,  c'est  une 
autre  victime,  plus  innocente,  sinon  plus  pré- 
cieuse. 

—  Quelle  est  cette  victime  ? 

—  Le  pauvre  M.  de  La  Marche,  percé  hier  au  soir 
d'un  coup  d'épée  dans  la  poitrine,  près  de  la  cha- 
pelle du  prieuré. 

—  Vit-il  encore? 

—  Il  vit  et  il  demande  à  vous  voir,  Claudine  ;  le 
comte  et  la  comtesse  vous  supplient  de  venir  près 
de  lui,  j'espère  que  vous  ne  vous  y  opposerez  pas 
plus  que  moi. 

—  Que  vous  êtes  bon,  monsieur,  hâtons-nous  I  Et 
sait-on  quel  est  l'auteur?... 

—  Le  vicomte  s'obstine  à  se  taire. 

—  D  n'en  mourra  pas,  n'est-il  pas  vrai,  monsieur? 
c'est  une  blessure  dangereuse,  peut-être,  mais  non 
mortelle  ? 

—  Je  ne  sais.  L'intendant,  qui  vient  d'apporter 
cette  lettre,  assure  qu'on  ne  peut  rien  préjuger  en- 
core. J'ai  donné  l'ordre  d'atteler,  apprêtez-vous. 

Madame  Des  Portes,  tremblante  d'émotion,  jeta 
sur  elle  une  mante  à  longs  plis,  iit  relever  un  peu 
les  boucles  de  sa  coiffure  et  suivit  son  mari,  aussi 
impatient  qu'elle  de  partir.  Une  pensée  terrible  ne  la 
quittait  pas  ;  pour  rien  dans  le  monde  elle  ne  l'eût 
révélée  au  trésorier,  elle  craignait  trop  qu'il  la 
conçût  de  lui  même.  Clodomir  seul  était  capable 
d'une  pareille  action.  M.  de  La  Marche  était  aimé 
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de  tous,  n'avait  pas  un  seul  ennemi,  sou  caractère 
et  son  obligeance  bien  connue  ne  permettaient  pas 
de  supposer  une  rencontre  avec  qui  que  ce  fût.  On 
ne  l'avait  pas  dépouillé,  ce  n'étaient  donc  pas  des 
voleurs.  Son  meurtrier- cependant  devait  être  un 
homme  sans  pitié,  il  l'avait  abandonné,  après  avoir 
pris  seulement  la  précaution  de  tirer  la  chaîne  de  la 
cloche  au  prieuré. 

M.  d'Âmblérieux  raconta  ces  circonstances  à  sa 
femme  pendant  leur  court  voyage,  elles  ne  firent 
que  confirmer  ses  soupçons.  Cependant  Clodomir 
était  renfermé,  on  n'avait  pas  ouï  dire  qu'il  fût  sorti 
de  la  maison  d'arrêt.  Où  aurait-il  trouvé  le  vicomte? 
que  serait- il  devenu  depuis?  Que  n'avîiit-elle  pas  à 
craindre  pour  son  mari  maintenant,  si  la  mort  d'un 
de  ses  rivaux  ne  lui  sufiisait  pas.  Lorsqu'elle  arriva 
à  La  Marche,  elle  était  plus  morte  que  vive,  sous  le 
poids  de  ces  réflexions.  Elle  trouva  la  hautaine  com- 
tesse à  la  descente  de  son  carrosse,  les  yeux  baignés 
de  larmes  ;  ses  paroles  entrecoupées ,  peignaient  la 
véritable  et  cruelle  douleur.  Elle  essaya  de  remer- 
cier Claudine  et  ne  put  que  fondre  en  pleurs  en  se 
jetant  dans  ses  bras . 

—  Madame,  vous  qu'il  aime  tant,  sauvez-le!  dit- 
elle. 

—  Hélas  I  que  dois-je  faire  pour  cela? 

—  Je  ne  sais,  mais  sauvez-le. 

—  Puis-je  le  voir? 

—  Il  vous  attend  avec  impatience. 

On  la  conduisit  à  la  chambre  du  blessé,  les  ombres 
de  la  mort  couvraient  dôjà  son  visage.  Son  sang 
avait  coulé  sur  ses  draps,  sur  son  lit,  sa  belle  tête 
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pâle  retombait  sans  force  sur  ses  coussins,  son  re- 
gard seul  était  vivant  et  s'anima  d'une  nouvelle 
flamme  lorsqu'il  aperçut  Claudine. 

—  Ahl  c'est  vous,  murmura- t-il,  soyez  bénie 
pour  tant  de  bontés.  Merci,  ma  mère,  de  l'avoir  ap- 
pelée. 

—  Pouvais-je  vous  refuser  quelque  chose,  mon 
cher  enfant  ! 

—  Joignez  donc  une  nouvelle  faveur  à  toutes  les 
autres,  priez  M.  le  trésorier  de  passer  avec  vous 
dans  la  chambre  prochaine.  Ce  que  j*ai  à  dire  à  ma- 
dame Des  Portes  ne  doit  être  entendu  de  personne. 
Ce  dernier  entretien  ne  peut  point  être  suspecté, 
mes  forces  s'épuisent  et  cependant  il  faut  qu'elle 
sache  tout. 

—  Ah  I  madame,  arrachez-lui  le  nom  de  son  as- 
sassin, et  vous  aurez  droit  à  toute  la  reconnaissance 
d'une  mère. 

—  Je  n'ai  pas  été  assassiné,  madame,  je  vous  l'ai 
dit  déjà,  j'ai  succombé  à  un  combat  loyal  et  suivant 
les  lois  de  l'honneur.  Mon  sang  n'a  pas  coulé  seul 
sur  le  champ  de  bataille,  vous  le  savez. 

—  N'importe  1  dites  à  madame  Des  Portes  quel  est 
cet  adversaire,  puisque  vous  me  refusez,  elle  aura 
plus  de  pouvoir  sur  votre  volonté  que  moi. 

Des  Portes  entraîna  la  comtesse,  et  laissa  Claudine 
assise  près  de  ce  lit  de  mort.  Dès  qu'ils  furent  seuls 
le  vicomte  pria  la  jeune  femme  de  lui  donner  quel- 
ques gouttes  d'un  cordial,  placé  à  côté  de  lui,  et 
sans  lequel  il  ne  pouvait  se  soutenir.  Lorsqu'il  eut 
bu  il  la  remercia  d'un  regard.  Lhandu  le  regardait 
aussi,  le  cœur  na^vré ,  la  poitrine  gonflée  de  sanglots. 
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—  Je  meurs  pour  vous,  lui  dit-il,  c'est  une  belle 
destinée  et  je  n*ai  pas  le  droit  de  me  plaindre. 

—  Il  est  donc  vrai  !  Le  malheureux!... 

—  Oui,  je  vous  l'avoue,  à  vous  seule,  c'est  lui. 
Comment  est-il  parvenu  à  s'échapper?  Quel  hasard 
funeste  nous  a  fait  rencontrer  sur  la  même  route, 
au  moment  où  ne  je  le  cherchais  pas,  où  il  ne  me 
cherchait  pas  non  plus  peut-être?  Dieu  le  voulait, 
sans  doute. 

Une  syncope  lui  coupa  la  parole,  il  fit  signe  à 
Claudine  de  ne  point  appeler,  elle  lui  fit  respirer  des 
sels,  il  revint  à  la  vie;  son  premier  regai-d  la  chercha 
et  il  lui  sourit. 

—  Une  m'a  pas  assassiné,  Claudine,  ne  le  croyez 
pas,  il  m'a  provoqué  dans  des  termes  qui  ne  m*ont 
pas  permis  de  refuser  le  combat.  Il  m'a  rappelé 
qu'il  était  le  fils  d'un  gentilhomme,  que  nous  osions 
tous  les  deiLx  aspirer  à  votre  amour,  que  nous  étions 
rivaux  enfin,  et  que  cette  rivalité  nous  rendait  égaux. 
Je  l'ai  blessé  d'abord  légèrement,  il  m'a  blessé  en- 
suite et  blessé  de  façon  à  ce  que  je  ne  vous  verrai 
plus  bientôt,  c'est  là  ma  plus  grande  douleur. 

—  Où  est- il  ?  qu'est-il  devenu  ? 

—  Je  ne  sais.  Il  échappera  peut-être,  il  est  déguisé, 
vêtu  en  gentilhomme;  c'est  ainsi  qu'il  avait  une 
épée.  On  va  le  rechercher.  Vous  l'aimez,  Claudine, 
je  ne  veux  pas  qu'il  meure  comme  un  assassin;  voilà 
pourquoi  j'ai  demandé  à  vous  parler  sans  témoins. 
Je  vais  vous  dicter  une  déclaration,  je  la  signerai  ; 
vous  la  conserverez  pour  vous  en  servir  en  cas  de 
besoin. 

—  Généreux  ami  ! 
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—  La  vérité  doit  être  dit#,  madame,  et  puis  vous 
souffririez  trop.  Écrivez,  je  vous  en  conjure. 

Il  lui  dicta  une  déclaration  positive  et  authenti- 
que où  il  jurait  sur  son  honneur  que  Clodomir 
l'avait  combattu  loyalement  à  armes  égales,  qu'ils 
s'étaient  battus  sans  témoins,  mais  que  tout  s'était 
passé  suivant  les  règles  du  duel,  que  Clodomir  étant 
fils  d'un  gentilhomme,  il  n'avait  pas  cru  devoir  lui 
refuser  la  réparation  qu'il  exigeait  de  torts  imagi- 
nairejb»  après -avoir  toutefois  essayé  tous  les  moyens 
d'arranger  TafFaire  à  l'amiable,  sans  pouvoir  y  réus- 
sir. 11  suppliait  donc  sa  famille  et  ses  amis  de  ne  pas 
poursuivre  son  adversaire,  et  si  la  rigueur  des  lois 
l'atteignait  un  jour  comme  ayant  contrevenu  aux 
ordonnances  contre  les  combats  singuliers,  il  de- 
mandait pour  Clodomir  Tindulgence  des  juges,  la 
pitié,  le  secours  de  ceux  qui  avaient  aimé  sa  victime  ; 
c'était  sa  dernière  volonté,  son  dernier  vœu  sur  la 
terre. 

Ce  qu'il  ne  disait  pas,  le  sublime  martyr,  c'est 
que  Clodomir  ne  l'avait  décidé  à  se  battre  qu'en  le 
menaçant  de  Tassassiner  s'il  ne  se  défendait  pas  ; 
qu'il  avait  cherché  à  le  convaincre  de  l'innocence  de 
ses  rapports  avec  Claudine,  et  que  le  malheureux 
jaloux  n'avait  voulu  rien  entendre.  Madame  Des 
Portes,  qui  les  connaissait  tous  les  deux,  le  devina, 
mais  elle  garda  le  silence  ;  le  vicomte  comprit  cette 
délicatesse  et  lui  en  sut  gré.  Lorsque  la  déclaration 
fut  signée,  avec  bien  de  la  peine,  le  mourant  pria 
madame  Des  Portes  de  voulob  bien  rappeler  ses  pa- 
rents et  ceux  qui  attendaient  dans  la  chambre  à  côté. 
Il  se  fit  soutenir  sur  des  coussins  par  sa  mère  et 
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par  Claudine.  Il  s'affa^ilissait  visiblement,  depuis 
que  ridée  de  ce  qu'il  regardait  comme  un  devoir  ne 
le  soutenait  plus. 

—  Mon  père,  ma  mère,  vous  tous  qui  m'écoutez, 
murmura-t-il  d'une  voix  entrecoupée,  sachez  bien  et 
n'oubliez  jamais  que  je  viens  de  remettre  à  madame 
Des  Portes  d'Amblérieux  une  déclaration  que  voici, 
et  dont  personne  qu'elle  et  moi  ne  connaît  la  teneur. 
Elle  Ta  écrite  et  je  l'ai  signée.  Je  la  lais8MJ>9^u- 
ment  maîtresse  d'en  disposer  comme  elle  w Jugera 
convenable,  et  je  vous  prie  tous  avec  instancS^  mon 
dernier  moment,  de  lui  prêter  aide  et  assistance  si 
elle  les  réclame.  Me  le  promettez- vous  ! 

Madame  de  La  Marche  se  pencha  vers  lui  et  l'em- 
brassa, en  s'engageant  pour  elle  et  pour  les  siens. 
Le  jeune  homme  se  montra  satisfait  ;  il  essa^de  se 
retourner  vers  Claudine  et  lui  demanda,  comme 
grâce  dernière,  de  ne  pas  le  quitter  avant  sa  fin. 

—  Vous  avez  été  l'objet  de  mon  seul  ampur,  ma- 
dame, et  je  le  déclare  au  moment  de  paraître  devant 
Dieu,  cet  amour  a  toujours  été  aussi  respectueux  de 
ma  part  qu'il  a  été  repoussé  de  la  vôtre.  Je  vous  ai 
aimée  de  toute  mon  âme  ;  vous  m'avez  appelé  votre 
ami,  rien  de  plus.  Vous  êtes  un  ange  sur  la  terre,  et 
celui  qui  a  le  bonheur  de  vous  nommer  sa  femme, 
doit  être  le  plus  glorieux  et  le  plus  heureux  des 
hommes. 

—  Aussi  sent-il  bien  son  bonheur,  répondit  le  tré- 
sorier, et  il  vous  remercie  des  millions  de  fois  de  ce 
que  vous  venez  de  dire,  monsieur. 

—  Ah  !  madame,  sij'avais  su  !  ajouta  la  comtesse. 
Le  vicomte  eut  une  nouvelle  syncope,  si  longue 
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qu'on  crut  qu'il  allait  passer.  Il  revint  et  demanda 
son  confesseur;  il  attendait  dans  la  pièce  voisine.  On 
le  fit  entrer,  tout  le  monde  se  retira.  Au  bout  d'un 
quart  dUieure  à  peine,  les  assistants  furent  rappelés, 
et  on  lui  administra  les  sacrements,  qu'il  reçut  avec 
une  piété,  une  componction  admirables.  On  n'en- 
tendait que  des  sanglots  pendant  cette  triste  et  tou- 
chante cérémonie.  Claudine,  à  genoux  près  du  lit, 
soutei^ait  madame  de  La  Marche^  qui  l'appelait  sa 
filteg^ui  la  conjurait  de  devenir  son  amie. 

— ^Ue  me  remplacera,  ma  mère,  balbutia  le 
mourant;  c'est  elle  que  j'ai  le  plus  aimée  sur  la 
terre. 

Ses  derniers  regards  cherchaient  ceux  de  ces  deux 
femmes  chéries,  et  il  s'éteignit  dans  une  légère  con- 
Tulaion. 

Rien  ne  peut  rendre  la  douleur  de  madame  Des 
Portes.  Elle  s'accusait  de  cette  mort,  s'en  reconnais- 
sait la  cause,  et  eût  volontiers  demandé  pardon  à 
ses  parents  désespérés,  qui  l'accablaient  de  caresses. 
La  maison  retentissait  des  cris  des  domestiques,  qui 
adoraient  le  vicomte,  des  pauvres  du  village,  dont 
il  était  la  providence.  Ils  voulaient  le  voir  encore, 
il  fallait  leur  permettre  d'entrer  dan3  sa  chambre  et 
de  prier  auprès  de  son  corps. 

Claudine  succomba  à  ces  assauts  successifs,  elle 
se  sentit  si  mal  que  M.  Des  Portes  l'enleva  pour 
ainsi  dire  de  force  et  la  ramena  chez  elle,  où  elle 
prit  le  lit  avec  une  grosse  fièvre.  Elle  communiqua 
cependant  à  son  mari  la  confidence  du  vicomte,  et 
le  pria  de  faire  chercher  Clodomir,  probablement 
resté  blessé  dans  le  voisinage  du  lieu  du  combat. 
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Il  fut  impossible  d'avoir  de  ses  nouvelles.  On  apprit 
seulement  qu'il  s'était  sauvé  de  la  maison  des  fous 
avec  un  gentilhomme  qui  y  était  enfermé.  Ils  étaient 
parvenus  à  scier  les  barreaux  d'ime  fenêtre;  ils 
avaient  fabriqué  une  échelle  avec  leurs  draps  et  ils 
s'étaient  enfuis,  après  avoir  changé  réciproquement 
de  costume,  car  le  gentilhomme  fut  repris  portant 
les  habits  de  Glodomir,  tandis  que  celui-ci  empor- 
tait les  siens.  Ce  compagnon  ne  put  donner  aucun 
renseignement  sur  son  complice.  Ils  s'étaient  sépa- 
rés sur-le-champ  et  ne  s'étaient  pas  revus  depuis 
lors.  Lhandu  resta  donc  dans  une  inquiétude  mor- 
telle au  sujet  de  cet  homme  qu'elle  aimait  d'un  sen- 
timent impérissable  et  qui  semblait  destiné  à  rem- 
plir sa  vie  d'amertume. 

L'histoire  de  M.  de  La  Marche,  sa  passion  pour 
madame  Des  Portes,  le  mariage  de  celle-ci,  avaient 
occupé  les  esprits  de  la  province.  Il  en  résulta  un 
livre,  composé  par  Jean  Mallet,  poète  dauphinois  % 
souB  le  nom  de  Pastorale  et  tragi-comédie  de  Janin. 
L'auteur  donna  à  cet  amant  délaissé  le  rôle  de  M.  de 
La  Marche,  sous  le  nom  du  secrétaire,  craignant  de 
s'attirer  la  colère  de  sa  famille  en  se  servant  du  sien. 
Quant  à  Claudine,  elle  y  était  clairement  désignée  ; 
on  y  racontait  son  mariage  et  les  circonstances  qui 
l'avaient  précédé  ;  l'héroïne  s'appelait,  comme  elle, 
Lhandu,  et  cet  ouvrage  fut  populaire  sous  ce  titre 
plutôt  que  sous  l'autre  ;  il  eut  quatre  éditions  suc- 
cessives et  plusieurs  contrefaçons. 

Afin  de  s'assurer  la  bienveillance  du  trésorier  et 

1.  Édité  et  imprimé  à  Grenoble  en  1638,  par  Richard  Colfloa. 
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de  868  puissants  amis,  Jean  Mallet  demanda  la  per- 
mission de  présenter  son  ouvrage  à  madame  Des 
Portes,  et  celle-ci,  par  le  conseil  de  son  mari,  Tac- 
cueillit  avec  faveur.  Elle  était  heureuse  de  cette  ma- 
nifestation publique,  car,  dans,  cette  œuvre,  on  ren- 
dait complètement  justice  à  son  caractère  et  à  sa 
conduite.  U  serait  difficile  de  s'en  assurer  aujour- 
d'hui, la  pastorale  ayant  tout  à  fait  disparu  ;  on  m'a 
cependant  assuré  qu'il  en  existait  un  exemplaire  à  la 
bibliothèque  de  Grenoble.  On  voit  que  de  son  vi- 
vant et  même  au  début  de  sa  carrière,  les  aventures 
de  Qaudine  semblaient  assez  merveilleuses  pour 
être  dignes  d'inspirer  un  poète. 

M.  Des  Portes,  employa  tous  les  moyens  de  l'auto- 
rité pour  se  procurer  des  renseignements  sur  Clo- 
domir  ;  il  dépensa  beaucoup  d^argent  sans  résultat. 
A  dater  de  son  duel  avec  le  vicomte,  il  avait  disparu 
conune  par  enchantement.  La  famille  de  La  Marche, 
pour  se  conformer  aux  désirs  du  pauvre  enfant  en- 
levé si  jeune,  ne  Ht  aucune  recherche  de  son  meur- 
trier ;  mais  les  gens  du  roi  ne  se  montrèrent  pas  si 
débonnaires.  Ils  vinrent  interroger  madame  Des 
Portes,  comme  la  seule  personne  qui  pût  leur  don- 
ner des  renseignements.  Elle  se  trouva  fort  embar- 
rassée et  tergiversa.  Ils  insistèrent.  Elle  répondit 
avec  beaucoup  de  fermeté  qu'elle  avait  reçu  les  der- 
niers ordres  de  M.  de  La  Marche,  qu'elle  avait  juré 
de  les  exécuter,  et  que,  pour  lien  au  monde,  elle  ne 
manquerait  à  ce  serment.  Il  ne  voulait  pas  que  son 
advei-saire  fût  connu,  aûn  de  lui  éviter  des  poursui- 
tes. Il  l'avait  chargée  de  veiller  à  son  salut  ;  elle  ne 
jouerait  donc  pas  le  rôle  infâme  de  dénonciateur. 
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lors  même  qu'elle  devrait  être  inquiétée  à  cause  de 
son  silence. 

Le  cas  était  grave,  d'Amblérieux  en  écrivit  au 
comte  Du  Haiier,  alors  à  Tarmée  de  Flandres,  où 
il  venait  d'être  blessé  au  siège  de  Saint-Omer.  Il  ne 
portait  pas  encore  ce  bienheureux  titre  de  maréchal 
de  France,  promis  à  sa  valeur  et  vingt  fois  mérité 
par  lui  dans  les  négociations  et  dans  les  batailles.  Ce 
brevet,  qu'il  avait  en  poche,  ne  satisfaisait  que  la 
vanité  de  sa  femme,  qui,  hors  à  la  cour,  où  il  n'y 
avait  pas  moyen  d'y  songer,  se  faisait  appeler  ma- 
dame la  maréchale  par  tout  le  monde.  Du  Haiier 
répondit  que  madame  Des  Portes  agissait  sagement, 
de  résister  aux  robins  et  de  tenir  la  parole  donnée  à 
un  gentilhomme,  il  en  faisait  son  affaire.  Claudine 
ne  fut  point  inquiétée,  en  effet  ;  le  cardinal,  malgré 
sa  sévérité  contre  les  duels,  ne  voulut  pas  donner 
suite  à  une  procédure  de  ce  genre,  lorsque  le  cou- 
pable était  disparu  et  que  toutes  les  preuves  man- 
quaient pour  le  poursuivre. 

Â  d^terde  ce  moment  la  vie  de  Claudine  changea, 
en  dépit  de  sa  résistance.  Elle  fut  forcée  de  quitter 
sa  retraite  et  de  voir  la  société  de  Grenoble,  qui, 
sous  les  auspices  de  madame  de  La  Marche  et  de  la 
lieutenante-générale,  se  mit  à  raffoler  d'elle.  On  la 
voulait  partout,  on  s'arrachait  ses  visites  ;  elle  pou- 
vait à  peine  se  sauver  quelques  jours  dans  sa  re- 
traite de  Saint-Mury,  et  s'y  retrouver  seule,  avec 
ses  études  et  ses  réflexions. 

On  savait  l'y  poursuivre,  elle  n'osait  s'en  plaindi*e, 
mais  elle  en  était  excédée.  Depuis  ce  qu'elle  avait 
souffert,  depuis  son  Initiation  aux  joies  du  travail  et 
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de  la  science,  son  caractère  avait  changé  entière- 
ment, elle  n'aspirait  qu*à  ses  livres  et  à  ses  pensées. 
Sa  gaîté  d'autrefois  était  restée  dans  ses  habits  de 
paysanne,  à  peine  souriait-elle  maintenant,  son  cœur 
était  malade  et  son  esprit  était  occupé. 

Six  mois  après  la  mort  du  vicomte,  elle  était  dans 
une  de  ces  vacances  qui  la  charmaient  ;  M.  Des  Por-* 
tes,  retenu  aux  États,  ne  Tavait  point  accompagnée, 
elle  s'était  promis  de  résister  aux  prières  et  de  de* 
meurer  le  plus  longtemps  possible  dans  la  solitude. 
Chaque  matin  les  pauvres  venaient  à  la  distribution 
des  aumônes,  qu'elle  faisait  elle-même»  ne  s'en  rap- 
portant à  personne  pour  l'informer  de  leurs  besoins. 
Quelques-uns  étaient  habitués,  d'autres  étaient  de 
passage  ;  elle  se  montrait  aussi  bonne,  aussi  secou- 
rable  pour  les  uns  que  pour  les  autres.  Tous  ceux 
qui  souffraient  avaient  droit  à  ses  consolations  et  à 
son  appui. 

Un  jour,  elle  avait  déjà  satisfait  ses  pensionnai- 
res, lorsqu'un  homme  de  grande  taille,  couvert  de 
haillons,  avec  les  cheveux  et  la  barbe  blanche,  le  dos 
voûté,  présentant  enfin  les  signes  d*une  vieillesse 
avancée,  s'approcha  d'elle  d'un  pas  chancelant.  Elle 
le  remarqua  et  lui  demanda  s'il  était  malade  et  s'il 
avait  besoin  d'un  secours  pour  continuer  sa  route. 
U  lui  répondit  qu'il  venait  de  bien  loin,  qu'il  était 
bien  vieux  et  que,  si  elle  daignait  avoir  pitié  de  lui, 
il  en  serait  reconnaissant  toute  sa  vie.  L'ordre  fut 
aussitôt  donné  de  lui  apporter  des  habits,  de  la 
nourriture,  de  l'argent. 

—  Merci,  madame,  merci,  disait-il. 

—  Et  d'où  venez-vous  enfin»  mon  brave  homme  ? 
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—  Je  viens  de  Brest,  madame. 

—  Mon  Dieu  I  si  loin  I 

—  J'ai  mis  deux  mois  à  faire  ce  voyage,  à  mon 
&ge  on  ne  peut  marcher  vite. 

—  Où  allez-vous  maintenant? 

—  Quand  je  serai  un  peu  reposé,  je  m'en  retour- 
nerai à  Brest. 

~  Quoil  une  si  longue  route  pour  revenir  au 
même  lieu!  Vous  avez  donc  des  affaires  ici? 

-—  J*ai  une  lettre  à  remettre  à  quelqu'un. 
•    —  Si  je  puis  vous  aider  à  remplir  votre  commis- 
sion, je  le  ferai  volontiers. 

—  Je  n'irai  pas  loin  pour  cela,  madame,  car  c'est 
à  vous  que  cette  lettre  est  destinée, 

—  A  moi  ?  De  la  part  de  qui  ? 

—  De  la  part  d'un  brave  garçon  embarqué  main* 
tenant  et  parti  pour  le  Canada,  afin  de  se  faire  tuer 
ou  de  réussir.  Il  m'a  nourri  de  son  pain,  pendant 
que  le  hasard  nous  avait  réùnts  dans  le  mémo  gre- 
nier ;  il  a  travaillé  pour  moi  qui  étais  malade  et  qui 
me  moiu*ais  de  faim.  En  partant  il  m'a  prié,  si  je 
l'aimais,  de  vous  apporter  cette  lettre,  et  de  ne  la 
remettre  qu'à  vous.  La  voici. 

—  Je  ne  sais... 

—  Vous  savez  bien,  madame,  vous  devez  deviner 
qui  est  ce  pauvre  enfant  ;  je  connais  le  contenu  de 
la  lettre,  c'est  moi  qui  la  lui  ai  fait  écrire,  et  qui  lui 
ai  appris  à  tenir  une  plume  dont  il  sait  se  servir  au- 
jourd'hui. J'ai  été  contre-maître,  tel  que  vous  me 
voyez,  et  je  n'avais  pas  mon  pareil  pour  les  livres 
du  bord. 

Claudine  tenait  le  papier  entre  ses  mains  et  le 


LA  SORCIÈRE    DU    ROI  313 

tournait  en  tous  sens,  se  demandant  si  elle  devait 
l'ouvrir.  Les  battements  de  son  cœur  soulevaient 
son  corsage,  elle  tremblait,  elle  étaiten  même  temps 
craintive  et  heureuse.  Oubliant  le  vieillard  qui  la 
regardait,  oubliant  l'univers  pour  ne  songer  qu'à 
Glodomir,  elle  eut  cependant  assez  d'empire  sur 
elle-même  pour  reprendre  ses  esprits.  Après  im  ins- 
tant, elle  dit  au  mendiant  de  l'attendre  et  rentra 
chez  elle.  Si  le  trésorier  eût  élé  à  Saint-Mury,  elle 
lui  eût  porté  sur-le-champ  la  lettre  cachetée,  mais 
il  était  absent,  il  ne  reviendrait  pas  de  longtemps 
sans  doute.  Gomment  attendre?  comment  dominer 
son  impatience  jusqu'à  son  retour?  La  tentation 
était  trop  forte,  elle  y  céda;  voici  ce  qu'elle  lut  : 

«  —  Claudine,  j'ai  failli  mourir  aussi,  je  suis  resté 
9  bien  des  semaines  près  de  toi,  alors  que  tu  mefai- 
•  sais  chercher,  et  j'ai  échappé  à  tous  tes  émissaires. 
»  J'ai  tué  M.  de  La  Marche  et  je  m'en  suis  repenti, 
»  car  il  a  déclaré  au  lit  de  mort  que  tu  n'étais  pas 
»  coupable;  tu  as  dùm'accuser,  voilà  pourquoi  je  ne 
»  t'ai  pas  revue,  et  pourquoi  je  ne  te  reverrai  pas 
»  que  je  ne  me  sois  rendu  digne  de  ton  pardon.  Ce- 
»  pendant  j'ai  combattu  mon  rival  dans  un  duel  où 
»  j'ai  risqué  ma  vie  aussi  bien  que  lui,  il  m'a  blessé 
»  grièvement ,  ma  conscience  d'homme  ne  me  re- 
»  prçche  rien,  j'ai  cru  avoir  le  droit  de  l'attaquer,  je 
9  l'ai  fait.  Je  pars  pour  le  Canada.  Le  comte  de  Mor- 
9  tagney  est  commandant  pour  le  roi.  Je  n'ai  pas  be- 
9  soin  de  t'en  dire  davantage,  tu  me  comprendras. 
9  Tu  jm'as  trahi  et  abondonné,  Lhandu,  je  t'ai  haï, 
9  et  pourtant  je  t'aime  toujours  avec  la  même  pas- 
9  sion  et  la  même  ardeur.  Je  ne  puis  m'empécher  de 

I.  iS 
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»  croire  à  ce  serment,  que  tu  m'as  fait  dans  la  pri- 
»  son  de  Grenoble,  de  ne  jamais  aimer  que  moi,  de 
»  n'appartenir  qu'à  moi  seul.  Ce  serment,  je  ne  te 
T>  le  rends  pas;  lors  même  que  je  ne  reviendrais  pas 
»  vivant,  je  reviendrais  mort  t* en  demander  compte. 
9  Je  n'ai  pas  oublié  Rinalda  et  sa  prophétie,  tuépou- 
»  seras  un  roi  et  un  assassin.  Je  te  jure  que  roi  oa 
»  assassin,  ce  sera  moi  et  moi  seul.  Tu  dois  me  con« 
T>  naître  et  tu  sais  bien  que  je  ne  te  céderai  àpersoime. 
9  Je  ne  te  demande  pas  de  me  répondre,  je  n'ai  pas 
j>  besoin  de  tes  lettres  pour  ne  pas  t'oublier,  j'ai 
»  voulu  que  mon  sort  te  fût  connu,  afin  de  ne  pas 
»  laisser  de  prétexte  à  une  nouvelle  trahison.  Adieu, 
>  je  verrai  M.  de  Mortagne,  il  me  rendra  ce  qu'il  m'a 
»  pris,  il  le  doit,  il  le  fera,  je  saurai  bien  l'y  obli- 
»  ger.  Quand  je  reviendrai  près  de  toi,  je  serai  aussi 
B  un  seigneur,  puisqu'il  faut  être  un  seigneur  pour 

V  te  plaire.  Je  ne  te  raconterai  pas  par  quel  enchai- 
9  nement  de  circonstances  je  suis  arrivé  où  je  suis 
»  et  comment  j'ai  découvert  celui  que  nous  cher- 
»  chons  depuis  si  longtemps.  Mon  existence  n'est 
»  qu'un  tissu  d'invraisemblances  et  d'impossibilités, 

V  auxquelles  tu  ne  coirais  pas  et  qui  sont  réelles  ce- 
»  pendant.  Ce  sera  pour  nos  longues  veillées  d'hiver 
»  dans  la  vieillesse.  Souviens-toi  toujours  des  liens 
»  qui  nous  unissent  de  près  et  de  loin,  à  la  vie  et  à 
»  la  mort,  rien  ne  peut  les  briser. 

1)  Glodomir.  b 

Claudine  reiut  bien  des  fois  cette  étrange  lettre, 
dans  laquelle  elle  reconnut  celui  qui  l'avait  écrite. 
11  s'y  trouvait  encore  unpostrscriptum,  poiu»  lui  re- 
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commander  le  vieux  pauvre.  C'était,  disait-il,  le  seul 
messager  sûr  qu'il  eût  trouvé.  La  jeune  femme, 
après  avoir  composé  son  visage  et  calmé  son  émo- 
tion, donna  ordre  qu'on  Tintroduislt  près  d'elle  et 
lui  remit  une  bonne  somme  pour  sa  route,  en  lui 
recommandant  de  se  reposer  d'alDôrd,  et  en  lui  of- 
frant un  asile  chez  ses  parents,  qu'elle  se  chargeait 
de  prévenir.  Il  refusa  et  préféra  rester  à  l'auberge 
du  village,  où  elle  le  fit  défrayer  de  tout. 

'  Lorsque  M.  Des  Portes  arriva,  elle  lui  montra  l'é- 
pltre  qu'elle  avait  reçue,  et  qui  occupait  toute  sa 
pensée. 

—  Je  ne  veux  pas  avoir  de  secret  pour  vous,  lui 
dit-elle,  vous  êtes  mon  père,  et  votre  indulgente  ten- 
dresse ne  me  permet  pas  de  vous  rien  dissimuler. 

D'Amblérieux  lut  sans  émotion  apparente;  il 
garda  le  silence  après  sa  lecture,  et  puis  il  rendit  la 
lettre  à  sa  femme. 

—  S'il  devient  quelque  chose  quand  je  ne  serai 
plus  de  ce  monde,  il  voudra  vous  épouser,  Claudine. 
Mon  enfant,  ma  chère  enfant,  au  nom  de  votre  bon- 
heur, ne  vous  donnez  pas  un  pareil  maître.  Plus 
vous  l'aimerez  et  plus  vous  devrez  le  fuir,  c'est  vo- 
tre mauvais  génie. 

—  Vous  me  parlez  comme  Rinalda  que  vous  mé- 
prisez tant,  monsieur. 

—  Ne  vous  ai-je  pas  prévenu  que  ses  prophéties 
se  fondaient  sur  des  observations  et  des  vraisem- 
blances? 

FIN    DU    TOME    PREMIER. 
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UN    IIABIAGE    DE     COUR 


Le  temps  passa,  les  années  s'écoulèrent.  Nous  re- 
trouvons madame  Des  Portes  en  1645,  au  moment 
de  partir  pour  Paris.  La  maréchale  de  L'Hôpital, 
alors  bien  en  possession  de  ce  titre,  Tavait  engagée 
à  venir  passer  quelque  temps  chez  elle.  Louis  XIII 
et  le  cardinal  de  Richelieu  étaient  morts,  Anne 
d*Âutriche  était  régente,  la  terreur  et  la  tristesse 
qui  dominèrent  la  fin  du  dernier  règne  étaient  dis- 
sipées, on  s'amusait  à  la  cour  et  à  la  ville,  les  trou- 
bles de  la  Fronde  n'étaient  qu'en  germe,  et  rien  ne 
la  faisait  pressentir,  si  ce  n'est  aux  initiés  dans  les 
secrets  des  coulisses.  Claudine  avait  alors  vingt- 
quatre  ans,  elle  était  dans  tout  l'éclat  de  sa  beauté, 
son  esprit  s'était  orné,  ses  manières  s'étaient  for- 
IL  i 
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niées,  il  devenait  impossible  de  reconnaître  en  elle 
rherbagère  du  Bachet,  elle  semblait  être  née  sous  la 
pourpre. 

Depuis  U  lettre  qjto  Ton  a  lue»  aticunde  nouvelles 
de  Glodomir  n'étaient  parvenues  au  pays.  Lhandu 
ne  l'avait  pas  oublié,  elle  conservait  pour  lui  les 
mêmes  sentiments,  cependant  le  temps  et  Tabsence 
avaient  produit  leur  effet  accoutumé  elle  y  pensait 
moins,  elle  n'en  parlait  plus.  Mignot  et  sa  femme 
étaient  morts  à  peu  de  distance  Tun  de  l'autre  de 
la  petite  vérole,  qui  ât  de  grands  ravages  en  Dau- 
phiné.  Rosette  était  restée  près  de  son  amie, 
bien  qu'elle  eût  épousé  Queroy,  qui  n'avait  pas 
succédé  encore  à  son  père.  Ce  mariage,  assorti 
sous  tous  les  points,  les  rendait  heureux  Tun  et 
l'autre  ;  souvent  Claudine,  sans  en  rien  dire,  les  re- 
gardait d'un  oeil  d'envie  ;  elle  se  «urprenait  à  mau- 
dire sa  fortune,  quand  son  cœur  peu  satisfait,  mur- 
murait de  son  isolement.  Rosette  eut  un  fils,  dont 
elle  accoucha  à  Saint-Mury  et  qui  y  resta  en  nour- 
rice. 

-^  Je  n'aurai  jamais  d'enfant,  dit  madame  De» 
Portes  en  soupirant. 

^^  Bahl  et  tee  deux  autres  maris,  répondit  Theu* 
reuse  mèr«,  ce  serait  bien  le  diable  s'ils  avaient 
soisaate  et  quinse  aaSé 

M.  d'Âmblérieuz  conservait  une  verte  vieillesse^ 
et  portait  à  sa  femme  le  même  amour  qu'au  momeoi 
de  son  mariage,  il  lui  montrait  le  même  dévoû* 
ment,  il  la  rendait  heureuse  sous  tous  les  points, 
uBiquement  occupé  de  deviner  et  de  prévenir  see 
caprices,  elle  n'avait  pas  le  temps  de  désirer.  Lors- 
que la  flaaréchale  écrivit  pour  ce  voyage  4b  Paria, 
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M.  Des  Portes,  sachant  combien  Claudine  désirait 
voir  la  grande  ville,  se  hâta  d'accepter  pour  elle, 
ajoutant  qu*à  son  âge  on  ne  quittait  plus  sa  maison, 
mais  qu'elle  irait  avec  une  suite  digne  de  sa  posi- 
tion et  de  sa  fortune.  Rosette  consentit  â  grande 
peine  à  se  séparer  pendant  quelques  mois  de  son 
mari  et  de  son  enfant,  il  fallut  la  prier  beaucoup,  et 
le  plaisir  de  visiter  les  merveilles  de  la  capitale  ne 
fut  pas  le  motif  le  plus  impérieux.  Son  afffectîon 
pour  son  amie  d'enfance,  l'idée  qu'elle  se  trouverait 
absolument  seule  avec  des  étrangers,  dans  un  pays 
incomiu,  purent  seules  lui  imposer  ce  sacrifice. 

Elles  quittèrent  Grenoble  vers  le  mois  de  décem- 
bre, et  ne  devaient  y  revenir  que  quelques  mois 
après.  En  embrassant  Claudine»  son  mari  pensa 
qu'il  ne  la  reverrait  peut-être  plus,  mais  il  pensa 
aussi  qu'il  avait  largement  assuré  son  sort,  et 
qu'après  lui  elle  pourrait  encore  être  heureuse. 

—  A  son  âge,  avec  son  esprit,  ses  agréments,  sa 
beauté,  les  biens  queje  lui  laisse,  elle  épousera  qui 
elle  voudra,  pourvu  que  ce  ne  soit  pas  ce  vaurien, 
dont  elle  s'occupe  toujours  malgré  son  silence. 
Peut-être  à  Paris  parviendra-t-elle  à  l'oublier,  elle 
verra  tant  de  beaux  seigneurs  et  ils  Taimerouttous, 
sans  doute. 

Ces  pensées  l'attristaient  et  lui  plaisaient  en  même 
temps.  Il  chérissait  Claudine  pour  elle,  pour  le 
bonheur  qu'il  pouvait  lui  offrir  et  non  pour  celui 
quHl  recevait  d'elle,  c'était  une  grande  âme  et  un 
noble  cœur. 

Les  distractions  de  la  route  parvinrent  à  écarter 
\m  peu  la  mélancolie  de  la  jeune  femme.  Elle  re- 
gardait avec  avidité,  elle  cherchait  à  s'instruire,  elle 
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observait,  elle  retenait  ses  observations  et  se  for- 
mait ainsi  des  matériaux  pour  l'avenir.  Rosette, 
dont  rintelligence  était  bien  moins  ouverte  et  moins 
susceptible  de  culture,  ne  revenait  pas  de  ce  qu'elle 
lui  entendait  dire  et  de  ce  qu^elle  écrivait. 

-—  Âhl  Lhandu,  lui  répétait-elle,  lorsqu'elles 
étaient  seules,  je  crois  à  la  prophétie  de  la  sorcière, 
tu  deviendras  reine  et  tu  étais  créée  pour  Tétre. 

Le  souvenir  de  Rinalda  évoqué  par  son  amie, 
n*arriva  pas  inattendu  à  l'esprit  de  madame  Des  Por- 
tes, elle  7  songeait  souvent  avec  un  embarras  qu'elle 
ne  pouvait  écarter.  Le  fameux  paquet  était  dans  aa 
poche,  le  roi  de  France  était  bien  Louis  XIV,  mais 
Louis  XIV  était  un  enfant,  incapable  de  comprendre 
ce  qu'il  renfermait.  Fallait-il  le  remettre  à  la  ré- 
gente? Fallait-il  le  remettre  au  ministre  ou  au  roi 
mineur?  Elle  s'adressait  ces  questions  sans  pouvoir 
y  répondre,  bien  que  son  instinct  lui  ordonnât  d'at- 
tendre un  temps  plus  éloigné.  Rinalda  lui  avait  dit  : 
n  Quand  vous  serez  veuve,  vous  ferez  un  mariage 
brillant,  vous  irez  à  la  cour,  vous  verrez  le  roi.  » 
Il  fallait  donc  retarder  jusque-là,  car  certainement 
elle  n'irait  pas  à  la  cour  étant  madame  Des  Portes, 
femme  d'un  homme  de  iinance,  tout  gentilhomme 
qu'il  fût,  ou  si  elle  y  allait  par  hasard,  elle  ne  se- 
rait pas  dans  une  posture  à  demander  des  audiences 
particulières.  Le  plus  sûr  était  de  s'abstenir. 

A  leur  arrivée  à  Paris,  Claudine  fut  reçue  chez  la 
maréchale,  dans  son  hôtel,  rue  des  Fossés-Mont- 
martre. Le  sieur  de  Luzy,  Técnyer,  l'attendait  à  la 
descente  du  carrosse  et  la  conduisit  à  sa  maîtresse 
qui  ût  de  grands  cris  de  joie  et  de  reconnaissance, 
et  qui  accabla  Claudine  de  témoignages  d'amitié.  Ni 
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celle-ci,  ni  le  trésorier  ne  se  doutaient  de  la  situation 
de  cette  haute  intrigante.  Lorsqu'elle  eut  forcément 
renoncé  à  la  galanterie,  elle  essaya  de  réconcilier  M. 
de  Guise  avec  le  cardinal  de  Richelieu,  elle  y  réussit 
en  partie  ;  mais  elle  se  trompa  sur  le  caractère  du 
duc,  et  prit  en  lui  une  confiance  qu'il  ne  méritait 
pas.  Ses  tergiversations  et  sa  faiblesse  le  con- 
duisirent à  la  trahison,  il  avoua  les  pourparlers  de 
la  maréchale,  démontra  qu'elle  lui  avait  livré  plu- 
sieurs secrets  de  la  cour  de  France,  ce  que  la  terri- 
ble Éminenee  ne  pardonnait  pas.  M.  Du  Halier  fut 
prévenu  que  s'il  ne  désavouait  pas  sa  femme,  il  se- 
rait enveloppé  dans  sa  disgrâce;  il  n'était  pas 
homme  à  hésiter,  et  sur-le-champ  il  l'envoya  dans 
un  de  ses  châteaux,  où  elle  resta  jusqu'à  la  mort  de 
Louis  Xni  et  de  son  ministre.  Elle  obtint  alors  à 
grande  peine  de  revenir  à  Paris;  mais,  comme  la 
reine  et  Mazarin  ne  firent  pas  grand  état  de  ses 
prétentions,  elle  fut  très-délaissée  même  par  le  ma- 
réchal, elle  alla  rarement  à  la  cour  et  par  consé- 
quent elle  ne  voyait  guère  que  ses  enfants;  aussi, 
le  comte  de  Romorantin,  son  fils,  avait-il  cessé  d'ha- 
biter sa  maison.  Elle  s'ennuyait;  une  lettre  de 
d'Amblérieux  lui  rappela  son  existence  et  celle  de 
cette  petite  fille  qu'elle  avait  trouvé  si  jolie.  Elle 
fut  piquée  de  curiosité  à  son  égard  et  voulut  voir 
si  elle  méritait  ce  que  la  renommée  publiait  d'elle. 
Et  puis  elle  lui  tiendrait  compagnie,  ses  charmes  et 
sa  jeunesse  ramèneraient  la  belle  compagnie  à  l'hô- 
tel de  L'Hôpital,  et  peut-être  même  .parviendrait- 
elle  à  rentrer  en  grâce  à  la  cour,  en  y  produisant  ce 
nouvel  astre. 
—  Il  y  aura  bien  quelques  accrocs  du  côté  de  la 
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noblesse,  je  le  sais,  disait-elle  à  Luzy,  son  grand 
confident,  mais  rextraordinaire  rachètera  celA,  ils 
voudront  tous  connaître  une  herbagèr^  devenue 
riche  à  la  pointe  de  ses  grâces  et  de  sa  vertu. 

Charlotte  des  Essarts  connaissait  son  monde,  et 
révénement  prouva  qu'elle  avait  raison. 

Pour  commencer,  elle  examina  dans  tous  les  sens 
sa  jeune  hôtesse,  elle  la  fit  tourner  et  retourner,  ne 
pouvant  contenir  ses  étonnements  et  ses  admira- 
tions. 

'  -^  Est-elle  belle  !  est^elle  bien  faite  1  est-elle  mise 
d'un  art  miraculeux  I  Est-ce  bien  là  la  petite  Lhaudu, 
la  même  qui  pleurait  pour  obtenir  la  grâce  d'un 
rustaud  son  amant ^  et  pour  ne  pas  époiiser  cet  au- 
tre cuistre  de  Janin. 

— •  Oui,  madame,  sous  ces  beaux  habits,  avec  ces 
manières  façonnées,  je  suis  toujours  la  Lhandu,  je 
vous  l'assure, 

—  Vous  avez  trop  d'esprit  pour  renier  votre  plus 
beau  titre,  ma  chère  enfant,  et  je  vous  ai  prouvé 
que  je  n'en  doutais  pas  en  en  parlant  la  première.  11 
n'y  a  ni  à  la  cour,  ni  à  la  ville,  \me  femme  digne  de 
vous  être  comparée.  La  reine  est  à  Fontainebleau, 
à  son  retour  je  vous  amènerai  sur  son  passage,  je 
veux  qu'elle  vous  voie,  et  ensuite,  je  n'en  doute  pas, 
elle  permettra  que  vous  lui  soyez  présentée,  elle 
adore  la  beauté. 

Rien  n'était  plus  vrai,  elle  le  prouva  plus  d'une 
fois,  entre  autres  lorsqu'elle  recevait  la  Baron,  co- 
médienne, à  sa  toilette,  et  lorsqu'elle  disait  à  ses 
dames,  quand  on  Tannonçait  : 

—  Mesdames,  cachez-vous,  voici  la  Baron,  vous 
allez  toutes  paraître  laides  à  côté  d'elle. . 
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Claudine  se  rendait  juBiice,  elle  n'avait  pas  de 
fausse  modestie,  elle  connaissait  sa  valeur,  mais 
elle  n'en  prenait  aucun  orgueil.  Elle  ne  répondit 
pas  par  de  sottes  phrases  aux  compliments  de  la 
maréchale,  elle  lui  laisaa  voir  qu'elle  en  était  flattée 
et  qu'elle  se  prêterait  volontiers  à  se  laisser  mettre 
en  lumière* 

<—  Le  maréchal  sQupe  ici  ce  soir,  par  extraordi*^ 
naire,  il  est  revenu  de  Fontainebleau  \  depuis  qu'il 
a  eu  le  bras  cassé  à  la  bataille  de  Hooroy,  depuis 
qu'il  s'est  démis  de  son  gouvernement  de  Champa- 
gne, il  lui  prend  des  bouderies  et  des  envies  de  re- 
traite qui  le  laissent  oublier,  U  aura  sans  doute  des 
convives  et  dès  demain  vous  serez  célèbre  dans 
toutes  les  ruelles. 

Claudine,  à  l'annonce  de  ce  souper  préparateur  de 
ses  triomphes,  demanda  la  permission  de  faire  un 
peu  de  toilette.  Elle  savait  trop  son  monde  pour  pa- 
raître en  habit  de  voyage  devant  des  juges  accoutu- 
més à  peu  d'indulgence,  pour  les  provinciales  surtout. 

—  Ahl  vous  êtes  très-bien  ainsi,  interrompit  ma- 
dame de  L'Hôpital,  il  n'y  a  point  de  cérémonie» 

—  Soyez  tranquille,  répliqua  Claudine  en  sou- 
riant finement,  je  ne  vais  pas  vous  faii*e  un  étalage 
ridicule  de  joyaux  et  de  prétentions ,  je  ne  vous  ap* 
porte  pas  le  bel  air  de  la  cour,  cela  est  vrai,  mais 
celui  de  Grenoble  n'est  pas  trop  à  dédaigner,  j'es* 
père  vous  en  donner  la  preuve. 

--«  La  petite  masque  m'a  devinée  l  Allons  l  on  ne 
peut  lui  rien  cacher,  je  le  vois,  je  jouerai  désormais 
avec  elle  les  cartes  sur  la  table, 

-*-  Et  comme  vous  aurez  raison,  madame  l  Mon- 
trons-nous mutuellement  notre  jeu  ;  si  toutes  les 
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femmes  agissaient  ainsi,  les  hommes  ne  seraient  pas 
nos  maîtres. 

—  A  propos  1  qu'est  devenu  le  beau  Clodorair? 
Est-il  mort  de  chagrin?  S'est-il  consolé?  Vous 
nous  raconterez  cette  histoire.  C'est  qu'on  tue  ad- 
mirablement dans  vos  provinces.  Au  moins  n'est- 
ce  que  par  jalousie;  ici  c'est  par  ambition.  Certaine- 
ment si  le  maréchal  n'avait  pas  assassiné  Concini, 
de  moitié  avec  son  frère,  il  ne  serait  pas  aujour- 
d'hui ce  qu'il  est  ;  il  a  reçu  le  prix  du  sang. 

—  Madame!... 

—  Ah  1  il  ne  s'en  cache  pas  et  moi  je  ne  m'en  tais 
pas  davantage  vis-à-vis  de  mes  amis.  H  me  jette 
souvent  à  la  tête  les  galanteries  de  ma  jeunesse,  je 
m'en  venge  par  son  petit  guet-apens  du  Louvre. 
Mes  galanteries  ne  sont  devenues  telles  que  depuis 
les  maladresses  de  mon  âge  mur;  autrefois  il  me 
considérait  comme  veuve  d'un  prince^  et  il  s'en  pa- 
vanait fort.  Ma  mignonne,  c'est  une  vilaine  engeance 
que  les  hommes,  lorsqu'on  n'en  peut  plus  faire  ses 
esclaves. 

Claudine  se  retira  chez  elle,  où  Rosette  l'attendait 
en  ouvrant  ses  cartons  et  en  préparant  ses  magnifi- 
cences. Elle  se  fit  habiller  simplement,  mais  avec 
une  recherche  et  une  élégance  toutes  parisiennes. 
Elle  avait  deviné  la  mode,  pour  ainsi  dire,  et  demain 
elle  allait  la  donner,  car  sa  coifTure,  sa  robe  et 
l'arrangement  de  ses  rubans  étaient  d'invention 
nouvelle  et  particulière.  Elle  entra  dans  le  salon, 
triomphante,  parfumée,  fraîche,  belle  à  faire  tour- 
ner toutes  les  têtes  de  Paris. 

Le  maréchal  y  était  déjà,  avec  une  douzaine  de 
personnes.  Madame  Des  Portes  ne  fut  nullement 
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embarrassée;  il  accourut  à  elle,  lui  baisa  les  mains  à 
plusieurs  reprises,  lui  jura  qu'il  n'avait  pas  cessé  de 
penser  à  elle  au  milieu  de  ses  guerres  et  de  ses  dan- 
gers, puis,  l'examinant  comme  l'avait  fait  sa  femme  : 

—  Par  la  croix  de  Dieu  !  d'Amblérieux  est  le  plus 
spirituel  et  le  plus  heureux  homme  du  monde. 

—  S'il  ne  Test  pas,  monseigneur,  ce  n'est  pas  ma 
faute,  c'est  celle  de  moji  faible  mérite,  je  ne  puis 
oublier  et  je  n'oublierai  jamais  ce  que  je  lui  dois. 

—  Madame,  il  faut  vous  fixer  à  la  cour.  Le  tré- 
sorier est  assez  riche,  il  n'a  pas  besoin  d'augmenter 
ses  grands  biens,  il  peut  se  retirer  et  vous  amener 
ici,  nulle  part  on  ne  saura  reconnaître  aussi  bien  ce 
que  vous  valez. 

Les  convives  enchérissaient  encore,  et  si  Claudine 
eût  été  susceptible  de  s'enivrer  d'encens,  la  tête  lui 
aurait  tourné  dès  ce  premier  soir.  Elle  comprit  le 
danger  des  louanges  et  se  promit  de  se  cuirasser 
contre  elles,  en  les  réduisant  à  la  vérité.  Son  tact  ex- 
quis et  sa  finesse  native  lui  firent  éviter  les  écueils, 
et  lorsqu'elle  rentra  dans  son  appartement,  elle  dit 
à  Rosette,  ne  pouvant  s'empêcher  de  rire  : 

—  Il  n'est  pas  si  difllcile  qu'on  le  croit  d'être  une 
grande  dame,  et  si  tu  voulais  t'en  donner  la  peine 
tu  y  arriverais  aussi  facilement  que  moi.  Je  m'y 
prends  encore  mieux  qu'elles. 

—  Que  Dieu  m'en  garde!  je  ne  t'envie  pas,  ma 
pauvre  Lhandu,  tu  as  déjà  bien  soulfert  pour  n'être 
pas  restée  dans  ta  condition,  et  tu  n'es  pas  à  la  fin. 
S'il  y  a  des  roses  elles  sont  entourées  d'épines,  on 
se  pique  les  doigts. 

Le  lendemain  la  maréchale  la  conduisit  au  Cours, 
à  la  place  Royale,  aux  Tuileries;  elle  lui  fit  voir  le 

t. 
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Louvre  et  le  Palais-Royal.  Madame  Des  Portes 
montra  une  admiration  pleine  de  bon  goût,  qui  n'es- 
tait pas  un  étonnement  provincial.  Ses  remarques, 
voire  môme  ses  critiques,  témoignèrent  de  ses  pro- 
fondes études,  elle  découvrit  des  détails  que  ma- 
dame de  L'Hôpital  ignorait  et  sut  en  donner  des  rai- 
sons parfaites.  Au  Cours  le  carrosse  fut  entouré 
d'un  essaim  de  petits-maitres,  venant  essayer  leurs 
cfTets  et  tâter  le  terrain,  La  maréchale,  abandonnée 
depuis  longtemps,  trouva  cette  presse  fort  douce  et 
rendit  en  esprit,  en  bonne  humeur,  en  petits  soins, 
co  que  Claudine  lui  rapportait  en  plaisirs  et  en  révé- 
rences. 

—  Vous  l'avez  entendu,  madame,  la  cour  arrive 
demain  pour  recevoir  l'ambassade  des  Polonais,  qui 
viennent  demander  la  princesse  Marie  de  Gonzague 
aunom'^de  leur  vieux  roi  Ladislas  VIL  II  ferait  mieux 
de  songer  à  la  tombe,  il  est  goutteux,  perclus,  im- 
potent. Je  m'en  vais  vous  mener  tout  à  l'heure  chez 
cette  future  reine  :  il  est  encore  facile  de  l'approcher 
à  présent,  dans  quelques  jours  elle  ne  nous  recevrait 
peut-être  pas  de  la  même  façon.  La  couronne  fer- 
mée donne  des  privilèges. 

—  Qu'est-ce,  Madame,  que  la  princesse  Marie  de 
Gonzague? 

—  Une  de  mes  bonnes  amies,  ainsi  que  sa  sœur,  la 
princesse  Anne,  que  M.  de  Guise  a  si  lestement  en- 
levée pour  la  laisser  là.  Aussi  nous  nous  vengerons 
ensemble  ;  M.  de  Guise  ne  tient  ni  ses  paroles  ni  ses 
promesses. 

—  Et  ces  princesses  sont  filles  de  souverain  I 

—  Sans  doute,  du  duc  de  Mantoue,  elles  n'ont 
plus  de  famille  et  la  France  est  leur  tutrice.  La 
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princesse  Marie  a  été  aimée  par  Monsieur,  frère  de 
Louis  XIII,  il  voulut  Vépouser  ;  la  reine  Marie  de 
Médicis  n'y  consentit  pas  et  flt  tout  bonnemenent 
enfermer  la  princesse  à  Vincennes.  J'ignore  ce  qiU 
s'est  passé  entre  eux,  mais  depnis  lors  Us  se  détes- 
tent. Monsieur  sort  quand  il  l'aperQoit  et  elle  a  bien 
de  la  peine  à  lui  rendre  les  respects  qu'elle  lui  doit. 
Elle  eût  tant  voulu  être  Madame  1  Au  fait  1  sa  mère 
était  de  la  maison  de  Lorraine  comme  la  Madan^e 
d'à  présent,  je  ne  crois  pas  que  le  sang  de  Mantoua 
et  d'Est  ait  rien  gâté  pour  VaîUance,  et  ce  n'était  pas 
à  la  petite  &lle  desmarcliands  de  Floreiice  à  se  trou* 
ver  si  difficile.  Ne  le  trouvez-vous  pas? 

—  Madame,  en  faii  de  mésalliance  et  de  généalo- 
gie, répliqua  Claudine  en  souriaut,  il  ne  m'c»t  pas 
permis  de  donner  mon  avis. 

—  Et  si  vous  ne  vous  en  souvenieis  pas,  personne 
ne  s'en  souviendrait  plus,  tant  vous  le  faites  ou- 
blier, La  princesse  Marie,  pour  en  revenir  4  elle,  est 
possédée  de  la  manie  du  mariage,  sans  compter  ses 
préliminaires.  Voyant  qu'elle  ne  serait  pas  la  belle- 
sœur  du  roi,  elle  a  songé  à  devenir  sa  cousine;  M.  le 
ducd'Enghien  lui  sembla  admirablement  posté  pour 

'elle,  Il  fit  comme  Monsieur,  plus  que  Monsieur, 
assure-t-on,  cependant  la  princesse  n'alla  point  & 
Vincennes,  elle  se  retira  pendant  quelques  moi^dans 
une  terre  de  madame  de  Nemours.  I^nfin»  de  guerre 
lasse,  elle  se  laissa  aimer  par  .ce  fou,  cet  étoumeau 
de  Cinq-Mars,  et  elle  lui  promit  sa  main  quand  U  ser- 
rait connétable.  Le  pauvre  garçon  y  risqua  sa  tôte, 
et  sa  mauvaise  fortune  a  pris  l'enjeu.  Maintenant, 
voilà  ce  vieux  roi  de  Pologne,  elle  ne  l'a  que  de  le 
troisième  main,  Il  a  d'abord  demandé  Maden^oi- 
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selle,  qui,  malgré  sa  couronne  élective  de  Polo- 
gne et  ses  droits  certains  au  trône  de  Suède,  Ta  reçu 
comme  un  goujat  qui  s'adresserait  à  une  fermière. 
Elle  est  si  fière,  Mademoiselle  I 

—  C'est  une  grande  princesse? 

—  Oui,  la  petite-fille  de  Henri  IV,  assurément. 
Après  elle  on  a  songé  à  mademoiselle  de  Guise.  La 
reine  ne  Ta  pas  trouvé  bon.  On  s'est  alors  rejeté  sur 
la  princesse  Marie.  Elle  avait  déjà  manqué  épouser 
ce  goutteux  du  vivant  du  duc  de  Nemours,  son 
père.  Elle  était  alors  bien  jeune  et  bien  belle.  Il 
paraît  que  ce  mariage  était  écrit  dans  le  ciel,  puis- 
qu'il se  renoue. 

—  Le  roi  de  Pologne  a  un  frtre  ? 

—  Le  prince  Jean-Casimir,  son  cadet  de  plusieurs 
années.  Il  s'est  fait  jésuite.  Il  a  quitté  la  compagnie 
l'année  dernière  et  le  pape  l'a  nommé  cardinal. 

—  J'ai  eu  l'honneur  de  le  recevoir  chez  moi,  lors- 
qu'il revenait  de  Rome,  il  avait  eu  une  vision  à 
Lorette,  et  il  allait  se  faire  prêtre. 

—  Vraiment!  tout  le  monde  passe  donc  à  Greno- 
ble, et  tous  ceux  qui  y  passent  descendent  donc  chez 
le  trésorier? 

—  Trop  heureux  qu'on  daigne  lui  faire  cet  hon- 
neur, madame. 

<  Elles  arrivaient  à  l'hôtel  de  Nevers,  où  la  future 
reine  tenait  cour  plépière,  et  où  elle  les  reçut  ce- 
pendant avec  toutes  sortes  de  bonne  grâce.  Elle 
connaissait  de  longue  date  la  maréchale,  elle^tait 
liée  avec  les  filles  qu'elle  avait  eu  du  roi  Henri  IV, 
et  l'avait  toujours  soutenue  dans  sa  disgrâce .  Clau- 
dine eut  chez  elle  le  même  succès  qu'ailleurs.  Â  ces 
mots  : 
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—  Cest  une  herbagère  ! 

Tout  le  monde  tournait  la  tête  et  Ton  demeurait 
étonné. 

En  ces  beaux  temps  de  la  conversation  française, 
il  n'y  avait  pas  de  cohue  comme  à  présent.  Les 
femmes  se  rangeaient  en  cercle  et  les  hommes  s'as- 
seyaient ou  se  tenaient  debout  auprès  d'elles.  On 
écoutait  quelque  bel-esprit,  ou  bien  on  causait  par 
petits  groupes,  et  quelles  causeries  I  Ce  jour-là  on 
se  réunissait  autour  d'un  officier  de  la  marine  du 
roi,  grand  voyageur  par  conséquent,  qui  racontait 
des  merveilles  des  pays  lointains.  Il  avait  couru  des 
dangers  immenses,  fait  la  guerre  aux  sauvages, 
comme  un  général  d'armée,  avec  des  aventuriers 
pour  soldats. 

—  Une  fois  entre  autres,  ajoutait-il,  j'ai  été  sur 
le  point  de  succomber,  et  je  n'ai  dû  la  vie  qu*à  un 
de  ces  sacripans,  auxquels  il  n'a  manqué  qu'un 
nom  et  des  biens  suffisants  pour  faire  parler  d'eux 
dans  le  monde.  Certains  de  ces  gens-là  ont  des  talents 
et  un  mérite  hors  ligne,  leilr  bravoure  est  presti- 
gieuse, c'est  le  mot.  Je  ne  sais  s'il  sera  approuvé  par 
messieurs  de  l'Académie,  mais  il  rend  ma  pensée. 

—  Ah!  monsieur,  cela  fait  frémir.  Vous  dites 
donc  que  cet  homme?...  reprit  la  princesse  Marie. 

—  Cet  homme  est  un  Français  appelé  Mortagne, 
à  ce  qu'il  prétend,  je  ne  lui  en  ai  pas  demandé  la 
preuve.  H  a  vingt-sept  ou  vingt-huit  ans  environ, 
il  est  beau  h  miracle,  il  est  fort,  adroit,  intelligent; 
il  se  dit  iils  naturel  d'un  grand  seigneur,  qu'il  cher- 
che conune  une  épingle  dans  -tout  l'univers;  il  ne 
veut  revenir  en  France  qu'avec  sa  fortune  faite, 
c'est  Satan  en  personne  pour  l'orgueil.  Il  est  pour  le 
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moment  en  train  de  devenir  roi  d'une  tribu  de  sau- 
vageSy  qu'il  a  soumis  à  lui  tout  seul,  après  m'avoir 
sauvé  de  leurs  griffes,  au  risque  de  sa  propre  vie . 
Les  Indiens  ont  été  si  émerveilléft  de  son  courage, 
de  son  aangfroid  et  de  sa  volonté,  qu'ils  se  sont 
soumis  à  tout  ce  qu'il  leur  ordonne,  il  les  civilise  et 
leur  impose  des  missionnaires. 

—  C'est  là  un  singulier  personnage,  monsieur, 

—  Il  l'est  plus  encore  que  je  ne  puis  dire.  Je  n'ea 
finirais  pas  à  vous  raconter  les  traits  de  sa  bizar- 
rerie. Il  compte  être  lui-même  son  propre  ambas- 

"sadeur  à  notre  cour  lorsqu'il  sera  couronné.  Depuis 
longtemps  une  bohémienne  lui  a  prédit  cette  haute 
fortune,  il  a  tué  je  ne  sais  combien  de  rivaux  dans 
son  pays  natal  pour  une  belle  paysanne  dont  il  raf- 
folait et  qui  est  devenue  la  femme  d'un  vieillard 
riche.  Il  doit,  assure-t-il,  l'épouser  en  secondes  uo- 
ces  et  lui  mettre  sa  couronne  sur  la  tête.  Il  faut 
l'entendre  divaguer  sur  cette  amoureuse.  Les  ber- 
gers d'Arcadie  n'étaient  ni  plus  tendres  ni  plus 
galants,  ce  qui  forme  un  parfait  contraste  avec 
ses  fureurs  guerrières  et  la  tranquillité  de  son  âme, 
lorsqu'il  ordonne  le  supplice  de  sept  à  huit  de 
ses  sujets  pour  lui  avoir  désobéi.  Je  vous  le  ramè- 
nerai moi-même  à  mon  prochain  voyage,  je  le  lui 
ai  promis. 

Il  est  facile  de  comprendre  les  émotions  de 
Claudine  pendant  cette  conversation.  Elle  avait 
promptement  reconnu  Clodomir,  et  ce  souvenir  lui 
arrivait  au  milieu  de  cette  brillante  société,  loin  de 
leur  commun  berceau,  alors  que  l'un  et  l'autre  ac- 
complissaient si  singulièrement  la  destinée  qui  leur 
avait  été  prédite.  Elle  eut  besoin  de  ?a  présence 
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d'esprit,  de  son  empire  sur  elle-même  pour  ne  pas 
se  trahir.  Heureusement  madame  de  L'Hôpital  n*é« 
tait  pas  assez  instruite  de  rhistoire  de  Clodomirpour 
le  deviner,  sans  cela  elle  ne  se  ftlt  point  contenue. 
Madame  Des  Portes  eut  cependant  à  subir  quelques 
questions  de  sa  part,  elle  éventait  la  vérité  et  la  vou- 
lait tout  entière. 

—  Cela  ressemble  à  notre  contrebandier,  ma  belle 
Claudine.  Ne  serait-ce  point  lui? 

—  Non,  madame,  il  est  allé  d'un  côté  opposé,  et 
d'ailleurs  ce  n'est  pas  là  son  portrait  ressemblant. 

—  Dans  tous  les  cas  c'est  le  vôtre. 

—  Il  y  a  bien  des  filles  dans  le  même  cas. 

—  Eh  !  eh  !  pas  tant,  ce  me  semble. 

Un  tourbillon  emporta  ses  soupçons  et  ses  idées 
changèrent,  une  nouvelle  foule  entra  dans  le  briU 
lant  salou;  on  parla  d*autre  chose  et  personne  ne  se 
souvint  plus,  excepté  la  Lhandu,  qui  ne  devait  pas 
oublier.  En  dépit  de  ses  efforts  elle  fut  distraite  le 
reste  de  la  journée;  elle  fut  distraite  le  soir  à  la  table 
du  maréchal  qui  lui  en  fit  des  reproches;  eUe  n'avait 
plus  qu'une  seule  pensée,  elle  revoyait  son  enfance, 
sa  première  jeunesse,  les  terribles  scènes  auxquel- 
les elle  avait  assisté;  le  pauvre  vicomte  et  son  amour 
dévoué,  respectueux,  Rinalda  et  ses  prophéties  dont 
l'accomplissement  tenait  du  miracle.  Cette  couronne 
promise,  Glodomir  allait  la  conquérir  et  la  lui  don- 
ner. Bien  qu'il  régnât  sur  un  peuple  primitif,  il  ré- 
gnait néanmoins,  et  peut-être  l'avenir  lui  réservait- 
il  des  pages  mémorables.  Elle  épouserait  donc  Clodo- 
mir,  elle  le  reverrait  donc  bientôt,  elle  devait  donc 
perdre  ince^sitmment  ce  yienx  mari  qui  Tav^tit  oom^- 
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blée  de  ses  dons  et  qu'elle  aimait  comme  un  père? 
Elle  ne  dormit  pas  de  la  nuit,  ensevelie  dans  ses 
réflexions,  qu^elle  ne  manqua  pas  de  communiquer 
à  Rosette,  qui  prenait  tout  au  point  de  vue  de  sa 
joyeuse  himieur. 

— Ahl  tu  seras  reine  de  sauvages  !  Eh  bien,  tu  me 
prendras  pour  ta  dame  d'honneur  et  Queroy  pour 
ton  chancelier,  nous  sommes  aussi  nobles  que  tes 
négrillons  et  au  moins  nous  parlons  chrétien. 

Elle  n'en  tira  pas  autre  chose.  Rosette  riait  des 
événements  extraordinaires  dont  la  Tie  de  Claudine 
était  semée,  et  ne  les  enviait  pas.  Elle  lui  parlait 
sans  cesse  du  Bachet,  de  leurs  chaumières,  du  bon 
temps  qu'elles  y  auraient  passé  toutes  deux  entre 
leurs  maris  et  de  beaux  enfants.  Cette  nature  simple 
et  droite  ne  concevait  rien  de  plus  beau  que  ce  qu'elle 
pouvait  atteindre.  Son  ambition  se  bornait  au  bon- 
heur; c'est  la  meilleure  de  toutes  et  celle  qu'on  at- 
teint le  plus  difficilement. 

La  cour  revint  au  jour  fixé,  et  tout  se  prépara  pour 
recevoir  dignement  cette  ambassade  des  Polonais, 
qu'on  regardait  comme  des  barbares  et  qu'on  se  pro- 
posait d'éblouir.  Les  joyaux  et  les  étoffes  dorées  fu- 
rent mis  en  étalage,  le  roi  et  la  reine  eux-même  ne 
dédaignèrent  pas  ces  puérils  détails,  et  la  princesse 
Marie  fut  priée  de  soigner  sa  toilette. 

Bien  qu'elle  eût  près  de  trente-trois  ans,  c'était 
une  belle  personne  que  la  princesse  de  Gonzague. 
Sa  taille  était  admirable,  ses  yeux  et  ses  cheveux 
noirs,  sa  peau  superbe.  Elle  avait  le  plus  grand  air 
du  monde  et  une  majesté  naturelle  et  acquise  qui 
seyait  fort  à  son  rôle.  Chacun  approuva  sa  réponse  à 
raî>bé  de  la  Rivière,  favori  de  Monsieur;  lorsqu'il 
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alla  la  saluer,  il  mêla  une  épigrainme  à  son  compli- 
ment, et  lui  dit  : 

—  Madame,  ceci  est  fort  beau,  pourtant  il  eût 
mieux  valu  rester  en  France,  et  être  Madame. 

—  Monsieur,  votre  maître  est  fait  pour  être  Mon- 
sieur et  tenir  le  second  rang,  moi  je  suis  faite  pour 
être  reine  et  occuper  le  premier. 

Elle  le  congédia  avec  cette  phrase,  qui  fut  répé- 
tée le  lendemain  dans  tout  Paris. 

La  future  reine  de  Pologne  vit  plusieurs  fois 
Claudine  avec  la  maréchale,  et  ressentit  pour  elle  un 
attrait  que  madame  de  L'Hôpital  lui  inspira.  Quand 
on  pense  à  l'avenir  rien  n'est  plus  étrange  que  la 
situation  de  Claudine  entre  ces  deux  femmes, 
éloignées  comme  elle  de  prévoir  ce  qui  devait  ar- 
river. Marie  de  Gonzague  fit  venir  souvent  le  matin, 
Claudine  à  sa  toilette.  Celle-ci  l'amusait  par  son 
esprit  et  par  les  contes  qu'elle  lui  faisait  sur  la  Po- 
logne; elle  connaissait  fort  ce  pays-là,  le  prince 
Jean-Casimir  ne  lui  avait  pas  épargné  les  détails,  et 
la  reine  se  plaisait  à  la  faire  causer  sur  son  futur 
beau-frère,  dont  elle  connaissait  l'influence  en  Po- 
logne. Ses  grands  éclats  de  dévotion  commençaient  à 
pâlir,  il  était  devenu  cardinal  peu  de  temps  aupara- 
vant, mais  sans  s'obliger  à  la  résidence,  car  il  voya- 
geait beaucoup.  Le  goût  des  aventures  dominait 
chez  lui  les  autres;  il  avait  la  tête  exaltée,  le  cœur 
bon  et  sensible,  les.  allures  romanesques.  Marie  de 
Gonzague  ne  haïssait  pas  le  roman,  on  le  sait,  il  lui 
sembla  qu'elle  s'entendrait  mieux  avec  Jean-Casi- 
niir  qu'avec  son  vieil  époux,  c'était  im  pressentiment. 

L'entrée  des  ambassadeurs  fut  magnifique.  Mada- 
me Des  Portes  alla  la  voir  passer  avec  la  maréchale 
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à  la  place  Royale,  chez  madame  de  Villesarin,  où 
se  trouvait  bonne  et  nombreuse  compagnie,  entre 
autres  plusieurs  des  dames  de  la  reine.  Le  palatin 
de  Posnanie  et  Tévêque  de  Varsovie,  furent  en- 
voyés pour  épouser  la  princesse^au  nom  de  leur 
maître,  et  la  conduire  à  Varsovie;  ils  déployèrent 
un  luxe  et  une  splendeur  sans  exemple,  môme  à  la 
cour  de  France.  Les  pierreries  et  les  étoffes  écrasè- 
rent les  habits  élégants,  mais  peut-être  un  peu  mes- 
quins des  Français,  dont  toute  la  richesse  était  dans 
les  rubans  et  les  dentelles.  Les  carrosses,  les  che* 
vauX|  le  nombre  et  le  costume  des  gardes  et  des 
laquais,  tout  fut  trouvé  admii*able»  et  les  seigneurs, 
voire  même  les  dames,  se  trouvèrent  bien  penauds 
de  ne  pouvoir  lutter  avec  ces  barbares. 

Madame  Des  Portes  regardait  comme  les  autres 
ce*  beau  cortège,  quand  ses  yeux  tombèrent  par 
hasard  sur  un  seigneur  polonais,  confondu  dans  la 
suite  des  ambassadeurs  et  dont  la  bonne  mine  frap- 
pait tout  le  monde  ;  elle  ne  put  retenir  un  cri  de  sur- 
prise, et  comme  on  lui  demanda  ce  qui  Tétonnait: 

—  Rien,  répliqua- t-elle,  une  ressemblance. 

C'était  certainement  le  prince  Casimir,  elle  ne 
pouvait  s'y  tromper;  mais  elle  eut  le  tact  de  ne 
point  trahir  son  incognito,  se  promettant  de  tâcher 
de  le  voir  dans  quelque  endroit  particulier,  où  cela 
n'aurait  pas  d'inconvénient.  H  était  tout  à  fait  dans 
son  caractère  de  chercher  à  connaître  sa  future 
belle-sœur,  sans  qu'elle  en  sût  rien,  et  de  se  décou- 
vrir  à  elle,  lorsqu'il  aui*ait  accompli  son  dessein  et 
lorsqu'il  pourrait  le  faire  sans  donner  lieu  à  des 
embarras  de  cérémonial,  très-graves  en  ce  temps-là. 

L'occasion  se  présenta  plus  tôt  que  ne  le  supposait 
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Claudine.  La  rein^lui  ât  dire  qu'elle  désirait  Tavoir 
près  d'elle,  avec  ses  autres  bonnes  amies,  lorsqu'elle 
recevrait  les  hommages  de  ses  sujets.  L'extrême 
beauté  de  la  Lbandu  la  faisait  rechercher  surtout  en 
cette  circonstance;  on  voulait  montrer  aux  étrangers 
cette  preuve  vivante  de  notre  supériorité  en  tous 
genres.  Elle  s'habilla  le  plus  richement  qu'elle  put, 
n'oublia  pas  le  fameux  collier  de  perles,  et  se  rendit, 
à  rheure  indiquée,  à  Thôtel  de  Nevers,  accompagnée 
de  la  maréchale,  qui  ne  la  quittait  pas  plus  que  son 
ombre.  La  princesse  lui  fit  un  accueil  particulier, 
elle  lui  ordonna  de  se  placer  derrière  elle,  les  du- 
chesses faisant  cercle,  assises,  et  quelques  grandes 
dames  seulement  se  tenant  à  ce  poste  d'honneur,  de- 
bout autour  de  la  future  souveraine.  Elle  parla  plu- 
sieurs fois  à  la  Lhandu,  qui,  souvent,  en  elle-même, 
se  rappelait  ses  montagnes,  ses  travaux  rustiques, 
ses  robes  de  bure,  et  se  demandait  si  elle  ne  rêvait 
pas. 

On  annonça  les  Polonais,  et  le  défilé  commença. 
Tous  baisèrent  la  main  de  la  princesse.  Quand  ce 
fut  au  tour  du  prince  Jean,  il  leva  sur  elle  un  regard 
scrutateur  et  respectueux  où  l'admiration  domina 
bientôt.  La  reine  en  fut  flattée  et  lui  demanda  son 
nom.  Il  donna  le  premier  venu  et  passa;  mais,  en  ce 
moment,  ses  yeux  rencontrèrent  ceux  de  Claudine  ; 
ils  se  reconnurent  et  rougirent,  le  prince  eut  même 
un  mouvement  d'impatience  et  de  contrariété:  il 
lui  fallut  continuer  sa  marche  pour  faire  place  à 
ceux  qui  suivaient.  Cependant,  à  dater  de  cet  ins- 
tant, il  ne  se  sentit  plus  tranquille  et  craignit  de 
voir  son  déguisement  dévoilé. 

Il  ne  se  doutait  pas  du  caractère  de  la  jeune 
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femme;  il  eût  été,  sans  cela,  biéfe  tranquille.  Mais 
lorsque  après  la  présentation  finie,  les  Polonais  se 
mêlèrent  au  reste  de  la  cour,  il  se  rapprocha  pour 
obtenir  qu'elle  ne  le  trahît  point.  Sa  beauté  faisait 
grand  bruit,  elle  avait  été  la  plus  remarquée.  Casi- 
mir eut  donc  quelque  peine  à  la  trouver  isolée  ;  il 
y  parvint,  parce  qu'elle  l'y  aida;  elle  désirait  au- 
tant que  lui  un  moment  d'entretien,  et  sans  atten- 
dre qu'il  le  lui  demandât  : 

—  Monseigneur,  lui  dit-elle,  que  Votre  Éminence 
soit  sans  inquiétude,  je  me  tairai. 

—  Même  avec  la  reine,  madame?. 

—  Surtout  avec  la  reine,  si  Votre  Éminence  Tor- 
donne. 

—  J'ai  désiré  connaître  celle  qui  doit  faire  le  bon- 
heur de  mon  frère  et  de  mon  pays,  c'est  naturel  ; 
j'ai  voulu  voir  Paris,  j'ai  voulu  juger  de  la  magnifi- 
cence de  cette  coui*  tant  vantée.  Je  m'en  retourne- 
rai tranquille  à  Rome,  j'oublierai  ce  que  je  dois  ou- 
blier, et  je  me  consacrerai  tout  à  l'ÊgUse,  ma  mère, 
ma  seule  famille  désormais. 

— Ne  vous  repentez-vous  pas  de  ce  parti,  monsei- 
gneur? Votre  Éminence  me  semble  plus  pâle,  plus 
triste  qu'il  y  a  sept  ans. 

—  On  ne  saurait  se  repentir  de  ce  que  Dieu  nous 
ordonne,  madame.  La  reine  est  très-belle,  n'est-il 
pas  vrai  ? 

—  La  reine  est  adorable,  monseigneur. 

—  Mon  vénéré  frère  sera  donc  heureux,  reprit-il 
avec  un  profond  soupir.  Je  n'en  serai  pas  témoin, 
mais  j'en  serai  sûr,  et  je  n'aurai  plus  rien  à  deman- 
der au  ciel. 

—  Votre  Éminence  ne  retourne  pas  en  Pologne? 


LA   SORCIÈRE   BU   ROI  21 

—  Je  ne  le  puis  ni  ne  le  veux,  madame,  chez 
nous,  les  cardinaux  ne  gouvernent  pas.  ' 

Il  s'informa  ensuite  avec  beaucoup  d'intérêt  de 
M.  Des  Portes,  de  ce  qui  le  touchait  et  de  Claudine 
surtout,  à  Claudine  elle-même.  Leur  longue  con- 
versation occupa  la  reine,  qui  ne  manqua  pas  de  le 
dire  à  madame  Des  Portes. 

—  Tous  les  Polonais  veulent  vous  épouser,  ma- 
dame ;  ils  ont  la  tête  perdue  de  votre  beauté.  Celui- 
là  a  été  plus  hardi  que  les  autres,  puisqu'il  a  osé 
s'adresser  à  vous. 

— 11  est  très-hardi,  madame,  en  effet. 

Elle  n'en  dit  pas  davantage,  et  Marie  de  Gonza- 
gue  ne  l'interrogea  plus.  Le  mariage  était  fixé  pour 
la  semaine  suivante,  on  s'occupait  uniquement  des 
préparatifs.  Il  devait  d'abord  être  célébré  en  grande 
pompe,  mais  de  terribles  difficultés  d'étiquette, 
dont  nous  avons  parlé,  rendirent  cette  cérémonie 
impossible.  On  décida  qu'elle  aurait  lieu  devant  les 
personnes  indispensables  seulement.  Deux  jours 
auparavant  madame  Des  Portes  reçut  xm  billet  porté 
par  un  heidnque.  Le  prince  demandait  à  la  voir  le 
soir  même,  dans  une  des  chapelles  de  Saint-Eusta- 
che,  où  l'on  donnerait  le  salut.  Il  la  priait  de  siy 
rendre  seule,  ou  du  moins  accompagnée  de  ses 
gens,  afin  que  leur  entrevue  demeurât  secrète. 

c  J'ai  un  service  à  vous  demander,  ajoutait-il  ;  en 
»  récompense  de  ce  service-là  je  voudrais  pouvoir 
>  vous  en  rendre  mille  autres,  je  serais  très-mal- 
»  heureux  si  vous  les  refusiez.  » 

Le  prince  avait  alors  trente-six  ans  et  le  roi  La- 
dislas  plus  de  cinquante.  Ses  infirmités  lui  en  prê- 
taient au  moins  quatre-vingts. 


II 


UNE     REINE 


Claudine  trouva  un  motif  pour  autoriser  sa  sortie 
sans  être  accompagnée  de  la  maréchale  ou  de  quel* 
qu*un  de  «a  maison,  et  se  rendit  à  l'église,  très-4ntri- 
guée  de  savoir  ce  que  lui  voulait  si  mystérieuse- 
ment le  prince  Waea.  Elle  le  reconnut^  agenouillé 
près  d'un  confessionnal,  portant  deshabitscommims^ 
et  ressemblant  à  un  bon  bourgeois  en  prières.  Il  m 
fit  pas  semblant  de  la  voir  tant  qu*il  y  eut  du  monde 
datis  Téglise,  mais  lorsque  les  cierges  furent  éteints 
et  qu'ils  se  trouvèrent  seuls  ou  à  peu  près,  il  se  rap- 
procha d'elle, 

—  Je  vous  remercie,  madame,  lui  dlt41  à  voix 
basse,  vous  êtes  aussi  bonne  que  belle,  c^est  x^oiu" 
moi  le  plus  haut  point  de  comparaison. 

—  Je  suis  heureuse  d'êti^e  agréable  à  Votre  Émi- 
nence,  monseigneur.  En  quoi  puis-je  la  servir? 

—  Je  n'ose  presque  pas  vous  l'avouer.  Vous  ailes 
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meregarder  comme  un  être  plein  de  caprice,  il  faut 
compter  »ur  tous  pour  vous  rendre  témoin  de  pa- 
reilles faiblesses.  Je  voudrais  voir  la  reine  en  par* 
ticulier,  dans  le  plus  grand  secret,  presque  comme 
je  vous  vois  aujourd'hui.  Aucun  Polonais  ne  doit 
en  avoir  connaissance ,  et  je  me  suis  adressé  A  vous 
pour  me  servir  d'intermédiaire,  si  vous  vouiez  biea 
y  consentir. 

—  Moi,  monseigneur  1  tout  à  vos  ordres. 

—  Je  pars  pour  Rome,  je  ne  reviendrai  jamais 
dans  mon  pays,  la  femme  de  mon  frère,  de  mon  roi^ 
ne  me  connaîtra  pas,  je  suis  venu  exprès  pour  l'a- 
percevoir, et  je  n*ai  pas  le  courage  de  m'exiier  de 
nouveau  sans  avoir  échangé  avec  elle  quelques  pa« 
rôles,  sans  lui  laisser  un  souvenir.  Il  m'en  coûte  de 
rester  pour  elle  un  étranger. 

—  Je  le  comprends,  monseigneur,  et  il  ne  dépens 
dra  pas  de  moi  que  dès  demain  Votre  Ëminence  ne 
soit  satisfaite.  Je  suppose  qu'avec  un  déguisement, 
elle  pourra  venir  à  Thôtd  de  Nevers,  sans  exciter 
aucuns  soupçons.  J'aurai  l'honneur  de  vous  préve- 
lûr,  aussitôt  que  j'aurai  une  réponse.  Je  vais  de  ce 
pas  chez  la  princesse  Marie. 

Us  se  séparèrent,  après  force  remerciements  du 
prince»  Claudine  se  fit  conduire  à  l'hôtel  de  Ne^ 
^ers.  La  Royale  fiancée  ne  recevait  pas.  Madame 
Des  Portes  écrivit  un  billet  conçu  dans  des  termes 
propres  à  exciter  sa  curiosité  sans  trahir  le  secret 
ùaporlant  dont  elle  était  dépositaire  ;  elle  fut  ad* 
ifiise  sur^-ie-champ.  La  reine  était  seule,  elle  lisait 
^8  son  cabinet. 

^  Bh  bieni  dit-elle,  qu'y  a-t»il  de  pressa,  ma- 
daiDe? 
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—  Je  suis  bien  embarrassée  pour  vous  le  dire,  ma- 
dame, car  c'est  étrange,  et  il  est  plus  étrange  encore 
que  j'en  sois  chargée,  moi,  indigne  et  si  loin  de 
Votre  Majesté. 

—  Enfin,  qu'est-ce  donc? 

—  Madame,  vous  avez  remarqué  ce  seigneur  po- 
lonais qui  m'a  parlé  l'autre  jour  lorsqu'ils  sont  ve- 
nus vous  saluer? 

—  Sans  doute,  après? 

—  Madame,  ce  seigneur  me  connaissait  déjà,  il 
n'était  point  ce  qu'il  paraissait  être. 

—  Comment?  je  ne  comprends  pas. 

—  Avant  que  j'en  dise  davantage,  Votre  Majesté 
voudra  bien  me  donner  sa  parole  royale  de  ne  ja- 
mais trahir  ce  secret,  dont  elle  sentira  l'importance. 

—  Je  vous  la  donne,  à  condition  que  vous  vous 
dépêcherez,  ma  chère  madame  Des  Portes;  pour 
être  quasi-reine,  on  n'en  est  pas  moins  femme  et, 
la  curiosité  nous  tourmente  comme  vous. 

—  Madame,  ce  gentilhomme  est  Son  Altesse  le 
prince  Jean-Casimir  Wasa,  frère  de  Sa  Majesté  le 
roi  de  Pologne.  Il  est  venu  exprès  de  Rome  pour 
voir  et  connaître  celle  qui  va  devenir  sa  reine  et  sa 
belle-sœur.  Tout  le  monde  l'ignore,  excepté  le  sei- 
gneur auquel  il  s'est  confié,  et  qui  le  fait  passer  pour 
son  parent. 

—  Les  autres  ne  le  connaissent  donc  pas? 

—  Non,  madame,  depuis  tant  d'années  il  a  quitté 
la  Pologne,  où  il  a  si  peu  vécu  î  D'ailleurs,  qui  soup- 
çonnerait un  cardinal,  en  habit  de  cavalier,  alors 
qu'on  le  croit  occupé  de  ses  saintes  fonctions?  Il 
voulait  partir  comme  il  était  venu,  mais  il  ne  peut 
s'y  résoudre,  et  il  supplie  Votre  Majesté  de  le  rece- 


LÀ   SORCIÈRE   DU    ROI  25 

voir  en  particulier  et  mystérieusement  avant  son 
départ. 
Marie  de  Gonzague  rougit. 

—  Gela  ne  se  peut  pas,  cela  est  impossible,  ma* 
dame.  Où?  comment?  Et  puis,  si  cela  se  savait,  que 
ne  penserait- on  pas,  que  ne  dirait-on  pas  surtout? 
Le  prince  est  jeune,  le  roi  ne  l'est  plus,  vous  ne 
connaissez  pas  les  cours... 

—  Je  les  devine,  madame^  répliqua  la  Lhandu, 
avec  son  fin  sourire.  Cependant  qu'y  a-t-il  de  plus 
innocent  que  cette  entrevue?  Le  prince  va  être  votre 
frère,  il  appartient  à  TÉglise,  il  a  pour  le  roi  de 
Pologne  un  dévoûment  qu'il  a  suffisamment  prou- 
vé en  le  servant  contre  ses  propres  intérêts,  et 
malgré  la  reine  sa  mère,  il  désire  vous  connaître  et 
vous  parler.  Une  occasion  unique  se  présente,  il 
faudrait  être  bien  infâme  pour  y  trouver  matière  à 
calomnies. 

—  On  est  très-infâme  à  la  cour,  je  vous  le  répète. 
Je  ne  puis  accorder  cette  entrevue,  que  nous  ne 
dissimulerions  jamais  à  tous  les  regards  qui  m'ob- 
servent. 

—  tTai  vu  le  prince  tout  à  l'heure,  au  salut,  à 
Saint-Eustache. 

—  Si  je  vais  au  salut,  à  Saînt-Eustache  ou  ailleurs, 
vingt  personnes  m'accompagnent,  je  ne  suis  pas 
libre. 

—  Vous  Têtes  encore  pendant  huit  jours,  madame. 

—  Alors  pourquoi  m'appelez- vous  Votre  Majesté? 
interrompit-elle  vivement. 

—  Lorsque  je  parle  à  la  reine  de  Pologne  de  la 
part  du  prince  de  Pologne,  madame,  je  suis  ambas- 
sadeur. 

II.  1 
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—  Vous  verrez  que  je  ne  pourrai  repousser  cette 
persécution,  et  qu'elle  ne  me  laissera  pas  tranquille 
si  je  ne  consens  à  ce  qu'elle  désire,  répliqua  la 
princesse  en  riant,  bien  qu'elle  vouliit  se  montrer 
contrariée. 

Au  fond,  cette  entrevue  était  loin  de  lui  déplaire, 
elle  lui  trouvait  un  petit  air  romanesque  et  dange- 
reux, très-friand  pour  la  maîtresse  de  Cinq-Mars, 
pom»  celle  qui  sacrifiait  de  bon  cœur  les  espérances 
du  trône  à  l'amour  d'un  simple  gentilhoiûme.  Elle 
voulait  qu'on  lui  suggérât  une  idée,  une  façon  de 
s'y  prendre;  pour  le  peu  qu'elle  offrit  la  moindre 
possibilité  d'exécution,  elle  était  résolue  à  l'accep^ 
ter,  mais  elle  se  réservait  l'honneur  de  la  résistance. 

—  Madame,  je  me  suis  chargée  d'une  mission  et 
je  tiens  à  la  conduire  à  bonne  fin,  cela  est  tout  simple. 

—  Eh  bien? 

—  Eh  bien  1  que  Votre  Majesté  décide. 

—  Mais...  madame  Des  Portes...  en  vérité... 

—  Vous  recevez  en  ce  moment  beaucoup  de  mar- 
chands, beaucoup  de  courtiers,  avant-hier  encore, 
vous  êtes  restée  plus  d'une  heure  seule ,  dans  votre 
cabinet,  avec  le  joaillier  qui  monte  votre  couronne, 

*  N'est-il  pas  possible  que  le  prince  se  déguise,  et 
vienne... 

—  Un  cardinal  déguisé  en  juif!  répliqua-t-elle 
en  éclatant  de  rire,  ce  sera  ime  véritable  comédie. 

—  Mon  Dieu!  madame,  il  s'en  voit  de  plus  cou- 
pables tous  lesjours,  d'ailleurs... 

—  D'ailleurs?  achevez  donc.  Je  vous  laisse  libre 
de  trouver  un  moyen,  et  je  ne  le  repousserai  pas, 

'  parlez. 

—  Puisque  Votre  Majesté  daigne  m'en  croire,  je 
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me  permettrai  de  lui  donner  mon  avis.  Qu'elle  ac- 
corde seulement  Id  permission  que  le  prince  de- 
mande, et  qu'elle  le  laisse  le  maître  de  ses  démar- 
cheSf  il  s*aura  s'en  tirer. 

—  Peut-être...  dit  la  princesse,  en  se  regardant 
au  miroir,  vous  avez  raison. 

—  Je  puis  prévenir  Son  Éminence  ? 

—  Vous  le  pouvez. 

Après  quelques  autres  discours  sur  le  même 
sujet,  la  reine  congédia  Claudine,  et  celle-ci  fit 
parvenir  à  Jean-Casimir  la  réponse  désirée.  Le  sur- 
lendemain, Marie  de  Gonzague  était  chez  sa  sœur, 
lorsqu'on  lui  annonça  madame  Des  Portes  à  une 
heure  assez  matinale.  Elle  eut  quelque  soupçon  et 
86  hâta  de  retourner  à  son  cabinet  de  toilette. 

—  Je  gage  que  vous  précédez  quelqu'un. 

—  Oui,  madame. 

—  Et  sous  quelle  forme  apparaîtra-t-il  ? 

—  Je  Tignpre,  Son  Éminence  m'a  fait  prier  de  me 
rendre  à  l'hôtel  de  Nevers,  à  onze  heures  précises  et 
de  l'annoncer,  je  suis  venue. 

—  C'est  là  du  piquant  et  du  dernier  galant  pour 
un  cardinal,  madame.  Il  est  dommage  qu'il  ait  quitté 
le  monde,  il  devait  y  avoir  des  merveilles  de  senti- 
ments. 

Gomme  elle  achevait  ces  mots,  une  de  ses  femmes 
la  prévint  que  le  marchand  pelletier  demandé  par 
elle,  attendait  son  bon  plaisir. 

—  Qu'il  entre  I  c'est  lui,  ajouta-t-elle  tout  bas, 
en  regardant  Claudine^ 

—  Je  le  crois,  madame. 

C'était  le  prince,  en  effet  ;  il  entra  en  faisant  force 
génuflexions  et  chargé  d'un  paquet  des  plus  belles 
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fourrures  du  monde,  qu'il  déposa  aux  pieds  de  la 
princesse.  Son  costume  le  changeait  beaucoup  au 
premier  abord,  mais  il  ne  l'enlaidissait  pas»  c'était 
celui  d'un  jeune  juif  allemand  riche.  Les  étoffes 
étaient  superbes,  la  coupe  aussi  élégante  que  le  per- 
mettaient les  ordonnances  et  la  propreté  scrupu- 
leuse, chose  rare  chez  les  Israélites,  en  ce  temps-là. 
Aussitôt  que  la  porte  fut  refermée  et  la  suivante 
partie,  il  se  releva  et.  adressa  à  sa  belle-sœur  un 
compliment  dont  son  émotion  dérangea  quelque  peu 
la  symétrie;  elle  lui  répondit  de  même,  car  elle  n'é- 
tait pas  Aïoins  émue.  Pourtant  elle  l'invita  à  s'as- 
seoir, et  Lhandu,  après  quelques  minutes,  trouva 
un  prétexte  pour  sortir  et  les  laisser  seuls;  en  res- 
tant dans  la  pièce  qui  précédait  le  cabinet,  elle  était 
sûre  ainsi  qu'on  ne  les  dérangerait  pas. 

L'entretien,  assez  embarrassé  d'abord,  devint 
plus  intime,  et  bientôt  l'embarras  disparut,  ils  cau- 
sèrent longuement.  Jean-Casimir,  qui  connaissait  à 
fond  son  frère^  donna  d'excellents  conseils  à  la  fu- 
ture reine,  tant  sur  sa  conduite  avec  lui  que  sur 
celle  qu'elle  devait  tenir  envers  les  seigneurs  et  les 
dames  polonaises.  L'un  et  l'autre  prirent  un  singu- 
lier plaisir  à  cette  conversation,  ils  oublièrent  le 
temps  écoulé,  la  singularité  de  la  position,  ils  ou- 
blièrent qu'on  les  attendait  et  qu'on  pourrait  trou- 
ver extraordinaire  qu'ils  restassent  si  longtemps  en- 
semble. Enfin  une  visite  arriva,  il  fallut  se  séparer, 
mais  en  partant,  le  juif  allemand  oublia  ses  magni- 
fiques pelleteries  sur  un  meuble,  et  il  reçut  la  per- 
mission de  jevenir  les  chercher. 

Madame  Des  Portes  fut  rappelée,  la  princesse  ne 
permit  pas  qu'elle  la  quittât  de  la  journée,  et  aussi- 
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tôt  qu'elles  restèrent  seules^  elle  lui  raconta  ce  gui 
s'était  passé.  Elle  ne  tarit  pas  sur  la  bonne  mine, 
sur  l'esprit,  sur  les  manières  chevaleresques  du 
prince,  dont  le  froc,  pour  ne  pas  être  tout  à  fait  jeté 
aux  orties,  n'en  avait  pas  moins  reçu  de  grands  ac- 
crocs. Après,  elle  soupira  : 

—  Ah!  si  le  roi  lui  ressemblait!  dit-elle,  hélas  ! 
il  est  vieux,  podagre  et  désagréable,  le  prince  ne  me 
l'a  pas  caché,  il  l'aime  chèrement  et  m'a  recom- 
mandé son  bonheur  avec  plus  d'instance  que  s'il 
s'agissait  du  sien  propre.  La  couronne  et  le  manteau 
royal  me  seront  souvent  lourds  à  porter. 

Il  restait  huit  jours  encore  jusqu'à  celui  du  ma- 
riage; pendant  ces  huit  jours  la  princesse  et  Jean- 
Casimir  se  virent  chaque  matin.  La  série  de  toui 
les  déguisements  fut  épuisée,  il  les  multipliait  de 
toutes  les  manières.  .Madame  Des  Portes  était  tou- 
jours présente,  au  moins  au  commencement  de  Ten- 
tiivuel  Elle  voyait  cette  intimité  se  resserrer  de  plus 
en  plus,  et  ne  put  s'empêcher  d'en  faire  en  elle-même 
Tobservation.  La  reine  avait  supplié  son  beau-frère  de 
l'accompagner  en  Pologne,  il  le  lui  avait  promis,  leâ 
plus  beaux  projets  se  formèrent,  elle  ne  devait  agir 
que  d'après  ses  conseils  et  se  laisser  guider  par  lui 
en  toutes  choses,  encore  n'était-ce  pas  assez  pour  les 
satisfaire  l'un  et  l'autre. 

La  veille  du  mariage,  ainsi  que  je  viens  de  vous  le 
dire,  Jean-Casimir  était  encore  à  l'hôtel  de  Nevers. 
Marie  de  Gonzague  avait  essayé  pour  lui  sa  parure 
de  noces  et  son  manteau  royal;  par  réciprocité  elle 
avait  exigé  qu'il  parût  à  cette  entrevue,  qui  devait 
être  la  dernière  en  France,  sous  les  habits  qui  con- 
venaient à  son  rang.  Un  manteau  jeté  sur  cette  pa- 

9. 
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nire  la  diBsimiilait  aux  curieux,  il  faisait  nuit,  il  était 
venu  en  litière,  introduit  par  une  petite  porte  de 
Phôtel,  personne  ne  Pavait  aperçu  que  madame  Des 
Portes.  Ils  étaient  tous  les  trois  dans  rarrière-cabi- 
net  de  la  reine,  lorsqu'un  grand  bruit  de  chevaux  et 
de  carrosses  se  fit  entendre;  madame  Des  Portes  se 
précipita  à  la  fenâtre,  elle  aperçut  des  torches,  des 
laquais,  des  gardes. 

—  C'est  le  nonce  du  pape!  s'écrie-t-elle. 

— >  Le  nonce  du  pape!  Tous  ses  gens  me  connais- 
sent et  m'ont  vu  cent  fois  à  Rome.  Gomment  me  ca- 
cher? où  aller  maintenant, 

—  Monseigneur,  dit  Claudine  avec  cette  promp- 
titude d'esprit  et  de  jugement  qui  ne  lui  faisaient 
jamais  défaut,  il  faut  partir  sur-le-champ,  suivez- 
moi,  je  vous  conduirai  parles  voies  détournées  jus- 
qu'à votre  issue  habituelle,  et  personne  ne  se  dou- 
tera de  rien,  pendant  ce  temps  Sa  Majesté  recevra 
l'importun.  Jl* 

Il  n'y  avait  rien  à  répliquer.  Marie  de  (xonEague 
Ata  ses  ornements  royaux,  et  le  prince,  après  lui  avoir 
baisé  la  main,  suivit  son  guide,  qui  ne  lui  laissait  pas 
le  temps  de  s'arrêter.  Ils  arrivèrent  à  la  petite  porte, 
leur  stupéfaction  fut  profonde  en  la  trouvant  fermée. 
Quelque  laquais  ou  quelque  amoureux  peut-être 
avait  passé  par  là  :  Tamour  régnait  en  maître  à  l'hô- 
tel do  Nevers,  de  temps  immémorial.  Ils  se  regardè- 
rent bien  penauds.  Il  fallait  maintenant  ou  rester  ca- 
chés dans  le  jardin,  ou  sortir  par  la  grande  porte  et 
afTronter  les  torches,  les  laquais,  les  camérières  et 
toute  la  séquelle  dévote,  qui  ne  se  ferait  faute  de  par- 
ler assurément. 

Comme  ils  délibéraient,  ne  sachant  à  quoi  se  ré- 
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Boudre,  cette  porte  si  cruellement  fermée  tout  à 
l'heure,  s'ouvrit  du  dehors,  et  deux  personnes  en- 
trèrent, un  seigneur  et  un  laquais;  le  laquais  portait 
une  torche  ;  tout  en  laissant  dans  Tombre  le  visage 
de  son  maître,  elle  éclairait  celui  de  Claudine  et 
celui  de  Jean-Casimir,  qui  se  trouvaient  en  face,  et 
gui  n'avaient  pas  même  eu  le  temps  de  s'écarter.  Le 
prince,  par  suite  de  ses  habitudes;courtoises,ne  met- 
tait jamais  son  chapeau  devant  une  femme,  son  visage 
n'était  donc  dissimulé  par  rien,  et  dès  que  le  cava- 
lier l'entrevit,  il  s'écria,  d'un  ton  presque  effrayé  : 

—  Le  cardinal  Wasal 

Puis  il  se  rangea  respectueusement  près  du  mur, 
afin  de  le  laisser  passer.  Le  prince  Casimir,  abasourdi 
de  cette  reconnaissance,  perdit  toute  présence  d'es- 
prit et  ne  trouva  pas  un  mot  à  répondre.  La  porte  se 
referma  sur  lui  ;  Claudine,  restée  un  peu  en  arrière, 
espéra  qu'elle  n'avait  pas  été  vue;  elle  fut  bientôt 
détrompée,  et  le  nouveau  personnage  ne  la  laissa 
pas  dans  le  doute. 

—  Madame  Des  Portes  !  le  cardinal  Wasa  1  dans 
le  jardin  de  l'hôtel  de  Nevers  à  une  pareille  heure  ! 
Lui,  venu  de  Rome  pour  ce  rendez-vous  secret,  elle, 
si  jeune,  si  belle  1 

La  Lhandu,  on  lésait,  avait  une  présence  d'esprit 
remarquable,  elle  comprit  dans  la  durée  d'un  éclair 
tout  ce  que  la  découverte  de  ce  secret  avait  de  dan- 
gereux pour  la  reine,  qu'elle  aimait  d'une  affection 
véritable,  et  combien  il  serait  nécessaire  de  détour- 
ner de  pareilles  conjectures.  Sa  première  pensée 
avait  été  de  fuir,  elle  resta,  au  contraire,  et  alla  ré«* 
solument  au  devant  de  l'indiscret  et  de  ses  ques- 
tions, L'Ame  courageuse  de  la  paysanne  insouciante 
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des  jugements  d'un  monde  pour  lequel  elle  n'était 
pas  née,  se  réveilla  en  cet  instant  critique. 

—  Monsieur,  dit-elle,  j'ignore  votre  nom,  mais 
vous  devez  être  un  gentilhomme,  et  en  confiant  à 
votre  honneur  celui  d'une  dame,  je  ne  crois  pas 
mal  placer  ma  confiance. 

—  Quoi  1  madame,  c'était  pour  vous!  en  vérité,  je 
ne  l'aurais  pas  soupçonné,  et  j'aurais  accusé  le  prince 
de  Pologne  d'une  tout  autre  intention.  Quant  à 
votre  honneur,  soyez  tranquille,  il  est  en  sûreté.  Je 
garderai  votre  secret,  en  déplorant  de  ne  jouer  en 
tout  ceci  que  le  rôle  de  confident  importum. 

Claudine  salua,  elle  brûlait  de  se  retirer,  pour- 
tant elle  voulait  savoir  au  moins  qui  elle  devait 
craindre  et  surveiller  désormais.  Pour  de  la  discré- 
tion, il  n'y  fallait  pas  croire,  le  mieux  était  donc  de 
prendre  son  parti,  de  s'apprêter  à  se  défendre,  et  de 
connaître  son  ennemi.  L'accent  était  celui  d'un 
étranger,  d'un  Italien,  lui  sembla-t-il.  Afin  de  s'en 
assurer,  elle  s'approcha  davantage  et  regarda  sous 
les  bords  du  chapeau,  l'ombre  en  était  trop  pro- 
noncée, elle  ne  découvrit  rien. 

—  Monsieur,  dit-elle  alors,  en  s'efforçant  de  sou- 
rire, le  hasard  vous  a  fait  mon  confident,  vous  per- 
mettez du  moins  que  je  sache... 

—  Qui  je  suis?  Rien  n'est  plus  juste,  madame. 

Il  ôta  son  feutre  et  elle  reconnut  un  des  secrétai- 
res du  cardinal j  son  âme  damnée,  le  neveu  de  son 
beau-frère  Martinozzi,  qu'il  chargeait  de  ses  mis- 
sions mystérieuses,  et  qu'il  envoyait  en  ce  moment 
chez  la  princesse  Anne,  avec  laquelle  il  avait  des 
tripotages  continuels. 

C'était  un  de  ses  hommes  cauteleux  et  dissimulés, 
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adroits  et  agréables,  flatteurs  par  caractère  et  par 
position.  Aussi  désireux  d'être  encensés  par  les  au- 
tres qu'ils  sont  rampants  et  vils  devant  le  pouvoir, 
Martinozzi  n'avait  aucune  envie  de  parler  avant  de 
savoir  au  juste  ce  qu'il  lui  reviendrait  de  l'indis- 
crétion. Il  reconduisit  Claudine  jusqu'à  l'hôtel  et  se 
sépara  d'elle  après  force  révérences  et  protesta- 
tionsy  absolument  comme  s'il  l'avait  rencontrée  au 
Cours  ou  dans  le  jardin  des  Tuileries.  Il  entra  chez 
la  princesse  Anne  par  des  issues  familières,  et  ma- 
dame Des  Portes  se  dirigea  vers  les  appartements  de 
la  reine,  encore  occupée  à  recevoir  le  nonce  et  d'au- 
tres ambassadeurs. 

La  jeime  femme  se  félicita  doublement  du  sang- 
froid  qu'elle  avait  montré  et  de  l'idée  qui  lui  était 
venue,  en  songeant  que  le  ministre  eût  été  instruit 
sur-le-champ,  qu'il  en  eût  tiré  des  inductions  défa- 
vorables à  Marie  de  Gonzague,  dont  il  était  le  pro- 
tecteur et  qui  lui  devait  sa  couronne.  Sans  s'occu- 
per de  galanterie,  il  eût  cru  qu'elle  ourdissait  à  son 
insu  des  intrigues  politiques  avec  son  beau-&ère  et 
ne  le  lui  eût  pas  pardonné;  tout  son  avenir  pouvait 
en  être  détruit.  Au  lieu  qu'elle,  obscure  et  ignorée, 
que  lui  importait  un  peu  de  bruit  fait  autour  de  sa 
vertu?  Elle  était  sûre  de  son  mari,  auquel  elle  ne 
cacherait  rien,  le  reste  était  pour  elle  bien  peu  de 
chose.  Encore  un  peu  de  temps  elle  retournerait 
dans  sa  province,  et  n  en  sortirait  plus,  sans  doute, 
à  moins  que  Rinalda  n'ait  dit  vrai  et  qu'elle  revint 
à  la  cour.  Ce  serait  dans  une  telle  position  et  avec 
un  tel  éclat,  que  les  peccadilles  de  sa  jeunesse  dis- 
paraîtraient dans  les  rayons  de  sa  puissance  et  de 
sa  gloire.  Elle  n'obligeait  pas  à  demi,  elle  ne  calcu- 
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lait  pas  son  dévoûment  et  se  résignait  d'avance  à 
ce  qui  pourrait  en  résulter. 

Son  premier  mouvement  fut  de  cacher  à  la  reine 
ce  qui  venait  de  se  passer.  Elle  réfléchit  que  cela 
était  impossible.  Si  elle  ne  la  prévenait  pas  et 
qu'elle  l'apprit  d*un  autre  côté,  comme  cela  ne  pou- 
vait manquer  d^arriver,  elle  serait  surprise,  trou- 
blée^  elle  se  vendrait  certainement.  Madame  Des 
Portes  attendit  donc  que  Marie  fût  libre  et  lui  ra- 
conta en  gros  la  scène  du  jardin.  La  princesse  trem- 
bla. Elle  connaissait  le  cardinal,  elle  savait  ses 
rancunes  et  son  pouvoir,  elle  savait  qu'il  serait  en 
Pologne,  comme  à  Paris,  l'arbitre  de  son  sort^  et 
qu'il  pouvait  la  rendre  plus  malheureuse  dans  ce 
pays  perdu,  loin  de  tous  les  siens,  qu'à  Paris  où  du 
moins  ses  parents  et  ses  amis  la  défendraient. 

—  Je  vous  l'avais  dit  que  cela  finirait  mal,  j'en 
étais  sûrel  s'éoria-t-elle,  aussitôt  qu'elle  entendit 
prononcer  le  nom  de  Martinozzi  et  qu'elle  apprit  la 
rencontre.  Mon  Dieu  1  que  vais-je  devenir  l 

—  Rassurez-vous^  madame,  reprit  la  Lhandu,  qui 
n'avait  pas  encore  parlé  de  son  dévoûment;  ce 
n'est  pas  vous  qu'on  accuse,  c'est  moi. 

—  Comment^  vous  ? 

—  Oui,  madame,  j'ai  tout  pris  sur  mon  compte, 
le  prince  est  ici  pour  me  voir,  c'est  moi  qui  suis 
coupable  «t  non  pas  vous,  vous  ne  l'avez  même  pas 
aperçu,  vous  na  vous  doutiez  pas  de  son  déguise- 
ment, tenez  bon  et  ferme  si  l'on  vous  interroge,  et 
comptez  que  je  ne  faiblirai  pas. 

^-  Mais  vous,  ma  chère  madame  Des  Portes, 
vous  serez  compromise,  déshonorée  peut*être,  je  ne 
puis  le  soufTrir. 
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—  Eh  !  qu'importe  una  pauvre  femme  telle  que 
moi,  lorsqu'il  s'agit  d'une  grande  reine,  madame  ? 
D'ailleurs  le  sacrifice  n'est  pas  aussi  grand  que 
vous  pourriez  le  croire.  Je  ne  suis  une  dame  que 
par  circonstance  ;  Lhandu,  Vherbagfere,  n'a  pas  les 
mêmes  habitudes,  les  mêmes  idées  que  celles  de  la 
cour.  Je  puis  me  permettre  ce  que  nulle  ici  ne  se 
permettrait,  on  ne  s'en  étonnera  pas. 

—  Vous  êtes  un  cœur  d'or,  madame,  vous  mérite- 
riez un  duché  et  un  fauteuil  à  dais  ;  si  vous  voulez 
me  suivre  en  Pologne,  je  vous  le  donnerai.  Com- 
ment reconnaltrai-je  jamais  un  pareil  service? 

—  Où  la  chèvre  est  attachée  il  faut  qu'elle  broute, 
dît-on  dans  mon  pays;  je  ne  puis  aller  en  Pologne, 
je  n'ai  pas  besoin  de  duché.  Je  vous  demande  seu- 
lement, madame,  un  souvenir  quand  vous  serez 
loin,  et  de  souffrir  l'affection  respectueuse  que  je 
TOUS  porte,  elle  ne  vous  manquera  point. 

—  Vous  êtes  et  vous  serez  mon  amie,  ma  chère 
Des  Portes,  vous  verrez  que  je  ne  suis  point  ingrate. 
Que  va  faire  le  prince  à  présent?  Il  faut  qu'il  parte, 
qu'il  aille  m'attendre  bien  loin  dlci  sur  la  route. 
Nous  ne  pouvons  quitter  Paris  ensemble,  ce  serait 
rendre  votre  générosité  inutile. 

—  Laissez  faire  le  prince,  madame,  il  prendra  le 
meilleur  parti.' 

Marie  de  Gonzague  regarda  Claudine  d'un  air  ob- 
servateur. 

—  Voulez-vous  que  je  vous  dise  ma  pensée,  ma- 
dame Des  Portes. 

—  Je  serai  heureuse  de  la  connaître  tout  entière, 
madame. 

—  Je  crois  que  vous  ne  trompei  le  monde  qu'à 
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moitié  et  que  s'il  dépendait  de  vous,  le  Martiuozzi 
aurait  dit  la  vérité. 

Sa  voix  avait  pris  insensiblement  un  accent  de 
froideur  et  dUronie,  dont  la  Lhaudu  fut  frappée  ; 
elle  n'en  fit  point  semblant  et  répondit  avec  mélan* 
colie: 

—  J'ai  eu  l'honneur  de  connaître,  il  y  a  sept  ans, 
le  prince  Jean-Casimir,  et  s'il  m'eût  fait  l'honneur 
de  s'occuper  de  moi,  j'aurais  répondu  à  Son  Altesse 
que  j'aimais  pour  toute  ma  vie  un  être  qui  ne  serait 
pour  moi  qu'un  regret.  Si  le  cardinal  Wasa  avait 
jeté  les  yeux  sur  une  petite  provinciale  de  mon  es- 
pèce, je  lui  eusse  fait  la  même  réponse,  madame. 

Aimer  toute  la  vie,  du  même  amour,  la  même 
personne  1  c'était  là  un  phénomène  dont  la  cour  et 
la  ville  n'avaient  pas  d'exemple  à  présenter,  aussi  la 
reine  ne  pût-elte  retenir  un  sourire  d'incrédulité. 

— *  C'est  trop  beau  pour  être  vrai,  madame,  et  si 
une  autre  que  vous  m'eût  conté  ces  billevesées  je 
ne  croirais  point  à  ses  reliques. 

Claudine  avait  un  tact  trop  sûr  pour  chercher  à 
la  convaincre. 

Le  lendemain  elle  fut  du  nombre  des  deux  ou 
trois  familières  qui  assistèrent  à  la  toilette  de  la 
fiancée,  laquelle  s'habilla  au  Palais-Royal,  pour 
que  cela  fût  plus  caché  et  qu'il  n'y  eût  pas  de  voyage 
par  les  rues  en  cérémonie,  puisqu'on  n'en  voulait 
faire  aucune.  Au  moment  où  elle  posait  sa  couronne, 
un  page  apporta  une  lettre  à  Tadresse  de  madame 
Des  Portes,  ce  qui  surprit  étrangement.  La  reine 
lui  donna  l'ordre  de  la  lire,  ne  voulant  point,  dit- 
elle,  qu'elle  se  gênât,  et  se  doutant  parfaitement  par 
qui  et  pourquoi  elle  était  écrite. 
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Claudine  se  retira  dans  l'embrasure  d'une  fenôtre 
et  dévora  la  singulière  épître  que  voici  : 

«  —  Je  serai  bien  loin  de  Paris  quand  vous  lirez 
»  cette  lettre,  madame.  L'accident  d'hier  au  soir 
»  m'a  révélé  le  péril  que  vous  courez  et  je  me  re- 
T^  garderais  comme  un  homme  sans  foi  si  je  vous  y 
y>  exposais  de  nouveau.  Je  pars,  sinon  heureux,  du 
»  moins  satisfait  ;  j'emporte  un  souvenir  ineffaçable, 
»  vous  serez  le  rêve  de  mes  nuits  et  de  la  consolation 
9  de  mes  angoisses.  Je  sais  ce  que  je  vous  dois,  ce 
»  que  je  dois  à  celui  auquel  vous  êtes  unie,  il  ne 
9  faut  donc  pas  que  je  vous  revoie,  car  ces  rêves  de- 
»  viendraient  une  séduction  trop  puissante  à  laquelle 
»  je  ne  résisterais  plus,  je  deviendrais  criminel.  Vous 
»  avez  pu  lire  dans  mon  cœur  ce  que  mon  respect  et 
»  mon  devoir  me  forçaient  à  vous  taire,  mais  je  ne 
»  puis  résister  au  besoin  de  vous  le  dire,  au  moment 
*  de  nous  séparer  pour  jamais  et  de  manquer  aux 
»  promesses  que  je  vous  ai  faites  de  vous  rejoindre 
»  bientôt.  Ne  m'accusez  pas,  plaignez-moi.  C'en  est 
»  fait  de  mon  bonheur  et  de  mon  repos.  Soyez  heu- 
9  reuse,  VOUS,  madame,  soyez-le  pleinement  comme 
9  je  le  désire,  et  je  n'aurai  plus  rien  à  demander  au 
9  ciel.  Ne  m'oubliez  pas  tout  à  fait,  rappelez-vous 
9  celui  qui  donnerait  sa  vie  pour  vous  sans  hésiter; 
9  si  quelque  malheur,  si  quelque  chagrin  vous 
9  frappe,  alors,  seulement,  alors  vous  le  verrez  près 
9  de  vous,  pour  vous  consoler  et  vous  défendre.  » 

Claudine  relut  cette  lettre,  la  remit  doucement 
dans  ses  plis,  tout  en  réfléchissant,  et  sa  résolution 
fut  bientôt  prise.  Ce  n'était  pas  à  elle  que  Jean-Ca- 
simir s'adressait  évidemment,  elle  n'était  là  que  le 

II.  8 
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prête  nom,  comme  dans  l'entrevue  de  la  vdlle  ;  fal- 
lait-il remettre  cette  déclaration  à  la  reine  !  Ne  de- 
vait-elle pas  la  lui  cacher  et  prévenir  le  prince 
qu'elle  Tavait  gardée?  Pourquoi  donner  un  regret 
de  plus  à  celle  qui  allait  en  emporter  tant  d'autres 
avec  elle  ?  Pourquoi  remplir  son  imagination,  son 
cœur  peut-être,  d'un  amour  incestueux  et  impossi- 
sible  ?  C'était  presque  un  crime,  c'était  se  rendre  la 
complice  d'une  pensée  si  coupable  que  l'épouvante 
la  prit  en  y  réfléchissant.  Elle  serra  le  billet  dans  sa 
poche  i  les  yeux  de  la  reine  l'interrogèrent  lors- 
qu'elle s'approcha.  / 

—  Un  ami  qui  part  pour  un  long  voyage  etqui  me 
dit  adieu,  madame. 

—  Où  va-t-il,  cet  amit 

—  Il  va  en  Italie,  où  il  compte  se  fixer  désor- 
mais. 

—  Âhl il  vous  fait  de  longs  adieux,  ce  me 

semble,  car  vous  avez  mis  bien  du  temps  à  les  lire. 

—  C'est  que  je  m'y  suis  reprise  à  plusieurs  fois, 
madame  I 

Marie  de  Gonzague  ne  se  contenta  pas  de  cette 
réponse.  Elle  ne  pouvait  cependant  faire  d'autres 
questions  en  ce  moment  où  ses  femmes  et  celles  de 
la  reine  Anne  d'Autriche  Tentouraient.  Sa  toilette 
était  terminée,  elle  avait  une  jupe  et  un  corps  en 
toile  d'argent,  brodé  d'argent.  La  reine  lui  avait 
prêté  les  perles  et  les  diamants  de  la  couronne  ;  elle 
était  fort  belle  ainsi.  Quand  elle  fut  prête  elle  alla  se 
montrer  à  la  reine  et  au  cardinal  et  ordonna  à 
Claudine  de  la  suivre  avec  quelques  dames  qui  se 
trouvaient  là.  La  régente  lui  fit  force  compliments  ; 
quant  au  ministre,  il  la  regarda  beaucoup  et  regarda 


LA  SORCIÈRE  DU   ROI  39 

plas  encore  madame  Des  Portes.  Claudine  devina 
que  Martinozzi  avait  parlé; 

—  Monsieur,  dit  Marie  à  Mazarin,  je  viens  vous 
demander  si  la  couronne  que  vous  m'avez  mise  sur 
la  tête  me  sied  bien. 

—  Elle  vous  siéra  toujours  à  merveille,  madame, 
car  vous  saurez  la  porter,  je  n'en  doute  pas. 

Madame  Des  Portes  obtint  la  faveur  insigne  d'as- 
sipter  cachée,  avec  deux  ou  trois  préférées,  au  ma- 
riage de  la  reine  qui  se  célébra  dans  la  chapelle  du 
Palais-Royal.  Elle  alla  ensuite  attendre  Marie  de 
Gonzague  à  l'hôtel  de  Nevers,  afin  de  lui  communi- 
quer ce  qu'elle  jugeait  convenable  delà  lettre  qu'elle 
avait  reçue.  Il  se  passa  longtemps  avant  qu'elles 
pussent  être  Hbres  et  seules  dix  minutes;  le  dîner 
fut  long,  les  cérémonies  du  retour  à  l'hôtel,  où  elle 
fut  reconduite  par  le  roi  et  la  reine,  prirent  encore 
plus  d'une  heure  ;  ce  ne  fut  donc  que  le  soir  et  au 
vol  que  CSaudine  put  la  saisir. 

—  J'ai  reçu  une  lettre  du  prince,  madame,  dit  la 
Lhandu  avec  son  calme  habituel.  Il  m'annonce  son 
départ  pour  l'Italie,  son  intention  de  ne  vous  revoir 
jamais  et  de  ne  plus  troubler  le  repos  de  Votre  Ma- 
jesté. Ses  regrets  sont  grands,  mais  son  courage 
l'est  plus  encore. 

—  Où  est  cette  lettre,  ma  belle?  montrez-la-moi. 

—  Je  pourrais  vous  dire  que  je  l'ai  brûlée,  parce 
qu^elle  étail  dangereuse  à  conserver,  mais  je  ne 
mentirai  pas.  Cette  lettre  je  la  possède,  je  ne  la  mon- 
trerai i>a8  à  Votre  Majesté.  Je  la  garderai  soigneu- 
sement, elle  pourra  me  servir  plus  tard,  peut-être. 

La  reine  de  Pologne  leva  sur  la  Lhandu  ses  yeux 
ooira  pleins  d'éclairs. 
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—  Vous  me  donnerez  ce  billet,  madame  Des  Por- 
tés, où  vous  me  forcerez  à  croire  que  je  ne  me 
trompais  pas  et  qu'il  existe  entre  vous  et  mon  beau- 
frère  des  relations  que  vous  désirez  me  cacher. 

—  Je  ne  le  'nierai  pas,  madame,  ces  derniers 
•  adieux  de  Son  Ëminence  renferment  des  choses  que 

je  ne  puis,  ni  ne  veux  apprendre  à  Sa  Majesté.  Quelle 
que  soit  sa  colère,  quelle  que  soit  sa  volonté  à  cet 
égard,  avec  tout  le  respect  que  je  lui  dois,  je  ne 
céderai  point. 

Marie  fut  étonnée  et  presque  subjuguée  par  cette 
fermeté.  Elle  resta  interdite  un  instant. 

—  Vous  êtes  décidée,  madame? 

—  Parfaitement,  madame,  malgré  mon  obéis- 
sance à  tous  les  ordres  de  Votre  Majesté. 

—  Et  la  crainte  de  perdre  mon  amitié  ne  vous 
arrêtera  même  pas? 

—  Non,  madame  ;  car  je  vous  donne  ainsi  la  plus 
grande  preuve  de  mon  respectueux  dévoùment,  et 
vous  le  reconnaîtrez  plus  tard. 

—  Adieu  donc,  madame.  Je  suis  fâchée  que  nous 
nous  séparions  ainsi.  Vous  pouvez  vous  retirer. 

Madame  Des  Portes^  en  recevant  ce  congé,  fit  une 
profonde  révérence  et  sortit  sans  donner  le  moindre 
signe  d'humeur  ou  de  chagrin.  Elle  ne  répondit 
rien,  peut-être  espérait-elle  être  rappelée,  elle  ne  le 
fut  pas. 

—  Âhl  se  dit-elle,  voilà  la  reconnaissance  des 
cours.  N'importe,  je  la  sauverai  malgré  elle. 

Quand  elle  fut  dans  son  carrosse,  seule,  elle  fon^ 
dit  en  larmes.  Il  y  avait  dans  cette  nature  multiple 
et  singulière  un  mélange  de  tous  les  sentiments.  A 
travers  des  calculs  dignes  d'une  grande  expérience» 
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elle  avait  des  élans  de  cœur  et  de  sensibilité  très- 
vrais.  Elle  s'était  dévouée  pour  Marie  de  Gonzague, 
elle  l'avait  fait  sans  aucune  arrière-pensée  de  recon- 
naissance et  de  récompense  surtout,  pourtant  elle  se 
sentit  blessée  à  vif,  et,  si  elle  en  eût  cru  son  premier 
mouvement,  elle  eût  jeté  aux  vents  les  secrets  et  les 
dangers  de  cette  ingrate.  La  réflexion  lui  rendit  son 
sang-froid,  elle  résolut  d'attendre  et  de  voir  venir. 

Le  soir  de  ce  même  jour,  le  maréchal  rentra  pour 
souper  plus  d'une  demi-heure  après  le  moment  ou 
Ton  se  mettait  à  table  d'ordinaire.  Sa  physionomie 
était  soucieuse,  il  paraissait  distrait,  ne  parlait  guère 
et  répondait  à  peine  aux  questions  qu'on  lui  adres- 
sait. Le  sujet  de  la  conversation  fut,  bien  entendu, 
la  reine  de  Pologne  et  les  Polonais.  Chacun  avait  sa 
version  et  ses  détails.  Le  maréchal,  mieux  placé  que 
personne  pour  voir  et  pour  connaître,  prétendit  qu'il 
ne  savait  rien  et  qu'il  ne  s'occupait  point  des  affaires 
des  étrangers,  ayant  bien  assez  de  celles  de  la  France. 
Cette  réserve  et  cette  bouderie  ne  lui  étaient  pas 
habituelles.  Claudine  entreprit  de  les  faire  cesser  ; 
elle  s'aperçut  bientôt  qu'elle  en  était  l'objet  princi- 
pal. Au  lieu  des  manières  galantes,  ouvertes  et  pres- 
que provoquantes  qu'il  avait  avec  elle,  il  se  montra 
glacé,  parfaitement  poli,  et  se  détourna  d'elle  aussi- 
tôt qu'il  put  le  faire  sans  manquer  à  ce  qu'il  lui 
devait  comme  maître  de  maison. 

—  Ahl  mesdames,  dit  le  maréchal  de  Bassom- 
pierre,  sorti  de  la  Bastille  à  la  mort  du  cardinal  de 
Richelieu,  et  alors  bien  âgé,  voilà  monsieur  mon 
voisin  qui  me  raconte  une  aventure  qu'il  n'ose  pas 
dire  tout  haut.  Je  me  mets  en  son  lieu  et  place,  à 
mon  âge  on  est  plus  hardi.  Il  y  a  une  jolie  histoire 
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sur  le  prince  Casimir  Wasa  et  sur  une  inconnue,  il 
parait  qu'il  est  venu  ici  secrètement  pour  voir  une 
maîtresse  que  Ton  ne  nomme  point. 

—  Monsieur,  nous  sommes  bien  vieux,  vous  et 
moi,  pour  nous  occuper  de  ces  choses-là,  inter- 
rompit M.  de  L'Hôpital. 

—  Oui-dà,  monsieur,  reprit  Bassompierre,  vous 
me  feriez  croire  que  vous  en  savez  plus  long  que 
moi  et  que  la  belle  pourrait  bien  ne  pas  être  loin. 

Claudine  sentit  son  cœur  battre,  elle  était  compro- 
mise. Son  émotion  fut  plus  vive  encore,  lorsqu'en 
sortant  de  table  le  maître  du  logis,  qui  avait  fait  si- 
gne à  la  maréchale  de  se  lever  pour  clore  la  discus- 
sion, lui  dit  de  façon  à  n'être  entendu  qued'elle  seule. 

—  Madame,  si  vous  voulez  bien  être  prête  demain 
sur  les  dix  heures,  j'aurai  Thonneur  de  vous  con- 
duire au  Palais-Royal,  où  Son  Éminence  désire 
s'entretenir  avec  vous. 


UNE    AUDIENCE 


Ces  mots  sonnèrent  aux  oreilles  de  Claudine 
comme  une  cloche  d'alarme,  elle  ne  fit  cependant 
ni  observations  ni  demandes,  et  répondit  simple- 
ment : 

—  J'obéirai,  monsieur. 

Elle  comprenait  trop  que  c'était  un  ordre  et  qu'il 
n'y  avait  pas  moyen  de  s'y  soustraire.  Elle  se  rap- 
pela en  ce  moment  un  axiome  de  son  père,  qu'elle 
lui  avait  entendu  répéter  souvent  :  c'est  qu'il  ne 
faut  point  mettre  sa  main  dans  les  plats  des  grands, 
si  Ton  ne  veut  se  brûler  les  doigts.  Elle  se  les  brû- 
lait cruellement,  sans  se  repentir  cependant  de  ce 
qu'elle  avait  fait.  Son  orgueil  et  son  ambition  s'ap- 
plaudissaient même,  elle  deviendrait  peut-être  un 
personnage;  si  le  monde  parlait  d'elle  et  la  blâmait, 
un  jour  peut-être  il  prônerait  son  héroïsme.  Sa  vie 
était  une  vie  d'aventures»  elle  avait  la  conviction 
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qu'il  en  serait  toujours  ainsi,  et  l'inconnu ,  quel 
qu'il  fût ,  ne  lui  déplaisait  point .  Elle  resta  au  sa- 
lon, fit  bonne  contenance^  ne  laissa  voir  ni  préoc- 
cupation, ni  tristesse  ;  mais  rentrée  chez  elle,  elle 
se  plongea  dans  ses  idées  et  ne  dormit  pas  de  la 
nuit.  Rosette  n'avait  reçu  aucune  de  ses  confi- 
dences. Claudine  n'était  plus  à  ce  temps  où  la  con- 
fiance lui  semblait  nécessaire.  Elle  avait  vécu,  elle 
avait  vu  le  monde  et  elle  apprenait  par  son  expé- 
rience à  n'avoir  de  confidents  qu'elle-même. 

Le  lendemain,  à  l'heure  convenue,  elle  se  fit  ha- 
biller magnifiquement,  bien  qu'avec  simplicité,  puis 
elle  fit  dire  au  maréchal  qu'elle  était  prête.  Il  la 
trouva  resplendissante  de  beauté,  et  lui  ofErit  la 
main  jusqu'à  son  carrosse,  où  il  monta  après  elle. 
Lhandu  montra  une  grande  libei*té  d'esprit,  elle 
parla  de  tout,  excepté  de  ce  qui  l'occupait  unique- 
ment, elle  fut  enjouée  et  même  caustique.  A  peine 
arracha-t-elle  un  sourire  à  M.  de  l'Hôpital,  et  lors- 
qu'ils approchaient  du  but  de  leur  course,  il  l'in- 
terrompit au  milieu  d'une  saillie. 

—  Vous  avez  été  imprudente,  madame,  lui  dit-il, 
puissiez-vous  ne  pas  vous  en  repentir.  Vous  allez 
voir  M.  le  cardinal;  il  est  fort  irrité,  c'est  à  vous  de 
l'apaiser  ou  de  le  satisfaire  ;  je  ne  sais  comment  vous 
pourrez  y  réussir,  mais  je  n'aurai  jamais  cru  cela 
de  vous. 

—  De  quoi  m'accuse-t-on,  monsieur  le  maréchal? 
qu'ai-je  fadtT 

—  Vous  le  savez  mieux  que  moi,  sans  doute,  et 
malheui*eusement  tout  le  monde  le  saura  bientôt 
aussi  bien  que  vous. 

—  Mais  enfin? 
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—  Nous  entrons  au  Palais-Royal,  vous  vous  ex- 
pliquerez avec  Son  Èminence. 

Le  carrosse  tournait,  en  effet,  dans  la  cour,  ils 
descendirent,  le  cardinal  fut  prévenu  qu'ils  l'atten- 
daient, on  les  introduisit,  ou  plutôt  on  introduisit 
Claudine.  M.  de  L'Hôpital  resta  dans  la  salle  des 
gardes,  où  il  avait  rencontré  M.  de  Beringhen,  pre- 
mier écuyer  de  la  petite  écurie,  fort  bien  en  cour, 
et  l'un  des  favoris  de  la  reine.  En  entrant  dans  le 
cabinet  du  ministre,  madame  Des  Portes  était  fort 
émotionnée,  mais  très  résolue  aussi.  Elle  le  salua  en 
femme  sûre  d'elle-même  et  qui  sait  son  monde,  il 
lui  rendit  son  salut,  en  la  regardant  jusqu'au  fond 
de  l'âme,  et  donna  ordre  à  l'huissier  de  lui  avancer 
un  siège,  ce  qui  promettait  un  entretien  d'une  cer- 
taine longueur.  Mazarin  avait  deux  façons  d'enta- 
mer les  discours.  Avec  les  habiles  il  louvoyait,  il 
voyait  venir,  il  prenait  des  circuits,  il  tâchait  de  les 
prendre  sans  gardes  et  de  ne  pas  éveiller  leurs  soup- 
çons. Pour  ceux  qu'il  croyait  simples,  il  allait  droit 
au  but,  afin  de  les  étonner,  de  les  éblouir;  il  rangea 
Caaudine  dans  cette  catégorie,  et  à  peine  fut-elle  as- 
sise qu'il  lui  dit  brusquement  : 

—  Madame,  quelles  sont  vos  relations  avec  le 
prince  Casimir  Wasa? 

Il  se  trompait  grossièrement  sur  le  compte  de  la 
femme  qu'il  avait  devant  lui  ;  il  ne  tarda  pas  à  le  re- 
connaître, lorsqu'il  vit  ses  beaux  yeux  calmes  et 
limpides  se  lever  sur  lui  sans  émotion  apparente, 
et  lorsqu'elle  lui  répondit  : 

—  Je  ne  comprends  pas  bien  la  question  que  Vo- 
tre Èminence... 

—  Je  veux...  je  désire  savoir  ce  que  le  prince 

9. 
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Wasa  est  venu  faire  à  Paris,  madame,  et  quelles 
relations  existent  entre  vous? 

—  Je  demande  pardon  à  Votre  Éminence,  mais 
quand  à  ceci,  je  n'en  dois  compte  qu'à  Dieu  et  à  mon 
confesseur. 

—  Et  au  ministre  du  roi,  madame,  qui  a  besoin 
de  le  savoir,  et  qui  vous  le  fera  avouer,  si  vous  le 
forcez  à  en  venir  là. 

Claudine,  herbagëre,  parvenue  à  être  la  femme 
d'un  trésorier  des  États  du  Dauphiné,  n'était  pas 
une  de  ces  personnes  que  l'on  ménage  et  avec  qui 
l'on  compte.  Mazarin  croyait  en  avoir  bon  marché, 
et  ne  voulait  pas  perdre  son  temps  à  la  ménager 
comme  une  grande  dame  ;  mais  Claudine  ne  voulait 
pas  non  plus  se  laisser  traiter  sans  conséquence, 
elle  lui  montra  bientôt  qu'elle  était  aussi  forte  que 
lui. 

—  Essayez,  monseigneur,  dit-elle. 

—  Ah  l  vraiment,  reprit  le  cardinal,  après  quel- 
ques minutes  données  à  la  surprise,  vraiment,  ma- 
dame I  vous  êtes  une  amazone,  vous  aimes  la  lutte, 
nous  lutterons;  et  pour  vous  prouver  que  je  suis 
beau  joueur,  je  mettrai  d'abord  mon  jeu  sur  la  ta- 
ble. Vous  avez  servi  d'intermédiaire  entre  le  cardi- 
nal Wasa  et  la  reine  de  Pologne;  il  est  venu  ici 
pour  la  voir  et  poiir  former  avec  elle  une  ligue,  afin 
de  gouverner  le  vieux  roi.  Vous  voyez  que  je  suis 
instruit. 

Claudine  ne  répondit  que  par  une  inclination. 

—  Madame  de  Gonzague  a  cru  pouvoir  se  passer 
de  moi,  avec  im  si  puissant  appui  ;  elle  m'a  caché 
ses  desseins,  elle  a  ourdi  en  secret  des  trames  que 
je  puis  déjouer  quand  il  me  plaira.  C'est  une  cons- 
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piration  de  femmes  et  d'écoliers.  Le  cardinal  Wasa 
n'est  pas  un  grand  politique  et  son  auguste  belle* 
sœur  n'a  pas  encore  la  tête  de  la  princesse  Anne,  un 
peu  brouillon,  néanmoins. 

Mazarin  souriait,  il  semblait  un  chat,  étendait  ses 
g7*iffes  et  jouant  avec  une  souris,  madsgxie  Des  Por- 
tes répliqua  : 

•—  Alors,  monseigneur,  puisqu'il  vous  est  si  fa- 
cile de  déjouer  ces  trames,  pmsque  vous  savez  tout, 
à  quoi  mon  pauvre  petit  témoignage  peut-il  vous 
être  bon? 

La  question  était  directe  ;  il  répondit  avec  un  cer- 
tain embarras  : 

—  On  se  trompe  quelquefois. 

—  Rien  n'est  plus  vrai,  monseigneur,  car  vous 
TOUS  trompez. 

—  Je  me  trompe  l 

—  Complètement. 

—  En  quoi  me  trompé-je,  madame^  s'il  vous  plaît  T 

—  En  tout. 

—  Vraiment? 

-^  Le  cardinal  Wasa  n^est  pas  venu  à  Paris  pour 
la  reine  de  Pologne. 

—  Âhlahl 

—^  Il  y  est  venu  pour  moi  seule. 

—  Beau  dévoûment,  madame,  beau  dévoûment, 
mais  tout  à  fait  inutile,  je  vous  en  préviens. 

—  Je  ne  suis  pas  si  dévouée  que  vous  le  pensez, 
monseigneur;  l'amour  du  prince  de  Pologne  pour 
moi  n'a  pas  pour  conséquence  forcée  la  réciprocité 
de  ma  part.  On  nous  aime,  nous  autres  femmes, 
sans  que  nous  le  rendions  ;  c'est  quelquefois  même 
une  raison,  convene2&*en,  monseigneur. 
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'  Le  cardinal  se  mordit  les  lèvres^  il  n^était  pas 
homme  cependant  à  se  laisser  prendre  sans  vert. 

—  Alors,  si  vous  rebutez  le  prince,  que  faisiez- 
vous  avec  lui,  la  nuit,  dans  le  jardin  de  Thôtel  de 
NeversT 

Us  jouaiefit  serrés. 

—  Monseigneur,  il  y  a  des  femmes  coquettes, 
c^est  plus  commun,  je  l'espère,  que  les  gentilshom- 
mes sans  parole,  et  M.  de  Martmozzi  m'avait  donné 
la  sienne  qu'il  garderait  mon  secret.  Or,  M.  de  Mar-^ 
tinozzi  est,  je  le  crois,  le  neveu  de  Votre  Ëminence. 

-  -*  Dans  toutes  les  paroles  données  par  ceux  qui 
sont  à  moi,  il  y  a  toujom*s  une  restriction  mentale 
en  ce  qui  me  concerne.  M.  de  Martinozzi,  qui  n'est 
pas  mon  neveu,  mais  mon  allié,  n'a  parlé  qu'à  moi, 
ainsi  qu'il  le  devait.  Vous  déplacez  fort  habilement 
la  question,  nous  la  ramènerons  à  son  but.  Vous 
avouez  l'amour  du  prince  Wasa  pour  vous,  vous  le 
réclamez  même,  et  vous  l'accablez  de  rigueurs  !  Vous 
avez  raison,  c'est  de  la  coquetterie;  malheureuse* 
ment  la  coquetterie  n'est  pour  rien  dans  les  affaires 
sérieuses^  à  peine  l'amour  y  prend-il  une  place... 

—  Le  croyez-vous,  monseigneur  ? 

—  Si  vous  êtes  bonne  Française,  continua-t-il 
comme  s'il  n'avait  pas  été  interrompu,  vous  vous 
devez  avant  tout  aux  intérêts  de  votre  pays,  j'at- 
tends donc  de  vous  une  confession  franche.  Il  m'im- 
porte  d'être  éclairé  sur  les  projets  de  la  reine  de  Po- 
logne  et  de  son  beau-frère  ;  vous  seule  avez  .été 
leur  confidente,  vous  seule  pouvez  et  devez  parler. 

—  J'ai  l'honneur  de  répéter  à  Votre  Ëminence 
que  je  ne  m'occupe  jamais  de  politique.  J'ai  été 
élevée  par  un  nûracle  à  la  situation  que  j'occupe,  je 
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suis  une  pauvre  fille,  née  dans  un  hameau,  m^iée 
à  un  vieillard  qui  m'a  comblée  de  bontés  ;  instruite 
par  ses  soins,  j'ai  puisé  des  leçons  et  des  exemples 
dans  mes  lectures;  je  sens  et  je  comprends  tout  ce 
que  je  lui  dois  ;  mais  je  suis  jeune,  j'aime  à  rire  et  à 
m'amuser.  Les  habitudes  du  village  ne  sont  pas 
ceUes  de  la  cour  ;  ce  qui  semble  une  énormité  pour 
les  grandes  dames  est  pour  moi  une  peccadille. 
J'aime  les  compliments,  j'aime  qu*on  me  trouve  jo- 
Ke,  et  je  me  le  laisse  dire  volontiers, 

—  C*est  un  peu  dangereux,  madame,  reprit  le 
cardinal,  évidemment  piqué. 

Pourtant  son  esprit  subtil  trouvait  dans  cette 
femme  une  étude  curieuse.  C'était  un  adversaire  di- 
gne de  lui;  il  voulait  bien  perdre  son  temps  à  com~ 
battre  un  peu,  la  bataille  l'amusait.  Mazarin  était 
rhomme  des  petits  moyens  et  des  petites  choses, 
l'histoire  est  là  pour  le  prouver.  Il  ne  négligeait  au- 
cime  circonstance,  il  avait  des  âmes  damnées  et  des 
espions  partout;  en  voyant  Claudine  se  défendre 
avec  tant  de  fermeté  et  d'adresse,  même  contre  lui, 
tout  puissant^  il  se  dit  qu'elle,  se  défendrait  bien 
mieux  encore  contre  les  autres,  et  que,  si  elle  con- 
sentait à  le  servir,  ce  serait  là  un  excellent  émissaire. 
Il  releva  donc  son  plaidoyer  par  un  argument  à  peu 
près  sans  réplique,  croyait-il. 

—  Vous  avez  coqueté  avez  le  prince  Wasa,  soit, 
madame  ;  c'est  pour  cette  galanterie  manquée,  ébau* 
chée  à  Grenoble,  qu'un  prince  de  l'Église,  qui  n'a 
plus  vingt  ans,  est  venu  en  secret  de  Rome  à  Paris 
au  risque  de  tout  ce  qui  pouvait  en  résulter,  je  veux 
bien  l'admettre  ;  mais  pourquoi  vous  allait- il  cher- 
cher à  l'hôtel  de  Nevers,  à  neuf  heures  du  soir  ?  pour* 
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quoi  pas  chez  la  maréchale  de  L'Hôpital,  où  vous 
logez?  Gela  n'est  ni  vraisemblable,  ni  possible. 

—  Cela  est  vrai,  néanmoins,  monseigneur,  répli- 
qua-t-elle  impatientée,  mais  sans  le  laisser  paraître  ; 
quand  on  désire  cacher  une  visite  on  ne  la  reçoit 
pas  dans  un  lieu  où  chacun  a  les  yeux  sur  vous.  S'il 
fallait  expliquer  toutes  les  intrigues  amoureuses  de 
France,  les  rendre  vraisemblables^  et  les  raconter  i 
un  premier  ministre,  convenez,  monseigneur,  que  la 
galanterie  deviendrait  impossible^  alors,  et  que  nous 
mourrions  toutes  d*ennui  au  milieu  de  nos  atours. 

Elle  prit,  en  disant  ces  mots,  im  air  malin  et  ré- 
volté, qui  la  rendit  plus  charmante;  le  cardinal 
vit  la  ruse,  il  feignit  de  s'y  laisser  prendre  et  sourit. 

—  Mon  Dieu  I  monseigneur,  -puisque  vous  m*y 
forcez,  et  pour  couper  court  à  cet  interrogatoire,  je 
puis  vous  donner  une  preuve  qui  vous  satisfera 
complètement  et  vous  enlèvera  tous  vos  doutes. 

—  Laquelle  ? 

—  Le  cardinal  Wasa,  est  parti  ce  matin. 

—  Ah  I  fit  le  ministre,  ne  pouvant  retenir  un  si* 
gne  d'étonnement. 

—  Il  est  retourné  à  Rome,  et  il  m'a  écrit  pour 
me  faire  ses  adieux.  Voici  cette  lettre,  je  la  confie  à 
Votre  Éminence,  la  regardant  comme  im  confes- 
seur... à  main  armée. 

Elle  sortit  le  billet  de  sa  poche  et  le  lui  remit.  Cette 
assurance,  cet  enjouement  exempt  de  tout  embarras 
en  face  de  la  première  personne  du  royaume,  sem- 
blaient au  ministre  tellement  extraordinaires  qu'il 
ne  la  comprenait  pas.  Il  cherchait  sous  tout  cela  une 
profondeur,  une  hardiesse  de  pensées  qu'il  découvrit 
par  son  instinct  d'intrigues.  En  lisant  le  billet,  il  leva 
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plusieurs  fois  les  yeux  sur  Claudine,  et  les  nuances 
si  délicates  de  ce  caractère  lui  échappèrent  un  mo- 
ment. Il  n*eut  pas  besoin  d'aller  bien  loin  dans  sa 
lecture  pour  deviner  à  qui  cette  déclaration  respec- 
tueuse et  loyale  était  adressée  ;  mais  alors,  pourquoi 
cette  femme  si  adroite,  qui  niait  obstinément  toute 
connivence  entre  la  reine  et  le  prince  Casimir,  lui 
remettait*elle  bénévolement,  et  sans  y  être  forcée, 
la  preuve  authentique  qu'elle  l'avait  trompé  ?  Un 
sourire  presque  imperceptible  se  jouant  sur  les  lè- 
vres de  Lhandu,  pendant  que  son  bel  œil  intelligent 
cherchait  les  siens,  lui  donna  une  idée  qu'il  voulut 
éclaircir  sur-le-champ. 

Il  remit  le  papier  dans  ses  plis  et  le  rendit  d'un 
mouvement  lent  à  madame  Des  Portes,  il  semblait 
réfléchir  profondément  : 

— Avez-vous  un  autre  confident  que  moi,  ma- 
dame? demanda-t-il. 

—  Non,  monseigneur,  absolument  aucun  autre. 
— La  reine  même  n'a  pas  vu  ce  billet. 

—  Non,  monseigneur,  la  reine  ne  l'a  pas  vu  et  ne 
le  verra  jamais,  je  vous  en  donne  ma,  parole  d'hon- 
neur, répliqua*t-elle  vivement. 

Une  satisfaction  évidente  se  montra  sur  le  visage 
de  Mazarin,  il  avait  deviné. 

—  Bien  I  bien  !  madame,  vous  avez  autant  d'esprit 
que  do  beauté.  M.  Des  Portes  est  très  heureux  et 
très  habile  d'avoir  su  choisir  une  perle  si  précieuse 
pour  son  collier  héréditaire.  Je  l'en  félicite  et  si  vous 
avez  besoin  de  moi,  vous  me  retrouverez,  je  vous  le 
promets. 

Il  se  leva,  c'était  un  congé .  Claudine  n'avait  pas 
l'habitude  des  audiences  de  ministres,  elle  comprit 
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pourtant  et  se  recula  vers  la  porte  ;  le  cardinal  la 
reconduisit  jusque-là,  il  lui  parla  encore  d'un  air  en- 
joué et  riant.  Apercevant  M.  de  L'Hôpital  parmi  les 
seigneurs  dont  son  antichambre  était  pleine,  il  l'ap- 
pela. 

—  Monsieur  le  maréchal,  lui  dit- il,  vous  allez  don- 
ner la  main  à  madame  Des  Portes  et  la  reconduire 
en  votre  logis.  C'est  une  personne  digne  de  tout 
votre  respect  et  de  l'intérêt  le  plus  vif.  Pour  ma 
part,  je  suis  enchanté  de  l'avoir  connue  et  j'espère 
qu'elle  ne  quittera  pas  Paris  sans  me  revoir. 

Le  maréchal  resta  stupéfait.  Mandé  la  veille  par 
Son  Ëminence,  vivement  questionné  sur  la  jeune 
femme  qui  habitait  sa  maison,  il  avait  appris  de  la 
bouche  même  de  Mazarin  les  intrigues  dont  on  Tac- 
cusait,  son  rendez-vous  secret  avec  Casimir  et  tout 
ce  qui  pouvait  placer  sa  conduite  sous  un  jour  fâ- 
cheux. ÂmoTU*eux  de  Claudine,  sans  s'en  rendre 
compte,  très-fier  et  très-heureux  de  la  savoir  ver- 
tueuse, il  reçut  ce  coup  en  pleine  poitrine  avec  dé- 
sespoir. Il  se  vit  trompé  par  des  apparences  si  plei- 
nes de  candeur  et  de  modestie.  De  là  sa  colère  con- 
centrée d'abord  et  les  reproches  qu'il  n'avait  pu 
contenir.  Aussi  sa  surprise  fut  extrême  en  entendant 
l'accusateur  justifier  si  pleinement  l'accusée,  il  ne 
put  cacher  sa  joie  et  son  orgueil  en  conduisant 
triomphalement  madame  Des  Portes  par  les  salons 
du  Palais  Royal,  où  chacun  s'inclinait  à  leur  appro- 
che, et  où  les  louanges  de  cette  charmante  créature 
retentissaient  de  tous  côtés. 

Lorsqu'ils  furent  remontés  en  carrosse,  le  maré- 
chal lui  demanda  ce  qu'elle  avait  pu  dire  à  Son 
Ëminence  pour  la  changer  ainsi  en  si  peu  de  temps. 
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—  La  vérité,  monseigneur,  et  rien  autre  chose, 
il  est  si  peu  accoutumé  à  Fentendre,  qu'il  en  a  été 
doublement  ravi. 

La  Lhandu  était  bien  ravie  aussi,  car  elle  venait 
d'accomplir  un  tour  de  force  et  s'était  tirée  du  plus 
mauvais  pas  avec  un  bonheur  et  une  adresse  dont 
elle  ne  revenait  point.  Sans  avoir  formé  aucun  plan, 
sans  avoir  rien  préparé  à  Tavance,  elle  avait  juste- 
ment fait  et  dit  ce  qui  convenait,  guidée  seulement 
par  le  hasard  et  par  sa  nature  merveilleuse.  Sans  tra- 
hir son  amie,  elle  s'était  justifiée,  elle  avait  rassuré 
le  cardinal  sur  les  relations  qu'il  redoutait  entre  la 
reine  et  son  turbulent  beau-frère.  Elles  se  bornaient 
à  une  galanterie  passionnée,  étouffée  dès  sa  nais- 
sance par  les  obstacles  ;  il  le  savait  maintenant.  II 
savait  aussi  que  ce  secret  enseveli  dans  le  sein  de 
la  prudente  jeune  femme  ne  serait  point  révélé  à 
celle  qu'il  intéressait  le  plus.  Le  cardinal  et  sa  poli- 
tique restaient  donc  les  maîtres  de  la  situation.  Ses 
émissaires,  avec  cette  clé,  le  tiendraient  au  courant 
de  tout,  il  ne  tarderait  pas  à  apprendre  quelle  route 
le  prince  avait  à  suivre,  et  si  réellement  il  aurait  le 
courage  de  s'éloigner. 

D'un  autre  côté  la  reine  était  sauvée;  Mazarin 
avait  acquis  la  certitude  qu'elle  ne  cherchait  point  à 
décliner  son  pouvoir,  elle  restait  sous  sa  tutelle  et 
sons  sa  direction  ;  il  n'en  voulait  pas  plus  en  ce  mo- 
ment, se  fiant  pour  le  reste  aux  événements,  qu'il 
se  flattait  de  conduire  selon  la  chimère  étemelle  des 
ambitieux.  Madame  Des  Portes  attendait  un  message 
de  Marie  de  Gonzague.  Certainement  elle  appren- 
drait bien  vite  son  audience  du  matin  et  on  devine- 
rait facilement  ce  motif.  Les  Adorations  du  maréchal, 
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les  compliments,  les  hommages  de  toas  ne  lui 
ôtaient  pas  cette  fièvre,  que  connaissent  tous  ceux 
qui  ont  attendu.  Elle  aimait  véritablement  Marie 
de  Gronzague,  elle  avait  la  conscience  de  lui  avoir 
rendu  de  grands  services,  et  son  cœur  se  serrait  à  la 
pensée  de  la  trouver  ingrate  et  d'être  accusée  par 
elle.  Vers  le  soir  im  page  de  la  reine  arriva  en  toute 
hâte,  et  lui  apprit  qu'elle  l'attendait  sur-le-champ  ; 
il  amenait  un  de  ses  carrosses,  afin  d'éviter  le  moin- 
dre retard,  et  lui  laissa  à  peine  le  temps  de  jeter  sa 
mante  sur  ses  épaules.  Le  cocher  pressa  ses  chevaux 
et  ils  arrivèrent  promptement  à  l'hôtel  de  Nevers. 

La  reine  de  Pologne  était  seule,  elle  se  promenait 
de  long  en  lai^e,  dans  im  état  d'agitation  violente. 
En  apercevant  madame  Des  Portes,  elle  marchai  sa 
rencontre. 

—  Eh  bien!  madame,  vous  tardez  fort  à  venir 
quand  je  vous  fais  appeler  ;  vous  étiez  plus  pressée 
ce  matin  de  vous  rendre  au  Palais- Royal  et  de  me 
trahir. 

—  Âh!  madame,  répliqua  Claudine,  les  larmes 
dans  les  yeux. 

—  Nierez-vous  que  vous  n'ayez  été  chez  le  car- 
dinal, que  vous  ne  m'ayez  livrée,  vendue?... 

—  Moil 

—  Oui,  vous.  Oh  I  je  vous  connais  maintenant. 
Vous  m'avez  refusé  cette  lettre  et  vous  l'avez  portée 
à  celui  qui  devait  tout  .ignorer,  vous  m'avez  retiré 
la  seule  protection  qui  puisse  me  soutenir  parmi 
ces  peuples  à  demi  sauvages,  avec  un  époux  infirme, 
quinteux,  méchant  même.  Âh  I  vous  m'avez  perdu 
pour  prix  de  ma  confiance  et  de  mon  amitié. 

Gomme  si  Dieu,  dans  sa  justice,  eût  voulu  justi- 


hk  SOROlàRB  DU   ROI  55 

fier  sur-le-champ  rinnocence  accusée,  un  grand 
train  se  fit  dans  les  cours  de  Thôtel,  quantité  de 
gens  à  cheval  entrèrent  précédant  plusieurs  carros- 
ses; la  reine  eut  im  vif  mouvement  de  contrariété, 
elle  n'était  pas  en  traip  de  recevoir  des  visites.  Son 
front  se  rasséréna  lorsqu'elle  entendit  annoncer  Son 
Êminence,  monseigneur  le  cardinal  Mazarin. 

C'était  lui,  en  effet,  accompagné  d'une  grosse 
cour,  parmi  laquelle  brillaient  fort  les  envoyés  de 
Pologne.  U  se  montra  plus  gracieux,  plus  paternel 
qu'il  ne  l'avait  été  encore  en  causant  avec  la  reine 
et  l'ambassadeur,  il  dit  à  Marie  de  Gonzague  : 

—  Que  Votre  Majesté  me  pardonne,  mais  je  ne 
puis  oublier  l'honneur  que  j*ai  eu  d'être  le  fondé  de 
pouvoirs  de  son  illustre  père,  et,  malgré  moi,  j'ose 
la  regarder  comme  ma  fille  ;  je  désire  particulière- 
ment, monsieur  l'ambassadeur,  qu'on  le  sache  en 
Pologne,  Madame  la  princesse  Marie  de  Gonzague  a 
été  adoptée  par  la  France  et  par  la  reine  ;  elle  est 
considérée  comme  une  princesse  française  et  tout 
ce  qu'on  lui  fera  de  bien  ou  de  mal  sera  considéré 
comme  étant  fait  à  nous-même,  nous  saurons  le  re- 
coxmaltre  ou  le  venger. 

—  Monsieur  le  cardinal,  répliqua  la  reine,  je  ne 
saurai  jamais  reconnaître  tant  de  soins,  et  vrai- 
ment  

— Vous  avez  une  bonne  et  sageamie,  madame,  il  est 
vraiment  dommage  qu'elle  ne  vous  accompagne  pas. 

La  reine  eut  une  nuance  d'embarras  qui  ne  fut 
pas  de  longue  durée;  l'habitude  des  cours  est  un 
merveilleux  préservatif  contre  la  franchise.  Claudine 
s'était  jetée  tout  en  larmes  dans  un  cabinet  lorsque 
le  cardinal  avait  paru,  mais  il  l'avait  aperçue,  et  c'en 
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était  assez  pour  deviner  touf  le  reste.  Cette  phrase 
venait  donc  comme  une  entrée  en  matière,  qu'il 
comptait  effleurer  seulement  ce  jour-là,  sauf  à  y  re- 
venir plus  tard  en  particulier. 

—  Votre  Éminence  est  bien  instruite,  répliqua 
Marie;  j'ai  tout  essayé  pour  décider  madame  Des 
Portes  à  me  suivre,  j'ai  échoué  ;  mais  de  près  ou 
de  loin,  je  me  souviendrai  d'elle. 

—  Tâchez  d'avoir  de  la  mémoire,  madame;  c'est 
la  qualité  la  plus  rare  et  la  plus  précieuse  pour  une 
tête  couronnée. 

Après  cette  leçon,  le  cardinal  se  retira,  prodiguant 
à  l'excès  les  respects  et  les  révérences,  tandis  qu'il 
était  véritablement  le  maître  de  cette  pauvre  prin- 
cesse, jeune  de  sa  volonté,  ballottée  déjà  par  tant 
d'orages  et  de  vacillations.  Elle  fut  traitée  en  reine 
extérieurement,  et  elle  resta  dans  son  rôle,  tout  en 
sachant  bien  qu'elle  ne  le  jouait  que  sous  sa  férule. 

Aussitôt  après  le  départ  du  cardinal,  on  annonça 
le  souper  de  la  reine;  la  princesse  Anne,  plusieurs 
dames  et  plusieiirs  seigneurs  du  plus  haut  rang  l'at- 
tendaient. 

—  Je  vous  fais  mes  excuses,  ma  sœur,  dit-elle,  et 
je  vous  prie  de  me  laisser  un  instant  ;  j'ai  besoin  de 
parler  quelques  minutes  à  une  personne  qui  m'attend 
dans  mon  oratoire;  je  vous  rejoindrai  tout  à  l'heure. 
Il  est  de  ces  devoirs  qui  ne  se  remettent  pas. 

Elle  poussa  la  porte  et  aperçut  Lhandu,  s'essuyant 
encore  les  yeux. 

—  J'ai  été  injuste,  ma  chère  Des  Portes,  je  vous 
ai  mal  jugée  ;  j'espère  que  vous  me  le  pardonnerez. 

p3e^~  n'ai  pas  gagé  d'être  parfaite,  et  les  apparences 
Ous  accusaient,  convenez-en. 
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—  C'est  assez,  madame,  je  suis  trop  heureuse  ;  . 
Votre  Majesté  me  comble  de  bontés. 

—  Je  ne  sais  ce  que  vous  avez  fait  au  cardinal,  il 
a  été  pour  moi  d'une  amabilité  exquise,  il  fait  grand 
cas  de  vous;  vous  Tavez  séduit,  comme  vous  sé- 
duisez tout  ceux  qui  vous  connaissent. 

—  Madame,  je  suis  confuse... 

Elle  Tétait,  en  effet;  elle  s'attendait  à  un  élan  do 
cœur,  elle  recevait  des  phrases  assez  vides  de  sens, 
ce  que  Ton  appelle  de  l'eau  bénite  de  cour,  dont  où 
a  été  si  prodigue  dans  tous  les  temps  en  pareil  cas. 
La  reine  aurait  bien  voulu  connaître  les  détails  de 
cette  entrevue,  si  importante  pour  elle;  elle  n'osait 
pas  les  demander,  elle  espérait  amener  Claudine  à 
parler  d'elle-même,  à  force  de  chatteries.  Celle-ci 
était  sur  ses  gardes.  Malheureusement  le  temps 
pressait,  on  ne  pouvait  guère  amener  les  choses  de 
loin.  La  principale  question  était  la  lettre  ;  elle  la 
brusqua,  ne  pouvant  faire  mieux. 

—  Etlaletti*e,  la  lettre,  belle  mystérieuse,  l'au- 
riez-vous  bien  montrée  à  Son  Éminence,  après  me 
l'avoir  refusée  si  impitoyablement?  Je  serais  sur- 
prise que  vous  y  eussiez  échappé;  lorsque  le  signer 
Giacciô  veut  quelque  chose,  on  ne  peut  le  lui  re* 
fuser. 

—  Votre  Majesté  a  raison  ;  Son  Éminence  a  vu  la 
lettre. 

—  Ahl 

Elle  retira  sa  main  qui  tenait  celle  de  Claudine. 
-^  Ainsi  donc,  monseigneur  le  cardinal  sait  de 
vos  affaires  ce  que  j'en  ignore,  moi  ? 

—  Madame,  je  ne  vous  tromperai  point,  j'ai  agi 
pour  le  mieux,  surtout  au  profit  de  Votre  Majesté. 
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Vous  venez  d'avoir  la  preuve  de  ma  réussite  ;  cepen- 
dant, je  vous  le  répèle,  Son  Éminence  a  vu  ce  que 
vous  ne  verrez  jamais,  de  ma  volonté,  du  moins. 

La  reine  dut  se  contenter  de  cette  réponse,  elle 
ne  pouvait  ni  ne  voulait  se  fâcher.  La  faveur  du  car- 
dinal était  une  égide  invisible,  et  Claudine  la  possé- 
dait. Une  réconciliation,  complète  de  son  côté,  res- 
treinte de  Tautre,  termina  cet  entretien.  La  reine, 
voulut  que  son  amie,  c'est  ainsi  qu'elle  l'appela,  bou- 
pàt  à  l'hôtel  de  Nevers  avec  elle,  car  elle  eut  le  bon 
esprit  de  ne  pas  prendre  avant  son  départ  une  éti- 
quette scrupuleuse  et  de  traiter  ses  amies  presque 
comme  auparavant.  Madame  Des  Portes  ne  s'y  trom- 
pa pas  :  elle  connut  Marie  de  Gonzague  à  dater  de  ce 
moment;  elle  perdit  la  chimère  d'en  être  véritable- 
ment aimée  et  ne  considéra  plus  cette  Liaison  que 
comme  un  passe-temps  agréable,  auquel  il  ne  fallait 
pas  donner  plus  qu'elle  ne  valait . 

Ce  fut  une  vraie  douleur  ;  le  cœur  se  refoule  en 
lui-même  lorsqu'il  est  froissé,  il  souffre  alors  plus 
qu'on  ne  peut  le  rendre.  L'ingratitude  fait  à  l'âme 
une  plaie  incurable  ;  quand  elle  se  ferme,  c'est  pis 
encore,  l'insensibilité  est  arrivée,  et  la  meilleure 
nature  se  change  sous  les  coups  réi)été8  de  la  décep- 
tion. On  se  plaint  de  Tégoïsmedes  vieillards;  s'ils 
sont  égoïstes  c'est  qu'on  les  y  a  contraints,  c'est 
qu'on  leur  a  enlevé  une  à  une  leurs  illusions,  c'est 
qu'ils  ont  vu  clair  dans  l'humanité  ;  et  quelle  fu- 
neste lumière  que  celle-là  1 

Quinze  jours  après  son  mariage,  Marie  de  Gon- 
zague partit,  avec  force  larmes  et  désolations.  Elle 
eût  volontiers  changé  le  trône  qui  l'attendait  contre 
un  État  biea  moindre  à  la  cour  de  France.  Il  fallut 
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se  mettfe  en  route.  Elle  fit  de  tendres  adieux  à 
Claudine  et  lui  promit  de  lui  écrire  souvent,  à 
quoi  celle-ci  ne  s'attendit  guère  et  tâcha  de  se  con- 
soler par  avance. 

Elle  ne  tarda  guère  à  retourner  en  Dauphiné, 
non*  sans  avoir  obtenu  du  capitaine  de  vaisseau  de 
nouveaux  détails  sur  Clodomir,  auquel  elle  n'avait 
Tpas  cessé  de  penser.  Elle  parvient  à  savoir^  sans 
éveiller  aucune  curiosité,  que  le  capitaine  retour- 
nait bientôt  dans  ces  lointains  pays  et  qu'il  rever- 
rait certainement  le  futur  cacique.  Il  soupait  à  Tho- 
te\  de  L'Hôpital  la  veille  du  jour  où  madame  Des 
Portes  quittait  Paris  ;  elle  avait  bien  cherché  le 
moyen  d'envoyer  un  souvenir  à  celui  qui  ne  l'ou- 
bliait pas,  sans  compromettre  son  incognito.  Le 
hasard  la  servit  à  souhait.  Elle  ramena  facilement 
la  conversation  sur  un  sujet  intéressant  pour  tout 
le  monde.  Le  marin  raconta  ce  que  l'on  savait  avec 
de  nouvelles  circonstances  dont  on  fut  fort  touché, 
et  particulièrement  les  dames.  Lhandu  insista  beau- 
coup, et  la  maréchale,  excitée  par  elle^  ôta  de  son 
doigt  im  bel  anneau. 

—  Monsieur,  dit-elle  au  marin,  la  constance  est 
une  vertu  si  rare  qu'on  ne  saurait  trop  l'encourager. 
Si  ces  dames  sont  de  mon  avis,  nous  enverrons 
chacune  une  marque  de  notre  approbation  à  cet 
homme  merveilleux  ;  vous  voudrez  bien  lui  racon- 
ter le  souper  que  nous  faisons  aujourd'hui,  et  lui 
remettre  de  notre  part  ces  bagatelles. 

—  Et  pour  qu'il  garde  à  son  tour  un  souvenir  de 
nous,  qu'il  ne  connaît  pas,  nous  allons  attacher  notre 
nom  à  notre  offrande,  ne  l'approuvez-vous  pas? 

—  Certainement. 
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Glaudiiie  était  bien  heureuse,  elle  était^arvenue 
à  tout  concilier,  et  le  pauvre  exilé  saurait  qu'elle 
l'aimait  encore. 

Elle  écrivit  sur  un  morceau  de  carton,  en  grosses 
lettres  : 

—  Madame  Des  Portes  d'Amblérieux. 
Et  au-dessous,  en  plus  petit  caractères  : 
a  —  Toujoursla Lhandu.  » 

On  ne  s'amusa  pas  à  lire,  et  tous  les  joyaux  furent 
placés  dans  une  boîte,  dont  le  laquais  du  capitaine 
devint  le  dépositaire.  La  maréchale,  enchantée  de 
son  initiative,  ne  put  s'empêcher  d'ajouter  : 

—  J'ai  comme  cela  des  pressentiments  je  suis 
sûre  que  ce  jeune  homme  deviendra  célèbre.  J'ai 
donné  une  fois  en  ma  vie  une  bague  à  ime  personne 
qui  justifie  ma  prédiction,  Tavez-vous  toujours,  ma- 
dame Des  Portes? 

—  J'exécute  à  la  lettre  vos  instructions,  madame, 
je  la  conserve  précieusement  pour  le  jour  où  j'é- 
pouserai un  maréchal  de  France. 

Cette  réf^onse,  faite  naïvement,  fit  sourire  les  con- 
vives. 

—  Plût  à  Dieu  que  je  fusse  ce  favorisé  1  poursui- 
vit M.  de  L'Hôpital. 

—  C'est  un  joli  souhait  à  faire  en  ma  présence/ 

—  Plaise  à  Dieu,  madame,  répliqua  Claudine, 
que  vous  et  M.  Des  Portes,  viviez  plus  longtemps 
que  moi?  je  le  désire  de  tout  mon  cœur. 

Le  lendemain,  dans  la  matinée,  madame  Des  Po^ 
tes  quitta  Paris. 


VI 


VEUVAGE 


Lorsque  Claudine  arriva  à  Grenoble,  elle  trouva 
son  excellent  mari  un  peu  malade.  Il  s'était  abstenu 
de  le  lui  écrire  pour  ne  pas  Tinquiéter,  mais  le 
poids  des  ans  commençait  à  se  faire  sentir.  En  l'ab- 
sence de  sa  femme,  sa  famille  Teutoura  fort,  ceux 
qui  l'avaient  le  plus  blâmé  se  rapprochèrent,  espé- 
rant gagner  du  terrain,  puisqu'il  était  seul,  et  re- 
trouver leurs  espérances  d'héritage.  Des  Portes  était 
de  ceux  qui  ne  se  laissent  point  séduire  par  les  ap- 
parences ;  il  tenta  une  épreuve,  qui  lui  réussit  par- 
faitement et  le  débarrassa  des  hypocrites. 

—  Mes  chers  parents,  dit-il,  un  soir  qu'il  les  réu- 
nissait dans  un  grand  souper,  je  suis  enchanté  de 
TOUS  recevoir,  et  ma  maison  vous  sera  toujours  ou- 
verte, je  vous  parle  pour  madame  Des  Portes  et 
pour  moi;  cependant,  comme  je  ne  veux  tromper 
personne,  ni  de  mon  vivant  ni  après  ma  mort,  je 
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VOUS  préviens  que  j'ai  donné  tout  mon  bien  par 
contrat  de  mariage  à  Claudine  Mignot;  donc  je  ne 
puis  le  lui  reprendre,  quand  je  le  voudrais.  Mais 
pour  en  être  plus  sûr  et  pour  éviter  toute  contes- 
tation, je  refais  chaque  année  un  testament  olo- 
graphe, déposé  chez  mon  notaire,  où  je  confirme 
ces  dispositions  en  y  ajoutant  mes  économies  nou- 
velle, ne  sachant  comment  remercier  cette  chère 
Lhandu,  de  tout  le  bonheur  qu^elle  m*a  donné« 

Le  moyen  d'adresser  observation  à  cet  homme, 
qui  appelait  lui-même  sa  femme  la  Lhandu,  et  ipii 
lui  faisait  chaque  année  une  donation  I  Personne  ne 
répondit,  mais  le  lendemain  le  trésorier  n'avait  plus 
un  seul  parent  autour  de  lui,  ses  amis  seuls  lui 
restaient,  et  il  s'amusa  avec  eux  de  cette  déconfiture. 

Le  retoTU*  de  Claudine  fut  fêté  par  tous  ceux  qui 
la  connaissaient.  Les  tombes  de  son  père,  de  sa 
mère  et  du  vicomte  eurent  sa  première  visite.  Elle 
raconta  en  détail  à  M.  Des  Portes  sa  liaison  avec  la 
reine  de  Pologne,  et  tout  ce  qui  s'était  passé  à  cet 
égard.  Elle  loi  avoua  son  dévoûment^  les  soupçons 
qu'elle  avait  assumés  sur  die,  et  les  propos  qui  s'en 
étaient  suivis. 

—  Monsieur,  j'étais  sûre  de  vous,  je  savais  que  • 
vous  ne  m'accuseriez  pas  et  que  vous  me  croiriez 
plus  que  les  apparences,  me  suis-je  trompée  ? 

—  Non,  ma  Claudine,  pourtant  vous  avez  eu  tort 
de  compromettre  pour  une  autre,  et  pour  une  prin- 
cesse surtout,  votre  réputation  et  votre  repos,  c'est 
tenter  l'ingratitude,  et  elle  ne  résiste  jamais  a  la 
tentation.  Je  reconnais  votre  belle  âme,  et  je  vous 
remercie  de  m'avoir  bien  jugé. 

M.  d'Amblérieuz  ne  cacha  pas  à  Lhandu  qu'on 
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rayait  déjà  prévenu  contre  la  yie  gu^elle  menait  à 
Paris,  et  que  là  calomnie  n'avait  pas  fait  défaut.  Il 
ne  s'en  était  pas  inquiété  un  seul  instant.  La  con- 
fiance d'un  pareil  homme  est  la  plus  sûre  sauve- 
garde d'une  femme. 

n  sentait  diminuer  ses  forces,  il  voyait  déjà  le 
moment  où  il  lui  faudrait  quitter  cette  existence  si 
douce  qu'il  s'était  faite,  le  sort  de  sa  femme  l'in- 
quiétait :  elle  resterait  veuve  très  jeune,  avec  une 
grande  fortune,  et  bien  qu'il  s'en  rapportât  à  la  sû- 
reté de  son  jugement,  il  se  défiait  de  son  cœur. 

—  Ma  chère  Lhandu  (il  aimait  à  l'appeler  ainsi) , 
je  ne  vous  demande  pas  si  vous  aimez  encore  celui 
qui  est  loin,  c'est  votre  secret  ;  mais  je  vais  vous 
quitter  bientôt,  vous  serez  libre,  parfaitement  libre, 
votre  père  n'existe  plus  pour  vous  garder  et  vous 
défendre.  Si  cet  homme  revient  à  vous,  ne  l'écoutez 
pas,  chassez-le^  ne  donnez  pas  votre  main  à  celui 
qui  a  levé  la  sienne  sur  vous,  à  celui  qui  a  versé  le 
sang;  votre  malheur  en  serait  la  suite.  Cette  inquié- 
tude ftie.  poursuit  partout;  la  nuit,  elle  s'assied  à 
mon  chevet,  elle  me  déchire  si  je  veille  ou  si  je 
rêve. 

Claudine  rougissait,  car  son  mari  devinait  sa  pen- 
sée secrète,  car  elle  tremblait  qu'il  ne  lui  demandât 
un  serment  qu'elle  ne  voulait  pas  prononcer  et 
qu'elle  n'aurait  pas  la  force  de  tenir.  Elle  éludait, 
elle  détournait  la  conversation,  elle  le  suppliait 
d'avoir  confiance  en  elle  et  de  croire  qu'elle  agirait 
pour  le  mieux. 

Un  an  s'écoula  ;  madame  Des  Portes  reçut  un  jour 
une  belle  caisse  en  bois  des  Iles,  remplie  de  coraux, 
et  d'autres  pierres  étranges,  brutes  et  sans  être  mon- 
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tées.  Aucune  lettre  n'accompagnait  ce  présent,  mais 
elle  ne  s'y  trompa  pas,  c'était  la  réponse  à  renvoi 
du  capitaine.  Son  mari  jeta  un  regard  sur  ces  objets 
précieux.  Il  ne  prononça  pas  un  mot,  il  lui  épas- 
gna  même  ses  conseils.  Claudine  s'entoura  d'abord 
de  ces  souvenirs,  mais  elle  remarqua  que  depuis  ce 
moment  le  ti'ésorier  ne  reparut  plus  dans  sa  cham- 
bre et  ne  la  voyait  guère  chez  lui  ;  elle  cacha  en 
soupirant,  ses  trésors  dans  une  armoire,  où  elle  les 
visitait  vingt  fois  le  jour. 

Peu  de  temps  après  son  arrivée  chez  elle,  Lhandu 
avait  reçu  une  lettre  de  la  reine  de  Pologne.  Une 
lettre  toute  confidentielle  et  qui  lui  révéla  de  gran- 
des douleurs  chez  sa  royale  amie.  Celle-ci  débutait 
par  quelques  lignes  sur  le  prince  Casimir  qu'elle 
n'avait  point  revu  ;  ils  entretenaient  seulement  une 
correspondance  affectueuse. 

^  Si  vous  saviez  ce  que  je  souffre,  depuis  qae  je 
»  suis  dans  ce  pays,  ma  chère  madame  Des  Portes, 
»  ajoutait-elle,  vousmeplaindriez'de  porter  une  telle 
»  couronne  d'épines.  Ah  !  que  ne  suis-je  encore  Ma- 
»  rie  de  Gonzague,  dans  mon  cher  hôtel  de  Nevers! 
»  Je  trouve  ma  sœur  bien  heureuse  et  je  voudrais 
»  avoir  épousé  plutôt  un  petit  gentilhomme  que  ce 
»  roi  podagre  et  grognon  auquel  je  me  suis  unie. 
»  L'ambition  est  une  mauvaise  conseillère.  Combien 
»  Ladislas  ressemble  peu  à  son  frère,  et  comment 
•  celui-ci  peut-il  l'aimer  autant?  Je  vous  envoie 
»  cette  lettre  par  la  maréchale  de  Guébriant,  qui, 
»  après  m'avoir  accompagnée,  comme  vous  le  sa- 
»  vez,  par  ordre  de  la  reine,  va  s'en  retourner  en 
»  France,  la  fortunée  créature.  Une  fois  cette  occa- 
»  sion  passée,  j'ignore  si  j'en  aurai  d'autres  pour 


LA  SORCIÈRE  BU    ROI  65 

»  TOUS  parler  ouvertement  ;  aussi  je  m'en  donne  à 
»  cœur-joie.  H  n'est  pas  besoin  de  vous  dire  que 
»  cette  lettre  est  pour  vous  seule,  je  ne  m'expli- 
9  que  pas  aussi  franchement  avec  mes  amies  de  la 
»  cour. 

«  Quelle  réception  j'ai  reçue  !  Les  peuples  m'ont 
n  entourée  de  joie,  de  fêtes,  de  présents,  mais  le 
»  roi  et  la  capitale  m'en  ont  dédommagés  à  leur 
»  manière.  A  Varsovie  pas  d'entrée,  aucun  bruit, 
»  le  roi  l'avait  défendu.  Il  m'attendait  à  l'église,  as- 
»  sis  dans  une  chaise,  dont  il  ne  se  leva  même  pas 
»  quand  j'entrai.  Je  me  mis  à  genoux,  ainsi  qu'on 
»  me  l'avait  prescrit;  il  me  laissa  faire,  il  me  fallut 
»  lui  baiser  la  main  ;  il  me  regardait  avec  des  yeux 
»  étonnés,  et  moi  je  ne  le  regardais  pas  moins.  Un 
9  muid  de  graisse,  accablé  de  goutte,  chagrin,  pres- 
»  que  hébété.  11  se  retourna  vers  M.  de  Brégy, 
9  Pitinbassadeur  du  roi,  et  lui  dit  en  français,  tout 
n  haut,  sans  se  soucier  si  je  l'entendais  : 

«  —  Quoi!  c'est  là  cette  grande  beauté  dont  vous 
»  m'aviez  tant  parlé? 

•  Puis  tout  de  suite  il  se  leva,  s'en  alla  vers  l'autel, 
3  où  nous  fûmes  mariés  pour  tout  de  bon.  La 

V  cérémonie  dura  deux  heures.  J'étais  si  fatiguée, 
»  si  ennuyée,  si  humiliée,  que  je  ne  pouvais  être 
»  belle,  en  effet;  jamais  dans  toute  ma  vie  je  n'eus 
f  pareille  figure,  tout  au  plus  après  ma  mort  je  se- 
9  rai  comme  cela.  Le  roi  continua  à  ne  me  rien  dire, 

V  on  nous  mena  souper,  avec  je  ne  sais  quelles  vian- 
»  des  ;  la  maréchale  et  moi  nous  ne  pouvions  les 
»  avaler.  Quand  nous  sortîmes  de  table  je  ne  pus 
»  m'empêcher  de  lui  jeter  dans  l'oreille  que  je  m'en 

»  retournerais  à  Paris  lorsqu'elle  s'en  irait. 

h. 
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»  On  me  conduisit  à  mon  appartement,  où  je  pas- 
»  sai  la  nuit  seule^  ce  dont  je  ne  me  plaignis  pas 
»  comme  femme,  mais  qui  pour  la  reine  était  d'une 
»  grande  conséquence.  La  maréchale  protesta  au 
9  nom  de  la  reine  et  du  cardinal  Mazarin,  mon  pro- 
»  tecteur,  grâce  à  vous,  et  elle  eut  satisfaction,  sans 
»  que  pour  cela  mon  époux  devint  plus  tendre  et 
»  plus  aimable.  Je  mourrais  de  chagrin  ici,  si  je  ne 
»  recevais  de  toutes  parts  des  présents  magnifiques, 
9  suivant  l'usage  du  pays.  Je  suis  en  train  de  m*en- 
»  richir  pour  me  consoler.  Si  encore  j'avais  une 
9  amie  I  Si  vous  consentiez  à  venir  1  mon  exil  me 
»  semblerait  plus  supportable,  mais  seule  !  Â  pré- 
»  sent  que  la  maréchale  va  être  partie,  il  ne  me  res- 
»  tera  plus  que  madame  de  Brégy,  et  ce  n*est  pas 
»  une  grande  ressource. 

«  Le  prince  Casimir,  dont  vous  gardez  si  bien  les 
B  secrets,  ne  vient  point  à  la  cour  ;  il  est  à  Rome  et 
»  ne  semble  pas  disposé  à  quitter  la  ville  sainte  ;  il 
»  borne  désormais  toute  son  ambition  aux  préroga- 
»  tives  de  son  chapeau  rouge,  peut-être  compte-t-il 
»  sur  la  tiare.  CTest  grand  dommage  pour  mes  sujets 
»  et  pour  moi,  qu'il  ne  soit  pas  roi  do  ce  pays-ci.  i 

Madame  Des  Portes  reçut  depuis  ce  temps  plu- 
sieurs lettres  de  la  princesse.  Les  allusions  étaient 
moins  claires,  mais  Tennui  dominait  toujours,  et  la 
jeune  femme  disait  parfois  en  souriant  à  Rosette  : 

—  La  reine  dé  Pologne  a  comme  moi  épousé  un 
vieillard  ;  malgré  sa  couronne  je  ne  voudrais  pas  chan- 
ger, je  suis  plus  reine  qu'elle. 

Après  Tété  vint  l'hiver,  puis  un  autre  été  encore, 
que  le  trésorier  et  sa  femme  passèrent  tout  entier  à 
Saint-Mury.  L'excellent  homme  allait  en  s'affaiblis- 
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sant.  Il  se  voyait  mourir  d'un  œil  tranquille,  comme 
le  juste  qui  s'en  va  vers  Dieu.  Claudine  avait  con- 
quis dans  la  société  de  Grenoble  ime  des  places  les 
plus  distinguées,  elle  possédait  Testime  géoérale,  elle 
était  aimée,  même  des  femmes,  à  qui  son  absence 
de  coquetterie  et  de  prétentions  faisait  pardonner  sa 
beauté.  Elle  recevait  beaucoup  de  monde  et  tous  les 
gens  du  bel  air,  parmi  lesquels  la  comtesse  de  La 
Marche  était  des  plus  assidues.  Le  temps  se  passait 
ainsi  ;  sans  oublier  Clodomir  et  les  premières  an- 
nées de  sa  vie,  si  fécondes  en  événements,  elle  y 
pensait  moins.  Une  douce  mélancolie  remplaçait  sa 
douleur,  elle  prévoyait  tristement  le  jour  où,  veuve 
et  maîtresse  d'elle-même  et  d'une  grande  fortune, 
elle  ne  devrait  compte  à  personne  de  l'arrangement 
de  sa  conduite.  Ce  jour  arriva,  M.  Des  Portes  s'é- 
teignit, comme  une  lampe  qui  manque  d'huile.  Son 
grand  âge  ne  lui  avait  apporté  aucunes  infirmités, 
aucune  mauvaise  humeur.  Il  se  vit  mourir  sans  au- 
tres regrets  que  celui  de  quitter  sa  femme,  heureux 
toutefois  de  ce  qu'il  avait  fait  pour  elle.  Ses  derniè- 
res paroles  furent  celles-ci  : 

—  Mon  enfant,  votre  tâche  est  remplie,  vous  avez 
donné  votre  belle  jeimesse  à  un  pauvre  homme,  qui 
n'a  pu  vous  rendre  en  échange  que  de  l'or  et  une 
condition  honorable.  Condamné  à  vivre  près  de 
cette  fleur  embaumée  sans  en  respirer  le  parfum,  il 
ne  vous  a  du  moins  jamais  ennuyé  de  ses  exigences  I 
De  belles  années  vous  restent  encore,  sachez  les 
employer.  Vivez  heureuse  et  ne  m'oubliez  pas,  c'est 
mon  vœu  suprême,  c'est  ce  que  je  vais  demander  à 
Dieu  là-haut,  s'il  daigne  me  recevoir  dans  son  saint 
paradis. 
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Une   heure  après  il  expira.  Toute  la  province 
vint  se  faire  écrire  chez  Claudine  ;  elle  reçut  les 
compliments  avec  sa  modestie  et  sa  retenue  ordi- 
naires. A  dater  de  cet  instant  elle  devenait  un  per- 
sonnage. D'Âmblérieuz  lui  laissait  plus    de  cent 
mille  livres  de  revenus  en  bons  biens,  c'est-à-dire 
plusieurs  millions,  elle  avait  vingt-huit  ans  à  peine, 
elle  était  dans  tout  Féclat  de  ses  charmes,  elle  avait 
acquis  par  la  fréquentation  du  monde  un  vernis  de 
la  plus  haute  compagnie,  son  esprit  était  charmant, 
son  instruction  profonde  et  variée,  sa  conduite  irré- 
prochable et  son  caractère  justement  connu  par  sa 
droiture  et  sa  générosité.  C'étaient  là  bien  des  titres 
à  fixer  les  regards  des  coureurs  de  dot  et  même  des 
partis  plus  huppés  encore.  Lhandu  ne  l'ignorait  pas. 
Elle  était  de  ceux  qui  ne  s'illusionnent  point.  Bien 
que  sa  destinée  rentrainât  forcément  vers  Clodomîr, 
elle  avait  l'esprit  positif.  Son  cœur,  devenu  presque 
calme  par  l'éloignement  de   son  premier  fiancé, 
l'emportait  quelquefois  dans  les  régions  des  rêves  et 
des  chimères;  elle  se  surprenait  à  se  demander  ce 
qu'elle  allait  faire  maintenant,  où  elle  chercherait 
celui  qu'elle  avait  tant  aimé  pour  lui  offrir  la  fortime 
et  le  bien-être  acquis  par  tant  de  sacrifices.  Puis  la 
raison  parlait  à  ce  cœur  à  moitié  dompté,  elle  lui 
rappelait  les  conseils  et  les  intentions  de  d'Am- 
blérieux.  Elle  mettait  sous  ses  yeux  les  moments 
passés  à  souffrir,  à  craindre,  elle  lui  montrait  les 
furies,  les  dangereuses  inclinations  de  son  frère 
adoptif  et  lui  conseillait  le  repos,  la  quiétude,  la 
retraite,  la  vie  de  famille,  pour  remplir  ce  vide  de 
son  existence,  et  Lhandu  rentrait  chez  elle  et  soupi- 
rait, lorsque  des  réflexions  salutaires  chassaient  les 
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petits  anges  ailés  de  l'espérance,  après  une  longue 
promenade  dans  les  allées  de  son  parc. 

Elle  n'avait  d'ennemis  que  les  héritiers  du  tréso- 
rier. Une  fortune  de  cette  importance,  enlevée  à  la 
famille  par  une  paysanne,  offrait  une  riche  proie  à 
la  chicane;  ils  n'eurent  garde  delà  dédaigner,  et, 
dès  que  son  mari  eut  fermé  les  yeux,  la  légataire 
universelle  se  trouva  en  butte  aux  persécutions,  aux 
procès,  aux  accusations  de  toutes  sortes.  Elle  maudit 
souvent  ces  trésors  qu'on  lui  enviait  et  fut  tentée, 
souvent  aussi,  d'en  faire  l'abandon  à  ceux  qui  les 
réclamaient.  M.  Des  Portes  Tavait  prévu  et  il  avait 
pris  des  mesures  pour  Ten  empêcher.  A  son  refus,  la 
succession  allait  aux  hospices. 

Ces  agitations  durèrent  plusieurs  mois;  madame 
Des  Portes  devait  gagner,  elle  avait  pour  elle  la  loi 
et  la  volonté  bien  exprimée  du  testateur.  Ses  gens 
d'affaires  lui  conseillèrent  d'aller  à  Paris,  de  solli- 
citer un  arrêt  d'évocation  et  d'apporter  ainsi  un 
terme  à  ses  ennuis.  Elle  avait  conservé  des  relations, 
même  des  amitiés  à  la  cour.  Le  maréchal  de  L'Hô- 
pital, devenu  veuf  presqu'en  même  temps  qu'elle, 
lui  avait  envoyé  un  gentilhomme  pour  lui  en  faire 
part,  en  se  mettant  tout  à  fait  à  ses  ordres,  si  elle 
avait  besoin  de  son  crédit  en  quelque  chose.  Il  fut 
donc  décidé  cpi'elle  partirait,  au  grand  chagrin  de 
ses  adversaires,  dont  les  protections  ne  pouvaient 
lutter  avec  les  siennes,  soutenues  surtout  par  sa 
beauté,  sa  grâce  et  son  bien  dire. 

LaVeille  du  jour  où  elle  devait  quitter  Saint-Mury, 
elle  se  promenait,  inquiète  et  triste,  sous  ces  om- 
brages témoins  et  confidents  de  tant  de  pensées.  La 
nature  s'épanouissait  dans  la  splendeur  du  mois  de 
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mai;  les  rossignols  chantaient,  les  lilas  fleurissaient, 
les  arbres  verdissaient  et  le  murmure  des  ruisseaux, 
ai^ntés  par  la  lune,  bruissaient  sous  les  haies  d'é- 
glantiers, bordées  de  violettes  et  de  primevères.  Ro- 
sette l'avait  quittée  pour  coucher  ses  enfants,  dont 
elle  ne  se  séparait  pas,  et  que  Tamitié  de  Lhandu 
accueillait  dans  sa  maison  ;  elle  la  vit  revenir  sur  ses 
pas  avec  tous  les  signes  d'une  agitation  extraor- 
dinaire. En  certains  moments  de  la  vie  les  choses 
les  plus  simples  prennent  la  proportion  d'un  évé- 
nement :  Claudine  s'effraya  de  ce  retour. 

—  Qu'y  a-t-il  donc?  lui  cria-t-elle  de  loin. 

—  Rien  de  bon,  en  vérité,  répondit  Rosette,  lors- 
qu'elle fut  à  sa  portée. 

—  Mais,  encore... 

—  Cette  vieille  folle  qui  nous  a  prédit  tant  de 
malheurs,  la  voilà  revenue,  comme  un  oiseau  de 
mauvais  augure  ;  elle  est  dans  ton  cabinet,  et  Dieu 
sait  ce  qu'elle  nous  présage  ! 

—  Elle  m'a  annoncé  que  je  la  verrais  avant  cha- 
que grande  crise  de  ma  vie,  jusqu'à  ce  qu'elle  aiUe 
rendre  compte  de  sa  science  à  celui  qui  lui  a  permis 
de  l'acquérir.  Elle  doit  être  bien  vieille,  mon  Dieul 

•—  Ses  yeux  brillent  comme  des  escarboucles  ;  elle 
est  ridée  à  ne  plus  voir  autre  chose  dans  son  visage 
que  ces  deux  tisons  d'enfer. 

Madame  Des  Portes  s'empressa  de  rentrer.  La 
présence  de  Rinalda  lui  causait  toujours  une  vive 
impression;  cette  impression  fut  plus  vive  encore.  11 
lui  semblait  qu'elle  apportait  dans  son  sort  un  de  ces 
changements  mystérieux  dont  les  voies  nous  sont 
inconnues.  Elle  trouva  la  vieille  fenuue  assise  sur 
un  fauteuil,  affaissée  par  la  fatigue  morale  et  physi- 
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que  peut-être.  Elle  était  proprement  sinon  gomp- 
tueusement  vêtue,  et  ne  ressemblait  en  rien  à  la 
mendiante  du  bal  de  Vannier.  Claudine  l'en  félicita 
en  lui  souhaitant  la  bienvenue. 

—  Oui,  répondit  la  bohémienne,  depuis  que  le 
cardinal  de  Richelieu  est  mort,  ainsi  que  le  roi 
Louis  Xni,  je  ne  suis  plus  proscrite,  je  sers  encore 
à  quelque  chose  ea  ce  monde;  mes  voyages  ont  un 
autre  but  que  celui  de  fuir  le  bûcher;  les  grands 
personnages  q«i  me  les  commandent  ne  me  laissent 
manquer  de  rien.  Je  suis  arrivée  ici  à  temps  pour 
vous  voir  encore,  Claudine  Mignot,  et  c'est  ce  que 
je  voulais.  Je  me  suis  détournée  de  ma  route  exprès 
pour  vous  parler,  et  j'aurais  été  vivement  contrariée 
si  vous  eussiez  déjà  quitté  votre  maison.  Mes  cal- 
culs étaient  justes,  heureusement,  et  vous  voilà. 

—  Et  que  désirez-vous,  ma  bonne  mère?  demanda 
Lhandu  avec  douceur. 

—  Je  viens  tenir  la  promesse  que  je  vous  ai  faite, 
et  vous  avertir.  La  première  période  de  votre  exis- 
tence est  écoulée;  vous  allez  entrer  dans  la  seconde, 
et  bien  des  épreuves  vous  attendent  encore. 

—  Ce  n'est  donc  pas  fini,  mon  Dieu  1 

—  Oh  I  non;  et  qui  se  peut  flatter  d'en  avoir  fini 
avec  le  malheur,  lorsqu'il  lui  reste  tant  d'années  à 
demeurer  sur  cette  terre  ?  Les  grandes  destinées  que 
je  t'ai  prédites  vont  s'accomplir;  ton  premier  ma- 
riage n'a  été  qu'un  échelon  pour  arriver  à  une  haute 
dignité,  et  sous  peu  tu  la  posséderas. 

Claudine  était  ambitieuse,  nous  ne  l'avons  pas 
caché,  et  sa  conduite  Ta  prouvé  de  reste;  elle  rougit 
de  plaisir.  Sa  première  impression  fut  tout  à  la  joie, 
puis  son  cœur  se  serra,  puis  elle  pensa  par  comJbien 
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de  sacrifices  elle  achèterait  ce  bonheur  promis. 
Elle  aperçut  comme  dans  un  miroir  son  passé,  do- 
miné par  Timage  presque  effacée  de  CHodomir;  un 
désir  invincible  la  saisit  d'apprendre  si  elle  devait 
le  revoir,  s'il  devait  régner  encore  sur  sa  destinée; 
son  nom  sortit  de  ses  lèvres  presque  à  son  insu,  et 
Hinalda  jeta  sur  elle  \m  coup  d'œil  de  pitié. 

—  Encore  1  dit*elle.  Oh  1  ces  premières  amours 
ont  donc  une  puissance  que  rien  ne  peut  balancer. 
Gonunent,  après  tant  d'années  d'absence,  lorsqu'il 
est  mort  peut-être  sur  le  sol  étranger,  il  est  vivant 
dans  ton  souvenir  1 

—  Le  reverrai-je  ?  Est-ce  vers  lui  que  mon  étoile 
me  conduit. 

—  Écoute,  Claudine.  Je  ne  sais  quel  attrait  m'en- 
traîne vers  toi;  je  ne  sais  quels  liens  indissolubles 
nous  ont  attachées  l'une  à  l'autre  du  premier  mo- 
ment que  je  t'ai  vue,  mais  il  ne  se  passe  pas  de  mois 
que  je  ne  consulte  les  astres  pour  toi,  que  je  ne  m'in- 
forme avec  soUicitude  de  ce  qui  t'attend.  Tu  me 
rappelles  mon  amie,  mon  élève,  Léonora  Galigaï, 
avec  laquelle  tu  as  plus  d'une  ressemblance;  je  te 
l'ai  dit.  Elle  n'a  pas  voulu  me  croire,  elle  a  bravé 
mes  oracles,  et  tu  sais  où  cela  l'a  jetée.  Sans  que  tu 
t'en  doutes,  il  existe  entre  vous  une  afiinité,  bien 
triste,  il  est  vrai,  et  plus  tard  tu  le  reconnaîtras. 

—  Mais  Clodomir . . . 

—  Attends,  je  vais  te  répondre;  auparavant,  il 
faut  que  tu  me  fasses  une  promesse. 

—  Si  elle  n'engage  pas  ma  foi  chrétienne,  elle  est 
déjà  obtenue. 

—  Je  veux  que  tu  saches  comme  moi  lire  dans  le 
grand  livre  du  passé,  c'est  un  guide  sûr,  lorsqu*on  a 
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la  volonté  de  le  suivre.  Avant  trois  mois  tu  seras 
remariée. 

—  Moi! 

—  Oui,  tu  seras  remariée  à  celui  qui  est  né  pour 
toi  de  toute  éternité,  à  celui  qui  te  donnera  un  nom 
que  la  prostérité  te  laissera,  quelque  soient  les 
changements  qui  l'attendent.  Six  semaines,  jour 
pour  jour,  après  ton  mariage,  un  homme  se  présen- 
tera chez  toi  de  ma  part,  il  te  priera  de  le  suivre, 
tu  le  suivras  avec  ton  mari,  avec  ton  mari  surtout  I 
Et  là  où  il  te  mènera,  tu  trouveras  une  leçon  et  un 
préservatif.  Puis-je  compter  que  tu  obéiras  ? 

—  Oui,  mais  parlez-moi  de  Clodomir, 

—  Impatiente  I  Tu  le  verras  Clodomir.  Tu  ne  le 
verras  que  trop,  ne  m'en  demande  pas  davantage. 

—  Est-il  heureux? 

—  Aussi  heureux  qu'un  homme  de  cette  nature 
peut  l'être.  Clodomir  a  reçu  des  dons  remarquables; 
dans  un  autre  rang  que  le  sien  il  eût  fait  un  héros  ; 
privé  des  moyens  de  parvenir  il  n'a  fait  qu'un  in- 
sensé, un  misérable,  coupable  sans  discernement, 
mais  coupable,  néanmoins.  Je  le  vois  encore  lors- 
que nous  nous  rencontrâmes  dans  ce  Val-Perdu, 
lorsqu'arrivant  à  travers  les  arbres,  et  sans  avoir  été 
signalée,  j'aperçus  ce  cadavre  de  Pepe  étendu  dans 
une  mare  de  sang,  Gecco  assis  à  côté,  le  regardant 
d'un  œil  froid  et  calme,  tandis  que  Clodomir  éperdu 
.essayait  de  le  rappeler  à  la  vie. 

—  Vous  y  étiez  doncl  s'écria  Claudine. 

—  Oui,  j'y  étais,  oui,  je  sais  tout,  j'ai  tout  vu, 
voilà  pourquoi  j'ai  fui  si  vite  de  ta  maison,  dans 
cette  nuit  que  tu  ne  peux  avoir  oubliée  ;  la  justice 
m'aurait  prise  à  partie,  peut-être,  et  la  justice,  pour 

II.  5 
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moi  alors,  c'était  le  bûcher.  Mon  art  est  muet  pour 
ce  qui  me  concerne.  Si  j'avais  pu  prévoir  ce  qui  ar- 
riva, certes  je  ne  serais  pas  entrée  dans  ce  village, 
que  j'ai  quitté  sans  regarder  derrière  moi. 

—  Racontez-moi,  je  vous  en  supplie,  cette  scène 
que  j'ai  toujours  ignorée  et  qui  m'a  causé  tant  d'in- 
quiétude. Il  me  serait  doux  d'apprendre  que  le  pau- 
vre garçon  n'était  pas  coupable,  je  l'avoue. 

—  Non,  il  ne  l'était  pas,  et  la  fatalité  a  tout  Csât. 
Certaines  existences  sont  marquées  de  son  sceau  et  il 
faut  qu'elles  s'accomplissent.  Pepe  et  Cecco  se  pri- 
rent de  querelle  pour  \m  butin  à  partager.  Us  ne  vou- 
lurent point  céder  et  se  battirent.  Gecco,  plus  fort, 
plus  habile  et  plus  haineux,  enfonça  son  stylet  dans 
le  cœur  de  son  camarade.  Il  tomba  sans  pousser  im 
gémiisement  ;  à  cette  minute  même  Glodomir  arri- 
vait au  rendez-vous  de  ses  associés  ;  il  fut  témoin 
du  crime  et  n'y  participa  en  quoi  que  ce  soit.  Mais 
Gecco,  revenu  de  sa  colère,  sentit  la  nécessité  de  s'en 
faire  im  complice,  dût-il  le  contraindre,  il  n'était 
pas  homme  à  rien  ménager,  et  il  alla  droit  au  but. 

«  —  J'ai  tué  ce  malheureux,  dit-il,  et  je  m'en 
»  repens,  cependant  je  l'ai  tué  pour  me  défendre.  Il 
»  ,se  peut  que  je  sois  inquiété  à  son  sujet,  Glodomir, 
»  et  je  te  le  jure,  si  tu  parles  jamais  de  ce  que  tu  as 
i>  vu,  si,  accusé  toi-même,  tu  rejettes  sur  moi  la 
»  faute,  j'avouerai,  mais  je  te  proclamerai  mon 
»  complice.  Arrêté  par  ta  faute  je  parlerai.  Tout  est 
»  contre  toi  :  on  sait  notre  rendez- vous,  ton  carac- 
»  tère  turbulent,  on  sait  la  répugnance  de  Pepe  à 
»  t'admettre  parmi  nous;  ou  du  moins  on  sait  qu'il 
»  ne  soufErait  notre  alliance  qu'à  cause  de  moi,  son 
9  ami  de  trente  ans.  v 
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—  Clodomir  réelama,  s'emporta^  refusa,  jQ  vis  le 
marnent  où  ron  jouerait  encore  des  couteaux;  enfin 
Gecco  triompha,  son  argument  était  positif,  il  n'au- 
rait pas  mangue  son  coup.  Votre  ami  jura  de  se 
taire  pourvu  qu'on  fit  disparaître  à  l'instant  le  cada- 
vre. Âbrs  les  chances  diminuaient  beaucoup  pour 
la  découverte.  Ils  se  mirent  à  creuser  la  terre,  ce 
qui  n'était  pas  une  petite  entreprise,  sans  autre  outil 
que  leurs  poignards.  Tout  à  coup,  un  cri  bien  connu 
d'eux  retentit,  un  de  leurs  af&dés  signalait  les  gabe- 
lous.  n  n'y  avait  pas  un  moment  à  perdre,  il  fallait 
fuir,  chacun  se  sauva  dans  une  direction  opposéer 
Clodomir  vint  de  mon  côté,  je  le  suivis  autant  que 
îe  le  pus,  je  ne  l'aurais  jamais  rejoint,  néanmoins, 
s'il  ne  s'était  arrêté  assez  longtemps  avec  celui  de 
ses  amis  qui  avait  crié.  Je  m'approchai  de  l«î,  je 
réclamai  sa  protection  ;  vous  savez  le  reste. 

-^  Gomment?*  s'écria  Lhandu^  vous  connaissiez 
son  innocence  et  vous  l'auries^ laissé  accuser?  Vous 
vous  êtes  sauvée  lâchement  1 

—  Â  quoi  lui  aurait  servi  mon  témoignage?  On 
ne  m'aurait  pas  crue  d'abord,  et  puis  j'étais  pros- 
crite, condamnée  au  bûcher.  Si  j'avais  paru  devant 
une  cour  de  justice,  c'en  était  fait  de  moi.  Le  car* 
dinal  de  Richelieu  voulait  ma  mort,  j'avais  été  trop 
loin  dans  mes  confidences  de  Léonora,  et  j'en  savais 
trop  sur  ses  intrigues  envers  la  feue  reine  Marie  de 
Médicis.  Il  avait  juré  ma  perte,  et  je  ne  lui  avais 
échappé  jusque-là  qu'avec  des  peines  inouïes  ;  si  je 
n'avais  passé  la  frontière  je  ne  lui  aurais  pas  échap- 
pé longtemps. 

—  C'est  égal,  le  pauvre  Clodomir  a  failli  payer 
ce  crime  de  sa  tête,  moi  je  l'ai  payé  de  ma  liberté . 
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—  Ce  crime  et  ce  qui  Ta  suivi  était  écrit  dans  ce 
livre  dont  nous  ne  pouvons  rien  effacer,  et  où  nous 
ne  savons  pas  lire,  à  moins  d'acheter  cette  science 
trop  cher.  Il  fallait  que  Pepe  et  que  Clément  mou- 
russent pour  que  tu  devinsses  une  grande  dame, 
tout  s'enchaîne  en  ce  monde  ;  les  uns  servent  d'in- 
sjiruments  à  la  puissance  et  à  la  richesse  des  autres. 
Quand  tu  sauras  bien  la  vie^  tu  comprendras  cela. 

—  Plût  à  Dieu  que  je  ne  l'apprenne  jamais  ! 

—  Tu  as  raison  de  former  ce  souhait,  car  nous 
ne  savons  qu'aux  dépens  de  notre  bonheur.  Tu  as 
sans  doute  gardé  précieusement  le  paquet  que  je 
t'ai  confié? 

—  Oui,  qu'en  dois-je  faire? 

—  Le  remettre  au  roi  de  France  lorsque  tu  rece- 
vras de  ma  part  un  message,  soit  écrit,  soit  verbal. 
En  ce  moment,  le  roi  de  France  s'appelle  Mazarm, 
comme  il  s'appelait  autrefois  Richelieu,  et  je  ne  le 
trouve  pas  d'assez  boane  maison  pour  lui  confier 
les  secrets  de  l'avenir.  Je  vais  vous  quitter  main- 
tenant, Claudine  ;  je  suis  attendue  pour  ime  chose 
d'importance.  Je  vous  dis  peut-être  adieu  pour 
jamais,  peut-être  je  vous  reverrai  encore.  Pas  plus 
que  la  dernière  fois  je  ne  sais  ce  qui  adviendra  de 
moi  et  je  suis  bien  vieille.  Je  vous  ai  dit  tout  ce  que 
vous  deviez  savoir  et  je  suis  sûre  que  vous  ne  m'ou- 
blierez pas.  Adieu  I 

—  Quoi  I  vous  ne  resterez  pas  ici  cette  nuit  I  Vous 
n'avez  plus  rien  à  m'apprendre? 

—  J'aurais  beaucoup  à  vous  apprendre,  au  con- 
traire. Mais  il  est  inutile  de  vous  affliger,  à  chaque 
jour  sufiira  sa  peine.  Ne  m'en  demandez  pas  plus. 
Partez  demain,  ayez  confiance,  votre  ambition  sera 
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satisfaite,  et  si  votre  cœur  pleure  encore,  les  gran- 
deurs vous  consoleront.  Claudine,  si  vous  étiez  née 
tendre  et  passionnée,  vous  auriez  trouvé  dans  votre 
chaumière  ce  que  vous  chercheriez  en  vain  sur  le 
grand  théâtre  où  vous  allez  briller.  Dites  bien  adieu 
à  ces  lieux  enchantés,  à  ce  pays  où  vous  êtes  née, 
car  vous  ne  les  reverrez  plus. 

—  Conmient  !  est-il  possible  ? 

— Vous  ne  les  reverrez  plus,  vous  dis-je,  et  votre 
pensée  se  promènera  seule  dans  ces  belles  allées, 
parmi  ces  fleurs  que  vous  aimez.  On  ne  peut  satis- 
faire une  passion,  quelle  qu'elle  soit,  qu'au  prix  de 
grands  sacrifices,  et  l'ambition^  la  soif  des  gran- 
deurs, sont  des  idoles  plus  sanguinaires  encore  que 
l'amour.  Adieu!  ne  me  suivez  point  et  défendez 
qu'on  me  suive. 

Rinaldase  leva  avec  plus  de  promptitude  qu'on 
n'eût  pu  l'attendre  de  ses  apparences  caduques,  elle 
fit  un  signe  de  la  main  à  Claudine  et  sortit  de  l'ap- 
partement avant  qu'on  eût  pu  s'apercevoir  qu'elle 
avait  quitté  son  siège.  Madame  Des  Portes  releva 
les  yeux  et  ne  l'aperçut  plus,  elle  lui  obéit  néan- 
moins et  ne  chercha  pas  à  la  rejoindre.  Elle  s'é- 
chappa sans  être  rencontrée  par  aucun  domestique, 
pas  même  par  Rosette,  qui  la  guettait.  Lhandu  re- 
tourna dans  sa  chambre,  où  il  lui  fut  impossible  de 
retrouver  le  sommeil.  Ces  prophéties  tronquées 
laissaient  un  vaste  champ  à  son  imagination.  Le 
doute  où  elles  la  plongeaient  au  sujet  de  Clodomir 
lui  semblait  plus  cruel  qu'ujie  certitude.  Et  ce  nou- 
veau mariage  !  Et  cette  mission  si  mystérieuse  !  Elle 
passa  la  nuit  entière  à  penser  et  se  leva  plus  lasse 
qu'elle  ne  s'était  couchée. 
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Les  équipages  étaient  prêts,  elle  partit.  Aa  mo- 
ment où  le  carrosse  tournait  en  haut  de  la  denière 
colline,  elle  jeta  un  regard  plein  de  regret  et  de 
mélancolie  sur  cette  vallée  où  elle  laissait  la  tombe 
de  ses  parents  et  de  son  bienfaiteur,  où  eUe  avait 
aimé,  où  elle  avait  souffert,  où  elle  avait  passé  son 
enfance  joyeuse  et  sa  première  jeunesse  pleine  d'é- 
motion et  de  péripéties,  son  cœur  se  brisa.  Elle  jeta 
im  cri  d'angoisse  et  fondit  ^i  larmes. 

—  Tu  reviendras  bientôt,  Claudine,  dit  Rosette, 
pourquoi  cette  douleur? 

—  Non,  elle  a  dit  que  je  ne  reviendrais  pas,  eUela 
dit. 

—  La  vieille  folle  !  je  voudrais  que  Tenfer,  qui  Ta 
engendrée,  la  reprît. 

—  Ne  parle  pas  mal  de  Rinalda,  Rosette,  elle  se 
vengerait, 

—  Je  ne  la  crains  pas,  entre  mon  mari  et  mes 
enfants  je  ne  crains  rien.  Nous  ne  sommes  pas  ri- 
ches, mais  nous  savons  nous  contenter  de  peu,  en 
travaillant  nous  aurons  notre  vie  assurée,  nous  nous 
aimons,  nous  servons  Dieu,  nous  remplissons  nos 
devoirs;  dans  une  existence  simple  connue  la  nôtre, 
sans  ambition,  sans  désirs  insensés,  le  diable  n'a 
rien  à  faire,  il  ne  s'en  occupée  pas. 

Claudine  soupira,  elle  sentait  que  Rosette  avait 
raison. 

Le  voyage  se  fit  lentement,  comme  tous  les  voyages 
à  cette  époque.  Elle  arriva  à  Paiis  le  douzième  jour, 
avec  une  suite  considérable.  La  mort  de  la  maré- 
chale lui  interdisait  de  demeurer  à  l'hôtel  de  L'Hô- 
pital, elle  descendit  à  l'auberge  le  plus  en  renom,  à 
l'enseigne  du  Paon  couronné,  à  la  place  Royale,  où 
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elle  avait  fait  retenir  un  bel  appartement,  comptant 
7  recevoir  ses  grands  amis  et  ses  juges  même,  si  elle 
pouvait  les  décider  à  y  venir.  Dès  qu'elle  fut  repo- 
sée, elle  commença  ses  démarches  et  se  présenta 
chez  les  personnes  dont  elle  avait  reçu  un  bon  ac- 
cueil la  première  fois,  et  principalement  chez  la 
princesse  Anne  de  Gonzague,  qui  l'avait  fait  assurer 
qu'elle  la  verrait  avec  plaisir. 

Partout  elle  fut  accueillie  comme  l'est  une  veuve 
riche,  belle  et  de  bonne  compagnie.  On  lui  fit  des 
offres,  quelle  accepta  sous  toutes  réserves.  Elle  s'é- 
tait promis  de  voir  le  cardinal,  de  lui  rappeler  sa 
promesse  et  d'en  réclamer  l'effet  ;  il  n'avait  qu'im 
mot  à  dire  et  son  arrêt  était  obtenu.  Mazarin  passait 
pour  se  souvenir  volontiers  des  services  qu'on  lui 
rendait  et  pour  conserver  à  tout  prix  ses  partisans. 
Il  était  alors  au  milieu  de  ses  disgrâces  et  de  ses 
agitations.  Les  princes  et  une  grande  partie  de  la 
noblesse,  le  Parlement  tout  entier  l'avaient  forcé  de 
quitter  la  France  à  deux  reprises  différentes.  Il  ve- 
vait  d'y  rentrer,  envers  et  contre  tous.  On  entrait 
dans  les  mouvements  contradictoires  de  la  Fronde. 
Claudine  était  trop  adroite  pour  ne  pas  user  de  ses 
avantages  et  pour  aller  faire  de  l'opposition,  lors- 
qu'elle avait  besoin  d'être  soutenue.  Elle  écrivit  à 
Son  Ëminence,  et  lui  demanda  la  faveur  d'un  entre- 
•tien  particulier,  elle  fit  dire  aussi  à  M.  de  L'Hôpital 
qu'elle  attendait  sa  visite. 

La  réponse  du  ministre  et  la  visite  de  l'ami  ne  se 
firent  pas  attendre.  Elle  les  reçut  en  même  temps. 
Le  ministre  la  mandait  à  Rueil,  où  était  la  cour,  et 
le  maréchal  arrivait  en  personne,  empressé,  galant^ 
heureux  de  la  revoir,  se  plaignant  qu'elle  ne  fût  pas 
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descendue  chez  lui  et  lui  otErant  de  quitter  sa  maison, 
si  elle  craignait  de  venir  l'habiter  dans  la  compagnie 
d'un  baron  de  soixante-quinze  ans. 

Madame  Des  Portes  déclina  cet  honneur  et  re- 
poussa ce  dérangement.  Elle  se  trouvait  très-bien 
au  Paon  couronné^  elle  était  venue  pour  des  affaires 
de  chicane  et  n'était  point  d'humeur  à  se  divertir 
dans  une  maison  pareille  à  celle  du  maréchal,  où 
les  nombreuses  et  grandes  compagnies  abondaient. 
M.  de  L'Hôpital  voulut  savoir  quelles  affaires  elle 
avait,  et  lorsqu'elle  lui  eut  appris  l'objet  de  son 
voyage  il  se  mit  complètement  à  ses  ordres  et  lui 
promit  qu'elle  obtiendrait  cet  arrêt. 

—  Je  suis  bien  avec  les  parlementaires,  ajouta-t-il 
en  riant.  La  mémoire  de  mon  bisaïeul  le  chancelier 
est  chère  à  ces  robins,  et  si  vous  voulez  me  le  per- 
mettre, puisque  vous  allez  demain  à  Rueil,  j'aurai 
l'honneur  de  vous  y  conduire  dans  mon  carrosse. 

—  Oui,  répondit-elle  finement.  Son  Éminence  est 
accoutumée  à  nous  voir  ensemble  chez  elle,  seule- 
ment ce  ne  sera  pas  tout  à  fait  la  même  chose  que 
la  dernière  fois. 

Le  cardinal  reçut  madame  Des  Portes  avec  ces 
grâces  italiennes  qu'il  possédait  au  suprême  degré; 
il  voulut  être  aimable  et  il  le  fut  beaucoup  II  lui 
promit  de  s'intéresser  à  son  affaire,  qui  dépendait 
du  chancelier  et  du  grand  Conseil;  il  lui  glissa  quel- 
ques mots  de  la  reine  de  Pologne  et  du  prince  Jean- 
Gabimir,  devenu  roi  à  la  mort  de  son  frère. 

— Il  est  bien  empêché  pour  le  moment,  ajouta-t-il  ; 
il  a  cent  mille  Tatares  sur  les  bras  et  la  reine  Chris- 
tine, non  contentede  lui  avoir  escamoté  la  couronne 
de  Suède,  qui  lui  revenait  de  droit,  et  qu'elle  a  don- 
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née  à  son  cousin  Charles-Gustave,  lui  laisse  encore 
un  concurrent  au  trône  de  Pologne,  dont  il  veut 
le  déposséder. 

—  Vous  ne  le  souffrirez  pas  monseigneur,  ré- 
pliqua Lhandu  avec  un  intérêt  véritable. 

—  Eh  1  eh  1  si  ce  n'était  pour  votre  amie,  madame, 
que  j'ai  promis  de  protéger,  je  ne  sais  trop  ce  que 
je  ferais  en  tout  ceci.  Le  roi  Jean-Casimir  n'est  pas 
un  sincère  partisan  de  notre  jeune  monarque,  j'ai 
appris  des  menées,  la  cour  de  Rome... 

Il  s'arrêta  et  se  mit  à  sourire. 

—  Vous  le  voyez,  madame,  je  suis  un  indiscret  ; 
j'oublie  que  vous  avez  vous-même  des  affaires  im- 
portantes et  je  vous  entretiens  de  ce  qui  ne  vous 
concerne  pas. 

Il  savait  ce  qu'il  faisait,  le  bon  apôtre,  son  but 
était  rempli.  Claudine  parlerait  soit  à  la  princesse 
Anne,  soit  peut  être  à  la  reine  elle-même,  avec  qui 
elle  avait  un  commerce  assez  suivi,  et  ses  plaintes 
arriveraient  à  leur  adresse,  sans  être  envoyées  par 
lui. 

Le  roi  Ladislas  était  mort,  après  cinq  ans  de  ma-  ' 
riage.  Depuis  deux  ans  déjà  Jean-Casimir  avait  obtenu 
du  pape  la  dispense  de  ses  vœux  et  il  était  retourné 
en  Pologne,  où  on  l'aimait  fort  et  où  son  frère  avait 
besoin  de  lui.  Il  se  présenta  à  la  Diète  pour  lui  suc- 
céder; il  avait  trois  concurrents  redoutables  :  d'a- 
bord le  Czar,  puis  le  prince  de  Transylvanie,  et  en- 
fin son  frère,  évêque  de  Breslau.  Dans  cette  famille 
on  tenait  peu  aux  serments  à  ce  qu'il  paraît,  et  les 
liens  de  TÉglise  ne  semblaient  formés  que  pour  les 
rompre.  Jean-Casimir  l'emporta  unanimement.  Sa 
bravoure,  son  caractère  généreux,  bien  que  faible  et 

5. 
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versatile,  l'avaient  fait  adorer  de  ce  peuple  presque 
barbare  encore. 

Tout  dans  la  vie  de  ce  prince  devait  âlre  roma- 
nesque. Lorsqu'il  revit  Marie  de  Gonzague,  il  la 
trouva  belle,  et  son  amour,  endormi  par  l'absence, 
se  réveilla.  Il  respecta  cependant  réponse  de  son 
frère,  et  ne  lui  fit  connaître  cette  passion  que  par 
les  soins  dont  il  Tentoura  et  par  la  tristesse  qu'il  ne 
pouvait  vaincre,  Marie  lui  montrait  une  vive  ami- 
tié; elle  cherchait  souvent  près  de  lui  un  refuge 
contre  les  brutalités  de  Ladislas,  qui  ne  se  calmaient 
pas^  au  contraire*  Elle  en  était  souvent  victime  et  l'on 
doit  à  la  vérité  d'avouer  qu'elle  ne  le  pleura  guère 
lorsqu'enfln  elle  en  fut  délivrée.  Jean-Casimir  avait 
pour  lui,  on  le  sait,  une  affection  très-vive  et  très-dé- 
vouée ;  il  porta  son  deuil  en  grande  pompe,  et  s'abs- 
tint de  voir  la  reine  en  particulier  jusqu'à  ce  que  les 
premiers  moments  fussent  écoula.  Ses  espérances 
s'étaient  ranimées  néanmoins,  il  n'y  avait  plus  entre 
eux  qu'un  obstacle  facile  à  lever,  si  le  pape  se  mon- 
trait bienveillant  envers  lui  ;  mais,  toujours  mu  par 
les  mêmes  sentiments,  il  ne  voulut  pas  y  travailler 
avant  d'avoir  obtenu  le  consentement  de  sabelle-sœor. 

Les  vœux  du  peuple  lui  donnaient  la  couronne,  il 
le  savait;  Marie  serait  heureuse  de  la  conserver; 
aussitôt  qu'il  eut  la  certitude  d'être  élu,  il  lui  tit 
demander  la  permission  de  la  voir,  ce  qu'elle  accor- 
da sur-le-champ,  ne  se  doutant  guère  de  ce  qu'elle 
allait  apprendre,  elle  qui  regardait  sa  position  comme 
si  malheureuse  et  qui  ne  savait  à  quoi  se  résoudre. 
Elle  le  reçut  dans  sa  chambre  tendue  de  noir,  en- 
tourée de  l'attirail  de  son  grand  deuil,  qu'elle  de- 
vait porter  deux  ans  selon  l'usage. 
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—  Madame,  lui  dit-il  en  la  saluant  très-humble- 
ment, vous  voyez  un  homme  gui  sera  bientôt  roi  de 
Pologne. 

—  Je  vous  en  félicite,  monsieur,  et  je  m*en  féli- 
cite également.  J'aurai  de  vous  justice  et  protec* 
tion. 

—  CTest  moi,  madame,  qui  viens  vous  implorer 
au  contraire. 

—  M'implorer,  moi  !  qui  ne  suis  plus  rien  qu'une 
étrangère  I 

—  Oui,  madame,  vous  tenez  en  votre  main  le 
bonheur  de  ma  vie  ;  il  dépend  de  vous  de  me  com- 
bler de  toutes  les  joies,  ou  de  me  réduire  au  dernier 
désespoir. 

—  Comment  cela,  monsieur,  je  vous  prie? 

—  Madame,  je  n'accepterai  cette  couronne  qui 
m'est  oBérte  qu'à  une  condition,  c'est  que  vous  la 
partagerez  avec  moi. 

—  Est-il  bien  possible,  monsieur!  vous  oubliez 
les  obstacles... 

—  Je  n'oublie  rien,  je  me  souviens  surtout  que  je 
vous  aime  depuis  cinq  ans,  que  le  respect  et  le 
devoir  m'ont  fe/mé  la  bouche,  et  que  je  mourrai  si 
vous  me  contraignez  encore  au  silence. 

Marie  se  fit  uji  peu  prier  pour  la  forme,  puis  elle 
avoua  qu'elle  connaissait  cet  amour,  qu  elle  le  par- 
tageait et  qu'elle  serait  aussi  heureuse  que  lui  de 
leur  union. 

Le  lendemain  la  dispense  était  demandée,  le  pape 
ne  la  refusa  point,  et  le  même  jour  où  la  Diète  pro- 
clama Jean-Casimir  Y,  il  annonça  à  l'assemblée  qu'il 
épousait  la  veuve  de  son  frère. 

Marie  de  Gonzague  s'était  fait  peu  de  partisans, 
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de  plus,  elle  était  étrangère,  Italienne,  vendue  à  la 
France  et  à  Mazarin,  supposait-on,  c'était  déjà  une 
cause  d'exclusion.  Cependant  ces  motifs  n'étaient 
pas  les  véritables.  Superstitieux,  catholiques  peu 
éclairés,  ce  mariage  avec  les  deux  frères  successive- 
ment leur  parut  une  monstruosité;  sans. un  homme 
qui  commençait  à  poindre  et  qui  devait  être  bien- 
tôt un  des  héros  du  siècle,  sans  Jean  Sobiesky,  dé- 
voué à  la  cause  du  prince  et  qui  les  ramena,  une 
sédition  eût  éclaté  dans  la  Diète  même.  Il  représenta 
avec  chaleur  les  services  rendus  au  pays  par  Jean- 
Casimir,  sa  vaillance  ses  capacités,  et  conclut  en 
ajoutant  que  le  pape  était  infaillible  et  qu'un  ma- 
riage approuvé  par  lui  ne  pouvait  [être  une  mauvaise 
action. 

Les  seigneurs  se  rendirent  avec  peine,  néanmoins 
il  en  vint  à  bout  et  peu  de  temps  après  Marie  de  Gon- 
zague  fut  couronnée  pour  la  seconde  fois  reine  de 
Pologne.  Destinée  bizarre  et  dont  l'histoire  offre 
peu  d'exemples,  surtout ^dans  les  royaumes  électifs. 


VII 


UNE    GRANDE    DÉCISION 


Madame  Des  Portes  obtint  promptemënt  son  arrêt, 
et  dès  lors  la  fortune  du  trésorier  lui  fut  assurée. 
Elle  se  trouva  donc  à  la  tête  de  sommes  importantes 
et  de  biens  considérables  que  nul  ne  pouvait  plus  lui 
enlever.  Elle  en  fut  joyeuse  et  triste  en  même  temps. 

—  Ah!  dit-elle  à  Rosette,  si  riche  et  toute  seule! 
Personne  avec  qui  partager  cette  fortune  ! 

—  Tu  as  les  pauvres,  lui  répondit  la  bonne  créa- 
ture; envoie  de  l'argent  au  payç,  fais  du  bien  au  vil- 
lage qui  Va  vu  naître  et  dont  tu  es  si  heureusement 
sortie. 

—  Oui,  répondit- elle  avec  distraction,  tu  as  raison, 
mais  ce  n'est  pas  lui  1  Ah  1  si  Clodomir  était  là,  s'il 
m'aimait  encore,  si  je  pouvais  lui  tout  donner! 

—  Ma  chère  Lhandu,  Clodomir  est  bien  où  il  est, 
il  se  lait  un  royaume  parmi  les  païens,  il  n'a  sans 
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doute  pas  besoin  de  tes  écus,  il  a  vingt-cinq  femmes 
et  n*a  pas  besoin  de  ton  amour;  à  ta  place  j'oublie- 
rais tout  cela,  je  chercherais  un  bon  mari,  dans  une 
condition  honnête,  mais  pas  trop  brillante,  pas  un 
courtisan  surtout!  Un  homme  comme  ce  pauvre  M. 
de  La  Marche,  par  exemple!  si  celui-là  n'était  pas 
mort  I  Et  comment  mort  I  c'est  là  ce  qu'il  faut  re- 
gretter et  non  ce  mauvais  sujet  de  Clodomir,  qui  n'est 
bon  qu'à  te  rendre  malheureuse.  Oui,  je  me  marie- 
rais, je  m'en  irais  me  fixer  à  Saint-Mury,  dans  nos 
chères  montagnes,  je  ferais  beaucoup  de  bien,  j'au- 
rais de  jolis  enfants,  j'aimerais  mon  mari  de  tout  mon 
cœur,  je  bénirais  la  mémoire  du  bon  M.  Des  Portes, 
à  qui  je  devrais  toutes  ces  joies,  et  j'oublierais  le 
monde,  la  cour,  les  reines,les  sorcières,Glodoinir  sur- 
tout! pour  vivre  tranquille  en  plantant  mes  choux. 

Hélas  !  Rosette  avait  raison,  mais  ce  qui  était  le 
bonheur  pour  elle  n'eût  point  été  le  bonheur  pour 
son  amie  ;  ce  calme,  ce  repos,  cette  absence  d'émo- 
tions et  d'espérances  ambitieuses  semblaient  à  Clau- 
dine plus  tristes  que  la  mort.  Elle  ne  répondit  rien 
et  soupira.  Rosette  soupira  aussi;  elle  plaignait  cette 
âme  qu'elle  ne  comprenait  pas  et  dont  «lie  voyait 
seulement  les  déceptions,  sans  apprécier  ses  jouis- 
sances. 

Depuis  le  moment  où  la  position  de  la  jeune  veuve 
fut  assurée,  une  foule  de  prétendants  l'entourèrent. 
Jamais,  de  mémoire  d'homme,  l'hôtel  du  Paon  «w«- 
ronné  n'avait  vu  une  telle  afauence  de  seigneurs  et 
de  pliunets.  Claudine  les  reçut  tous  de  la  même  ma- 
nière, elle  ne  pouvait  avoir  d'amour  pour  aucun 
d'eux,  l'amour  n'avait  plus  chez  elle  d'autre  écho  que 
le  souvenir.  Elle  avait  donné  à  un  absent  ce  que  sou 
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cœur  renfermait  de  tendresse  et  de  passion,  il  lui 
était  impossible  d'en  aimer  jamais  un  autre,  elle  le 
sentait,  elle  le  comprenait,  elle  en  était  sûre,  aussi 
ne  craignait-elle  aucuns  des  muguets  qui  la  poursui- 
Taient  de  leurs  galanteries,  espérant  redorer  leur 
blason  avec  ses  écus.  Un  d'eux,  M.  de  Thorigny,  plus 
pressant  que  les  autres  et  refusé  plus  obstinément 
par  cette  raison,  lui  disait  dans  sa  colère  : 

—  Ainsi,  madame,  vous  ne  vous  remarierez  point? 
-—  Je  ne  dis  pas  cela. 

—  Alors  vous  aimez  quelqu'un? 

—  Si  j'aimais  quelqu'un,  monsieur,  ce  serait  un 
fontôme  de  ma  jeunesse,  une  de  ces  images  qui  peu- 
vent s'amoindrir  un  peu  par  Téloignement,  mais  qui 
ne  s'effacent  jamais  tout  à  fait. 

—  Mais,  madame,  vous  n'épouserez  pas  un  fan- 
tôme assurément? 

—  Non,  monsieur,  je  n'épouserai  ni  un  fantôme 
ni  une  chimère,  je  vous  en  réponds. 

Ce  mot  se  répandit,  on  publia  que  la  belle  Lhandu 
n'était  point  une  femme  à  se  contenter  d'illusions, 
qu'il  lui  fallait  du  positif,  et  qu'à  moins  d'être  duc 
et  pair,  ou  quelque  chose  d'approchant,  on  perdrait 
ses  peines  et  ses  protestations  auprès  d'elle. 

Parmi  les  soupirants,  le  plus  attentif,  le  plus  assi- 
du et  peut-être  le  plus  favorisé  était  assurément  le 
vieux  maréchal  de  L'Hôpital.  Il  la  conduisait  à  la 
comédie,  où  l'on  jouait  les  pièces  de  Corneille  et 
celles  de  ses  satellites;  il  la  tourmentait  pour  la 
faire  présenter  à  la  reine,  ou  tout  au  moins  à  Mon- 
sieur ou  à  Mademoiselle. 

aaudine  avait  déclaré  hautement  ne  pas  se  mêler 
des  querelles  de  la  Fronde  et  ne  point  prendre  parti 
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contre  le  cardinal,  toujours  plein  de  bontés  pour 
elle.  Quand  elle  assistait  à  des  discussions  politi- 
ques, elle  se  bouchait  les  oreilles  et  protestait  qu'elle 
n*entendait  point.  Tout  s'apaisait  du  reste,  et  elle 
ne  s'était  pas  trouvée  à  Paris  dans  le  fort  de  la  tour- 
mente. M.  de  L'Hôpital  avait  peu  marqué  parmi  les 
meneurs,  il  se  faisait  vieux  et  se  tenait  à  l'écart, 
jouissant  des  honneurs  qu'il  avait  acquis,  sans  se 
soucier  de  les  aventurer.  Il  aimait  le  faste  ;  sa  mai- 
son était  magnifique.  Il  y  menait  un  train  princier, 
et  ses  repas  étaient  aussi  célèbres  que  de  nos  jours 
ceux  des  députés  ventrus  ]  seulement  ils  n'avaient 
d'autre  but  que  celui  de  passer  agréablement  le 
temps  et  de  professer  dans  sa  perfection  Vart  de 
la  gueule,  selon  l'expression  énergique  de  Rabe- 
lais. 

Sa  fortune  n'était  pas  considérable,  pour  le  genre 
de  vie  qu'il  menait;  il  avait  des  dettes  énormes,  ses 
créanciers  le  tourmentaient  et  il  ne  pouvait  obtenir 
du  ministre  qu'il  voulût  bien  les  payer.  Il  avait 
songé  plusieurs  fois  à  un  second  mariage  ;  la  difii- 
culté  de  trouver  une  femme  selon  les  besoins  de  sa 
bourse  et  les  exigences  de  son  rang  l'arrêtaient.  Le 
retour  de  madame  Des  Portes, pour  laquelle  il  nour- 
rissait un  sentiment  qu'il  appelait  de  l'amour  et 
que  son  âge  eût  dû  faire  baptiser  d'un  autre  nom  ; 
ce  retour  donc  lui  fit  venir  des  idées  que  la  façon 
dont  il  était  accueilli  changea  en  espérances.  Son 
rang  était  fort  au-dessus  de  celui  de  Claudine,  non- 
seulement  comme  herbagère,  mais  encore  comme 
veuve  d'un  trésorier  des  États  du  Dauphiné,  il  se 
flatta  de  l'éblouir. 

— D'ailleurs,  elle  a  épousé  Des  Portes  à  seize  ans, 
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pensa-t-il,  elle  m'épousera  bien  à  trente.  Je  ne  suis 
guère  plus  âgé  qu'il  Tétait  en  ce  temps-là. 

Le  difficile  était  la  proposition,  Feutrée  en  ma- 
tière, le  hasard  lui  en  fournit  les  moyens. 

n  était  im  soir  seul  avec  Claudine  et  ils  parlaient 
ensemble  de  quelques  joyaux  que  lui  avait  envoyé  la 
reine  de  Pologne.  Elle  les  lui  montra,  et  pour  cela 
elle  ouvrit  le  coffre  où  se  trouvaient  tous  ceux  qui 
lui  appartenaient.  Ils  les  passèrent  en  revue,  et  le 
maréchal  s'extasia  sur  le  fameux  collier  de  perles  ; 
la  reine  seule  en  avait  un  plus  beau.  En  le  remet- 
tant à  sa  place,  il  toucha  un  fort  bel  anneau  orné 
d'un  saphir,  entouré  de  diamants. 

—  Voilà  ime  superbe  pierre,  madame  ;  d'où  vient 
qu'on  ne  vous  la  voit  jamais?  demanda- t-il. 

—  Vous  ne  la  reconnaissez  pas  ?  répliqua  Clau- 
dine en  riant. 

—  Non. 

—  Cest  feue  madame  votre  femme  qui  me  Ta 
donnée,  lorsque  je  n'étais  encore  que  Claudine  Mi- 
gnot,  et  je  ne  l'ai  jamais  portée. 

—  Pourquoi  ?  elle  est  très-belle. 

—  Très  belle,  en  effet,  cependant  elle  reste  dans 
récrin. 

—  Il  y  a  donc  une  raison? 

—  Madame  la  maréchale  me  l'a  défendu. 

—  Allons  !  allons,  madame,  vous  vous  moquez  de 
moi,  cela  n'est  pas  possible. 

—  En  me  la  donnant  elle  y  a  mis  une  condition, 
et  tant  que  cette  condition  ne  sera  pas  remplie,  je  ne 
me  parerai  pas  de  ce  bijou,  à  mon  grand  regret. 

—  Qui  vous  empêche  de  remplir  cette  condition  ? 
Lhandu  sourit  encore  : 
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—  Cela  ne  dépend  pas  de  moi,  mongeigneur. 

—  Et  de  qui  cela  dépend-il? 

—  Je  vais  vous  répéter  les  paroles  de  madame  de 
L'Hôpital  et  vous  en  jugerez. 

—  Voyons,  je  suis  curieux  de  savoir  cela. 

—  «  Cette  bague  m'a  été  donnée  par  le  feu  roi 
»  Henri  IV,  mon  enfant,  je  vous  la  donne  à  mon 
9  tour  pour  en  faire  votre  anneau  de  mariage  ;  mais  je 
»  vous  défends  de  vous  en  servir  si  votre  mari  n'est 
»  pas  au  moins  maréchal  de  France,  n  Voici  ce  gne 
m*a  dit  madame  la  maréchale,  or,  M.  Des  Portes 
n'étant  pas  maréchal  de  France,  j'ai  dû... 

— .Mais  à  présent,  interrompit  vivement  le  vieil- 
lard, vous  pouvez  choisir. 

—  Certainement,  pourvu  qu'un  maréchal  de 
France  désire  m'épouser  et  que  cela  me  con- 
vienne. 

—  Madame,  s'écria  M.  de  L'Hôpital,  ne  voulant 
pas  laisser  échapper  l'occasion,  vous  n'avez  qu'un 
mot  à  dire  pour  cela. 

—  Je  ne  vous  comprends  pas,  monseigneur... 

—  Mon  Dieu!  madame,  ne  savez-vous  pas  que  je 
vous  aime? 

—  Mais,  monseigneur... 

—  Que  je  vous  aime  depuis  le  jour  où  je  vous  ai 
vue  à  Grenoble,  si  belle,  si  charmante  et  si  pure. 

—  n  y  a  douze  ans  de  cela,  monseigneur,  et  même 
plus. 

—  Eh  bien!  depuis  douze  ans  je  vous  aime,  je  ne 
vous  l'ai  jamais  avoué  ;  à  présent  le  ciel  nous  a  fait 
lil^res  tous  les  deux,  et,  bien  que  j'en  sois  indigne, 
j'ose  votis  supplier  d'accepter  mon  cœur  et  mon 
nom,  il  n'aura  jamais  été  plus  dignement  porté. 
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—  Moi,  monseigneur  !  une  pauvre  paysanne,  la 
veuve  d'un  homme  de  finances  I 

—  Et  que  m'importe  à  moi?  Le  nom  de  L'Hôpital 
est  assez  grand  pour  effacer  tous  les  autres.  Vous 
avez  la  beauté,  la  jeunesse,  la  vertu,  les  biens,  je 
n'ai  moià  vous  offrir  que  ce  nom  et  un  peu  de  gloire  ; 
c'est  vous  qui  faites  un  mauvais  marché,  je  vous  en 
avertis  loyalement,  bien  que  je  n'aie  pas  la  force  d'y 
renoncer  pour  mon  compte. 

Qaudine  rougit  est  garda  le  silence  ;  elle  réflé- 
chissait. Certes  elle  avait  le  droit  d'être  satisfaite.  Un 
pareil  honneur  à  elle  I  La  médaille  avait  un  revers 
et  ce  revers  étaient  les  soixante-quinze  ans  du  ma- 
réchal. PourLhandu,  cet  inconvénient  était  moindre 
que  pour  toute  autre  à  sa  place.  Elle  eût  peut-être 
refusé  M.  de  L'Hôpital  jeune,  car  elle  ne  voulait 
d'un  mari  que  son  nom  et  ses  dignités  ;  fidèle  à  sa 
manière,  elle  ne  donnait  point  de  rival  à  Glodomir, 
à  son  seul  lunour,  tout  en  satisfaisant  sa  passion 
dominante.  Cette  proposition  fut  donc  loin  de  lui 
déplaire,  et  nous  devons  ajouter  qu'elle  l'attendait. 

M.  de  L'Hôpital,  la  voyant  interdite,  eut  peur  d'un 
refus. 

—  Je  vous  en  supplie,  lui  dit- il,  ne  me  condamnez 
pas  sans  réflexions,  pesez  toutes  choses  avant  de 
vous  décider.  Je  suis  vieux,  cela  est  vrai,  pourtant 
je  ne  le  suis  pas  plus  que  ce  pauvre  d'Âmblérieux 
quand  vous  aviez  seize  ans.  Avec  moi  vous  serez  la 
maîtresse  au  logis,  je  ne  suis  point  d'humeur  sau- 
vage, la  jalousie  m'est  inconnue,  votre  maison  de- 
viendra le  centre  des  plaisirs  de  la  cour  et  de  la  ville, 
vous  serez  citée  parmi  les  plus  belles .  et  les  plus 
prisées,  vous  serez  riche,  une  des  grandes  dames  de 
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France,  vous  occuperez  une  des  places  les  plus  en- 
viées près  de  la  reine,  qui  certes  vous  accueillera 
parfaitement.  Pour  une  femme  aussi  raisonnable 
que  vous  ce  sont  des  compensations  ;  si  je  ne  suis 
pas  un  blondin,  je  suis  un  honnête  homme,  j'ai... 

—  Vous  avez  mille  fois  plus  que  je  n'ai  le  droit  de 
prétendre,  monsieur  le  maréchal,  il  n'est  pas  besoin 
de  me  le  faire  observer,  je  n'en  doute  pas,  et  ce  n'est 
pas  cela  qui  m'arrêterait ... 

—  Eh  bien,  madame  ?  demanda-t-il  avec  la  viva- 
cité d'un  jeune  homme. 

—  Eh  bien,  monseigneur...  je  réfléchirai,  je  ne 
puis  me  décider  ainsi;  c'est  un  grand  parti  à  prendre. 

—  Ah  !  madame,  ne  me  faites  pas  languir  ! 

—  Monsieur  le  maréchal,  je  vous  demande  un 
mois. 

—  Est-il  possible?  Je  n'irai  jamais  jusque-là.  A 
mon  âge,  songez-y,  on  n'a  pas  de  temps  à  perdre. 

—  Quinze  jours. 

— Quinze  jours  !  Faut-il  quinze  jours  pour  se  dire  : 
Je  vais  faire  un  homme  heureux  ? 

—  Huit  jours  alors mais  pas  moins. 

—  Allons  !  puisque  vous  l'exigez,  je  me  soumets  ; 
c'est  pourtant  bien  cruel  ! 

Ils  cessèrent  de  parler  de  ce  sujet,  qui  cependant 
les  occupait  imiquement  tous  les  deux,  et,  depuis  ce 
moment  jusqu'à  celui  où  Claudine  rendit  la  réponse 
désirée,  il  n'en  fut  plus  question  entre  eux.  Elle  y 
pensait  sans  cesse,  sans  en  rien  dire,  même  à  Ro- 
sette ;  mais  enfin,  la  veille  du  jour  fixé,  le  soir,  seule 
avec  elle,  au  moment  de  se  mettre  au  lit,  elle  essaya 

yen  glisser  quelques  mots. 

nompn  m'a  demandée  en  mariage,  Rosette. 
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-^  Pardi  I  ils  sentent  tes  écus  ;  ils  ne  font  que 
cela,  ces  beaux  messieurs. 

—  Cette  fois,  ceX^stpasun  parti  ordinaire. 

—  Ahlbahl 

—  Tu  ne  me  crois  point? 

—  Je  te  crois,  au  contraire  ;  mais  je  t'engage  à 
envoyer  promener  tous  ces  partis,  ordinaires  et  extra- 
ordinaires, pour  retourner  chez  nous,  chercher  un 
bon  mari  qui  t'aime  bien,qui  te  rende  bien  heureuse 
et  qui  te  donne  de  beaux  enfants  coptune  les  miens. 

Lhandu  sourit  avec  mélancolie. 

—  Celui-là  n'y  est  plus,  Rosette  ;  il  n'est  pas  plus 
dans  notre  pays  qu'ici  ;  il  est  bien  loin  ;  il  ne  re- 
viendra plus,  sans  doute. 

—  Il  y  en  a  d'autres  I 

—  Il  n'y  en  pas  d'autres  pour  moi,  Rosette  ;  mais 
comme  je  ne  veux  pas  vivre  seule,  j'ai  résolu  d'ac- 
cepter la  proposition  qu'on  m'a  faite. 

—  Ahl  Enfin,  cela  te  regarde;  c'est  ta  façon  de 
regretter  Clodomir  que  de  prendre  deux  maris  l'un 
après  l'autre  pour  ne  pas  lui  retirer  ta  foi.  Et  peut- 
on  savoir  le  nom  de  ce  favorisé? 

—  C'est  im  fort  grand  seigneur.  Rosette  ;  je  vais 
devenir  une  des  principales  dames  de  la  cour  de 
France,  après  la  reine  et  les  princesses  du  sang. 

—  Peste!  on  n'osera  plus  te  parler. 

—  On  osera  toujours  m'aimer,  j'espère,  ma  bonne 
Rosette,  et  mes  dignités  ne  changeront  rien  à  nos 
rapports. 

—  Ma  foi  1  je  ne  sais;  cela  dépendra  du  mari. 
Saura-t  on  son  nom,  enfin  ? 

—  C'est  le  maréchal  de  L'Hôpital. 

—  Jésus  Dieu  I  un  autre  vieux  )  pis  que  le  premier. 
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Est-il  bien  possible  l  Ma  chère  Lhandu,  tu  dépasses 
la  chaste  Suzanne  ;  s'ils  la  courtisaient,  elle  ne  les 
écoutait  pas  du  moins. 

—  Je  ne  veux  pas  d'un  jeune  mari,  et  je  veux  une 
grande  position. 

—  Rien  de  mieux  alors.  Je  ne  désespère  pas  de 
t'en  voir  épouser  un  troisième  ;  comme  tu  vas  tou- 
jours en  montant,  celui-là  sera  au  moins  un  prince. 
Par  exemple^  s'il  a  moins  de  quatre-vingts  ans,  je 
me  moquerai  de  toi. 

—  Tu  peux  rire,  ma  pauvre  enfant,  tu  aimes,  tu 
es  aimée,  tu  as  épousé  l'homme  de  ton  choix  ;  la 
vie  est  bien  douce  comme  cela  ;  mais  moi... 

—  Je  te  conseille  de  te  plaindre,  ma  foi  !...  Veuve 
à  ton  âge,  avec  ta  beauté,  ta  fortune,  tu  peux  retrou- 
ver le  bonheur  quand  il  te  plaira;  tu  n'as  que  la 
main  à  étendre  pour  cela,  et  voilà  que  tu  te  remets 
une  seconde  fois  sous  le  joug  de  soixante-giiinze 
ans  ;  sans  compter  que  le  maréchal  ne  vaudra  pas 
l'autre,  il  ne  faut  pas  s'y  tromper...  il  a  un  certain 
œil...  Er  puis  n'a-t-il  pas  tué  le  maréchal  d'Ancre? 

.  — Oui,  murmura  Claudine;  Rinalda  l'a  dit,  je 
dois  épouser  un  assassin.  Mon  Dieul  c'est  effrayant, 
tout  ce  qu'elle  m'annonce  s'accomplit, 

—  Ma  pauvre  Lhandu,  je  ne  te  dis  rien,  tu  peux 
faire  selon  ta  fantaisie  ;  permets-moi  seulement  de 
ne  pas  t'adresser  de  félicitations  et  de  ('adresser 
mes  adieux,  quoi  qu'il  m'en  coûte. 

—  Me  quitter,  Rosette  ?...  Pourquoi  cela  ? 

—  Parce  que  je  ne  pourrai  jamais  t'appeler  ma- 
dame la  maréchale. 

—  Et  qui  t'y  obligera? 

—  Ton  mari,  Claudine,  ton  mari;  il  est  fier  et 
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haut  comme  le  temps,  et  ne  souffrira  point  Tinti- 
mité  de  sa  femme  avec  mie  paysaime.  Je  ne  suis 
pas  une  sotte,  tu  le  sais,  et  je  n'attendrai  pas  qu'on 
me  chasse. 

-—  Rosette,  Rosette,  tu  veux  m'abandonner,  re- 
prit madame  Des  Portes  en  pleurant.  Tu  es  ma 
seule  amie,  tu  uq  Tignores  pas  ;  avec  toi  seule  je 
puis  parler  du  passé  gui  m'est  si  cher^  de  mes  pa- 
rents que 'je  regrette  tous  les  jours,  de  Qodomir 
que  j'aimerai  toute  ma  vie... 

—  Et  à  qui  tu  donnes  un  second  remplaçant, 
marmotta  Rosette  entre  ses  dents. 

Claudine  ne  l'entendit  pas  ou  ne  fit  pas  semblant 
de  Tentendre. 

—  Tu  auras  donc  le  courage  de  me  laisser  ici, 
seulei  Rosette? 

— Seule^  madame  la  maréchale,  reprit-elle  en  lui 
faisant ime  grande  révérence;  seule  avec  monsei- 
gneur votre  mari,  avec  vos  gens,  avec  la  cour  tout 
entière.  Quelle  solitude,  en  effet! 

— La  solitude  du  cœur,  Rosette. 

—  Ehl  mordieul  alors  qui  t'y  force? 

— Que  puis-ja  te  dire?  tu  ne  me  comprendras  pas, 
toi  qui  n'a  pas  cette  ambition,  cette  soif  des  hon- 
neurs et  des  distinctions  qui  me  domine.  Oh  1  si  tu 
savais  ce  que  j'éprouve  lorsque  je  me  vois  admirée, 
fêtée,  dans  les  cercles  les  plus  brillants  et  les  plus 
triés,  en  songeant  d'où  je  suis  sortie  ;  si  tu  savais 
ma  joie;  mon  orgueil,  mon  triomphe  I  Et  lorsque  je 
serai  madame  la  maréchale  de  L'Hôpital,  quand 
j'irai  à  la  cour,  quand  je  parlerai  au  roi,  à  la  reine, 
moi,  la  Lhandu,  moi  la  paysanne  du  Bachet  I 
Quand  j'y  marcherai  l'égale  des  plus  belles  et  des 
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plus  hautaines!  Oh!  cela  me  consolera  de  tout,  cela 
passera  pour  moi  toutes  les  joies  que  j*ai  rêvées. 

—  Tu  le  vois  bien,  tu  n'as  plus  besoin  de  moi. 

—  J'ai  besoin  de  toi,  Rosette,  au  contraire.  J'ai 
besoin,  quand  je  rentre  chez  moi,  de  déposer  cette 
grandeur,  de  te  retrouver,  de  te  raconter  mes  suc- 
cès ;  j'ai  besoin  de  penser  que  ton  amitié  m'attend  au 
logis,  j'ai  besoin  de  me  rappeler  le  paSsé  avec  toi, 
afin  de  doimer  plus  de  prix  au  présent.  Tu  es  la  satis- 
faction de  mon  cœur,  fermé  aux  affections  qu'ont 
toutes  les  femmes,  et  si  mon  ambition  est  insatiable 
de  jouissance  et  de  gloire,  mon  cœur  est  insatiable 
de  tendresse. 

—  Je  te  plains,  Claudine,  et  je  ne  te  comprends  pas. 

—  Pourquoi  me  plaindre?  Je  suis  au  comble  de 
mes  vœux  ;  si  tu  gardes  ta  place  dans  ma  vie,  il  ne 
me  manquera  rien,  que  ce  que  mes  regrets  ne  peu- 
vent me  rendre.  Tu  resteras. 

— Jet'aime  beaucoup,  Claudine,  je  n'ai  pas  besoin 
de  t'en  assurer  ;  cependant  je  ne  suis  pas  comme  toi, 
il  ne  sufat  pas  à  mon  bonheur  d'être  la  suivante 
favorite  de  madame  la  maréchale  de  L'Hôpital,  ce 
qui,  proportions  gardées,  est  tout  aussi  glorieux 
pour  moi  que  pour  madame  la  maréchale  de  L'Hô- 
pital d'être  la  suivante  de  la  reine.  J'ai  un  mari  que^ 
j'adore,  des  enfants  que  j'adore  autant  que  leur  père, 
j'ai  une  famille,  j'ai  mes  montagnes  chéries,  la  petite 
maison  où  je  suis  née,  les  compagnes  de  mon  pre- 
mier âge;  je  puis  quitter  tout  cela  quelques  mois 
par  amitié  pour  ma  Claudine,  je  ne  puis  y  renon- 
cer complètement  sans  mourir  de  chagrin. 

—  Qui  te  parle  d'y  renoncer?  Nous  ferons  venir 
ton  mari,  tes  enfants. 
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—  Nous  ne  sommes  pas  assez  riches  pour  que  mon 
mari  abandonne  sa  place,  Lhandu. 

—  Bel  embarras  !  on  lui  en  donnera  une  belle. 

—  Oui,  on  en  fera  un  domestique  de  M.  le  maré- 
chal ;  il  y  perdra  la  liberté.  Non!  non! 

—  Ton  mari  est  greffier  au  Parlement  de  Gre- 
noble, on  le  fera  greffier  au  Parlement  de  Paris  ;  il 
me  semble  qu'il  n'y  perdra  pas. 

Rosette  sourit. 

—  Je  serais  donc  madame  la  gçefflère,  car  ici  on 
se  donne  tous  ces  titres-là,  à  ce  qu'il  parait.  C'est 
pour  le  coup  qu'on  dirait  chez  nous  ce  que  l'on  a 
déjà  dit  tant  de  fois  que  Queroy  avait  fait  une  mé- 
salliance, car  j'ai  eu  de  l'ambition  aussi,  Claudine, 
je  sais  ce  que  c'est,  il  ne  faut  pas  croire  que  tu  sois 
la  seule.  Mon  ambition  n'a  pas  été  si  haute  et  n'a  pas 
si  bien  réussi,  voilà  tout. 

—  Tu  resteras  ? 

—  Je  n'en  sais  rien  j'essaierai,  et  puis,  mon  mari 
ne  consentira  peut-être  pas.  Et  ma  mère,  la  bonne 
chère  femme  1  Tiens,  quand  je  pense  que  je  ne  la 
reverrai  plus,  que  je  ne  retournerai  plus  au  Bachet, 
à  Grenoble,  à  Saint-Mury,  j'en  pleurerais  toutes  les 
larmes  de  mes  yeux. 

—  Nous  y  retournerons  ensemble,  Rosette. 

—  Jamais,  la  vieille  sorcière  l'a  prédit  et  elle  ne  se 
trompe  pas.  Qu*irais-tu  faire  en  Dauphiné  ?  c*est 
bien  du  monde  comme  celui-là  qu'il  te  faut  à  présent. 

—  Eh!  peut-être  montrer  ce  que  je  suis  devenue, 
Rosette,  et  causer  un  peu  d'envie  à  ceux  qui  ont 
tant  tourmenté  Claudine  Mignot. 

—  Il  se  peut  que  Claudine  Mignot  ait  envie  de 
montrer  qu'elle  est  madame  la  maréchale  ;  néan- 

IL  6 
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moing^  je  ne  crois  pa^  cfo^  M.  le  maiéchal  soit  bien 
pressé  de  remonter  à  la  source  où  il  a  pris  Oandiiie 
Migûot. 

Lhandu  sentit  qu'elle  avait  raison.  Rosette  affi- 
chait un  bon  sens  et  un  esprit  pratique  incontes- 
table. Madame  Des  Portes,  pour  couper  court  à  ces 
observations,  lui  dit  de  fermer  ses  rideaux  et  de  la 
réveiller  le  lendemain  de  bonne  heure,  ayant  une 
grande  toilette  à  faire  puisque  c'était  le  jour  solennel 
de  ses  accordailles. 

—  J'aime  mieux  ma  place  que  la  tienne,  Uiandu, 
et  je  ne  t'envie  pas  le  bonheur  d'épouser  un  barbon 
de  soixante-quinze  ans,  qui  a  du  sang  aux  mains  et 
à  son  épée.  Bonsoir. 

Claudine  dormit  peu,  et  elle  eut  d'afheux  rêves; 
il  lui  sembla  voir  Qodomîr  arrivant  à  la  tête  d'une 
troupe  de  sauvages,  et  venant  lui  demander  pour- 
quoi elle  en  épousait  un  autre,  puisqu'il  était  roi  et 
qu'elle  devait  avoir  un  roi  pour  mari.  Rosette  la 
trouva  baignée  de  sueur  et  tremblante,  rien  qu'au 
souvenir  de  ce  songe.  Elle  se  leva,  se  mît  à  sa  toi- 
lette, chassa  par  sa  volonté  les  vapeurs  de  la  nuit, 
et  se  présenta  devant  le  maréchal  resplendissante 
de  beauté,  lorsqu'il  arriva  à  l'heure  qu'elle  lui  avait 
fixée. 

—  Voici  le  plus  humble  de  vos  esclaves,  madame, 
j'ose  à  peine  respirer,  en  attendant  votre  arrêt. 

—  Rassurez-vous,  monseigneur,  votre  recherche 
m'honore  trop  pour  que  je  ne  sois  pas  fiëre  de  vous 
appartenir. 

—  Vous  consentez? 

—  Il  le  faut  bien,  le  moyen  de  refuser  un  ami  tel 
que  vous... 
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— *Oh  I  madame,  madame,  comment  vous  remer- 
cier? Comment  voufi  dire  mon  bonheur  1  Et  quel  dé- . 
laiflxes-vous... 

—  Aucun,  celui  de  votre  convenance. 

—  Aujourd'hui  même,  j'aurai  Thonneur  d'en  par- 
ler à  la  reine,  je  verrai  le  cardinal,  et  si  vous  daignez 
accepter  un  souper  à  voire  hôtel,  j'y  réunirai  mes 
amis  et  ma  fiancée. 

—  Gomme  il  vous  plaira,  monsieur  le  maréchal. 
Cen  était  fait,  sa  parole  était  donnée,  elle  allait 

devenir  la  fenmie  d'un  homme  qu'ellç  n'aimait  pas, 
qu'elle  n'aimerait  jamais,  elle  épousait  sa  position, 
elle  se  mariait  avec  le  bâton  de  maréchal  et  le  grand 
nom  qui  le  suivait.  La  journée  se  passa  en  représen- 
tations et  en  compliments.  Elle  reçut  la  ville  et  la 
cour,  elle  se  montra  digne  du  rang  qui  l'attendait, 
par  sa  manière  et  son  esprit.  Le  soir,  le  maréchal 
lui  apprit  que  Leurs  Majestés  daigneraient  signer 
au  contrat  de  mariage,  honneur  qu'elles  ne  prodi- 
guaient pas.  Tout  se  réunissait  pour  l'accomplisse- 
ment de  ses  vœux,  e^e  semblait  n'avoir  plus  rien  à 
désirer,  et  cependant  lorsqu'elle  rentra  chez  elle, 
elle  se  jeta  sur  un  fauteuil  à  demi  morte  de  fatigue, 
l'âme  vide  et  le  cœur  triste. 

—  Voilà  ma  vie  de  tous  les  jours,  se  dit-elle.  Elle 
me  plaît,  elle  m'pnivre,  mais  ne  me  laisse  rien  après 
elle^  Gomment  m'expUquer  ce  que  j^éprouve  ?  Âhl 
qui  lira  dans  ma  pensée  et  me  dira  pourquoi  je 
pense  ainsi  1 

Rosette  la  regardait  presque  avec  pitié.    - 

—  Ah  !  ma  pauvre  Lhandu,  lui  dit-elle,  que  de 
mal  tu  te  donneras  pour  ne  pas  être  heureuse. 

Madame  Des  Portes  ne  répondit  rien,  peut-être 
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ne  voulait-elle  pas  avouer  que  son  amie  avait  rai- 
son. 

Tous  les  jours  qui  suivirent  furent  une  agitation 
perpétuelle,  les  visites,  les  compliments,  les  présen- 
tations, les  tailleurs,  les  joailliers,  les  marchands  de 
toute  espèce;  elle  n'eut  pas  le  temps  de  se  retour- 
ner, le  maréchal  était  ravi,  il  contait  son  bonheur  à 
tous  venants,  à  ceux  qu'il  rencontrait,  il  en  ennuya 
ses  amis;  le  futur  maréchal  d,e  Gramont  lui  dit  un 
jour,  dans  une  de  ses  boutades  gasconnes  : 

—  Eh  1  mariez-vous  donc,  que  votre  amour  passe, 
et  qu'on  n'en  entende  plus  parler. 

Par  une  sorte  de  flatterie  de  courtisan,  le  mariage 
fut  fixé  au  vingt-quatre  août,  veille  de  la  fête  du 
roi.  Le  maréchal  voulait,  disait-il,  que  le  plus  beau 
joiir  de  sa  vie  fût  celui  où  il  souhaiterait  à  son  sou- 
verain enfant  pour  l'avenir  tout  le  bonheiir  qu'il 
avait  lui-même. 

—  Le  maréchal  de  L'Hôpital,  disait  encore  M.  de 
Gramont,  a  le  vol  des  veuves,  il  a  épousé  en  premiè- 
res noces  la  veuve  d'un  roi  et  d'un  cardinal,  il 
épouse  cette  fois'  la  veuve  d'un  trésorier,  je  préfère 
cette  qualité  à  l'autre;  si  elle  est  moins  brillante,  elle 
pèse  davantage,  c'est  l'essentiel. 

Presque  tout  le  monde  à  la  cour  crut  que  M.  de 
L'Hôpital  faisait  un  mariage  d'argent,  et  que  Clau- 
dine en  faisait  un  d'ambition.  On  ne  se  trompait  qu*à 
moitié.  M,  de  L'Hôpital  épousait  la  jeune  femme 
par  amour,  cela  est  certain,  si  toutefois  l'on  peut 
donner  ce  nom  au  sentiment  qu'il  éprouvait  à  son 
âge.  Cependant,  il  est  permis  de  croire  que  les  biens 
considérables  du  trésorier  entraient  pour  quelque 
chose  dans  ses  calculs.  Il  aimait  le  faste,  la  magnili- 
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cence,  il  menait  un  train  princier,  et  ses  revenus, 
augmentés  des  bienfaits  de  la  cour,  étaient  loin  d'y 
sufBire,  il  s'endettait.  Une  femme  jeune,  belle,  ver- 
tueuse, ornée  d'un  coSre-fort  pesant,  était  donc  pour 
lui  un  ange  descendu  sur  la  terre,  il  l'aurait  prise, 
mén^e  si  elle  eût  été  laide  et  vieille,  jugez  à  plus 
forte  raison  I 

Enfin,  le  grand  jour  arriva.  Un  magnifique  car- 
rosse à  six  dievaux  caparaçonnés,  couverts  de  ru- 
bans, de  plumes  et  d'orfèvrerie,  aux  armes  et  aux  li- 
vrées de  la  maison  de  L'Hôpital,  se  présenta  à  l'hôtel 
du  Paoneouronné  pour  prendre  la  mariée.  M.  de  Luzy , 
réintégré  dans  ses  fonctions  auprès  de  la  nouvelle 
épouse,  ses  charmants  pages  habillés  de  neuf  en  sa- 
tin et  en  velours,  montèrent  jusqu'à  son  apparte- 
ment. Madame  Des  Portes  était  splendide,  son  cos- 
tume valait  plus  de  cent  mille  livres,  sans  compter 
les  bijoux  de  famille  que  le  maréchal  lui  avait  don- 
nés, rien  qu'en  brocards  d'or,  broderie,  dentelles  et 
menus  joyaux.  Son  habit  de  velours  mordoré  bleu 
de  ciel,  avait  été  acheté  d'unTiurc  qui  l'apportait  du 
fond  de  l'Orient,  c'était  une  merveille.  La  jupe  et  le 
corps  de  jupe  en  drap  d'or  brodé,  rebrodé  d'or,  d'ar- 
gent et  de  pierreries,  faisaient  encore  mieux  ressor- 
tir ce  tissu  des  fées.  Sa  pièce  de  corsage  était  cousue 
de  rubis,  de  perles,  de  diamants  et  de  saphirs.  Elle 
avait  la  tête  pleine  de  poinçons  et  de  fleurs  en  ad- 
mirables brillants  et  pierres  précieuses  ;  ses  beaux 
cheveux  frisés  retombaient  en  mille  boucles  ;  elle 
était  adorable,  un  long  voile  de  dentelle  d'or  l'en- 
tourait tout  entière,  elle  s'en  enveloppa  en  jetant 
^in  dernier  coup  d'œil  à  son  miroir  avant  de  partir. 

—  Eh  bien,  Rosette,  crois-tu  que  pour  être  vêtue 

0. 
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ainsif  et  s^appeler  madame  la  maréchale  de  L^  Hôpi- 
tal on  puisse  faire  quelque  sacrifice? 

—  En  vérité,  non,  Lhandu.  Je  préfère  ma  rol>e 
de  serge  et  mon  bon  cher  mari,  qui  m'aime  en 
homme  de  cœur,  pour  moi  et  non  pour  tous  les 
affiquets  dont  te  voilà  couverte.  Ce  n'est  pas  pour 
dire,  mais  tues  fièrement  belle  comme  cela,  et  c*est 
bien  glorieux  pour  le  Bachet  d*avoir  produit  im 
brin  de  maréchale  de  ton  espèce. 

—  Tu  vas  aller  à  Saint-Eustache? 

—  Oui,  J'irai. 

—  Et  de  là  à  mon  nouveau  logi^  ? 

—  Puisqu'il  le  faut!  pui^e  je  te  l'ai  promis! 
Pourtant  c'est  un  es^,  souviens-t'çn  bien^  et  si  je 
ne  m'y  plais  pas  je  m*en  irai. 

Un  coup  frappé  à  la  porte  avertit  madame  Des 
Portes  qu'on  l'attendait.  M.  de  Luzy  lui  présenta  le 
poing,  avec  un  salut  jusqu'à  terre.  Il  fut  ébloui  de 
sa  beauté,  et  pensa  malgré  lui  à  cette  soirée  où  il 
avait  vu  cette  même  femme,  conduite  par  Janin,  se 
faufiler  à  Thôt^l  qu'tiabitait  sa  mattressey  et  pres- 
que chassée  par  les  laquais. 

—  Qui  nous'  eût  dit  s^lors  I . . . 

Cette  idée  rida  ses  lèvres  d'un  léger  sourire.  Clau- 
dine était  trop  adroite  pour  ne  pas  le  deviner  et 
pour  ne  pas  aller  au  devant  de  ses  souvenirs. 

—  Monsieur,  lui  dit-elle,  nous  sommes  de  vieilles 
connaissances,  je  ne  l'ai  pas  oublié  et  je  ne  l'oublie- 
zaipas. 

Les  amis  du  maréchal,  envoyés  par  lui  pour  lui 
faire  honneur,  Tentourèrent  ;  elle  monta  dans  son 
carrosse  avec  plusieurs  dames;  les  seigneurs  la  sui- 
virent à  cheval,  et  le  cortège  se  mit  en  marche 


LA  SORCIÈRE  DU   ROI  103 

pour  la  paroisse,  où  M.  de  L'Hôpital  s'était  rendu 
de  son  côté.  Il  l'attendait  à  la  porte  principale,  et 
ce  fut  lui  qui  lui  donna  la  main  pour  descendre. 
L*église  était  pleine,  on  ne  pouvait  s'y  retourner; 
il  fallut  les  pertuisaniers  pour  faire  faire  place  aux 
époux.  Chacun  voulait  contempler  cette  paysanne, 
dont  la  beauté  et  le  mérite  avaient  fait  deux  fois  une 
grande  dame  pour  la  critiquer,  les  petits  pour  s'en 
enorgueillir. 

—  La  voyez-vous?  disait-on  dans  la  foule;  elle 
est  belle  comme  un  ange  et  parée  comme  une 
châsse  ! 

—  Oui,  mais  elle  épouse  un  vieux I  reprenait  une 
fillette  en  riant. 

—  Et  c'est  le  second!  reprenait  une  autre. 

—  Elle  a  donc  la  rage  des  vieux?  demanda  un 
écolier. 

—  Je  le  crois  par  Dieu  bieni  cela  enrichit,  les 
vieijxl 

Les  propos  se  croisaient  ainsi  de  tous  les  côtés, 
quelques-uns  blâmaient,  presque  tous  admiraient 
Les  orgues  jouèrent,  on  jeta  de  l'argent,  des  dra- 
gées et  des  fleurs  à  la  canaille,  ce  fut  un  enthou- 
siasme furieux,  dont  les  poissardes  ne  donnèrent 
pas  leur  part.  Elles  étaient  placées  à  la  porte,  et, 
lorsque  le  maréchal  et  la  maréchale  parurent,  elles 
s'avancèrent  avec  de  gros  bouquets. 

—  Not'  maréchal,  monseigneur,  dit  l'orateur  de 
la  troupe,  nous  venons  vous  remercier  ;  vous  n'avez 
pas  fait  comme  les  autres  seigneurs,  vous  vous  êtes 
mariés  dans  notre  vieille  chapelle,  au  lieu  d'aller 
chercher  celle  du  Louvre  ou  du  Palais-Royal,  vous 
avez  prouvé  que  vous  ne  fuyez  point  le  peuple,  qui 
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VOUS  aime  et  qui  vous  adonné  une  si  belle  et  si  ver- 
tueuse dame,  que  nous  sommes  heureuses  de  saluer, 

Claudine  fut  charmante,  le  maréchal  ût  un  peu  la 
grimace,  il  n^aimait  pas  beaucoup  rallusion.  Us  ren- 
trèrent dans  le  même  ordre  à  leur  hôtel,  seulement 
ils  montèrent  dans  le  même  carrosse.  Des  sérénades, 
des  compliments,  des  coups  d*arquebuse  les  atten- 
daient rue  des  Fossés-Montmartre.  Un  dîner  magni- 
fique eut  lieu,  et  l'on  donna  à  manger  dans  la  cour 
à  tous  ceux  qui  se  présentèrent.  Le  soir  on  alluma 
un  feu  de  joie  devant  le  portail,  et  les  voisins  dan- 
sèrent autour  jusqu'à  une  heure  très-avancée  de  la 
nuit. 

Madame  de  L'Hôpital  remonta  chez  elle  un  instant 
après  le  repas,  pour  changer  quelque  chose  à  sacoif- 
fure  ;  elle  y  trouva  Rosette,  arrangeant  et  préparant 
tout  ce  qui  était  nécessaire. 

—  Mon  enfant,  lui  dit-elle,  tu  'dresseras  conune 
à  l'ordinaire  ton  lit-de-camp  dans  ma  chambre. 

—  Ah  bah  !  répliqua  vivement  la  jeime  femme,  en 
se  retournant  vers  elle. 

—  M.  le  maréchal  a  gardé  l'appartement  du  rez- 
de-chaussée,  continua  Lhandu  avec  indifférence,  j'ai 
préféré  celui-ci  à  celui  de  la  feue  maréchale,  il  est 
plus  retiré,  j'y  serai  plus  tranquille  avec  toi. 

—  Comme  tu  voudras,  comme  vous  voudrez,  ma- 
dame la  maréchale,  ce  n'est  pas  à  moi  de  vous  con- 
tredire, je  vous  respecte  trop  pour  cela. 

Et  Rosette  rentra  dans  le  cabinet  en  hochant  la 
tête  et  en  murmurant  quelques  paroles  inintelligi- 
bles; aussi  vous  m'excuserez  de  ne  pas  vous  les  ré- 
péter. 


VIII 
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Les  premières  semaines  du  mariage  de  madame 
de  L'Hôpital  furent  pour  elle  un  enchantement.  Elle 
se  trouva  transportée  dans  ime  sphère  enivrante,  où 
tout  ce  que  ses  chimères  avaient  pu  rêver  se  réu- 
nissait autour  d'elle.  La  reine  et  le  petit  roi,  le  car- 
dinal^ qui  venaient  de  se  transporter  aux  Tuileries, 
l'accueillirent  avec  une  distinction  marquée;  elle 
eût  été  mademoiselle  de  Montmorency  ou  made- 
moiselle de  La  Trémouille,  que  sa  place  n'eût  pas 
été  plus  haute.  La  première  fois  qu'elle  lui  fut  pré- 
sentée, la  reine  dit  en  la  regardant: 

—  Qu'elle  est  belle  !  je  comprends  qu'on  en  fasse 
une  princesse. 

—  A  votre  volonté,  madame,  lui  répondit  Voi- 
ture, debout  derrière  elle  en  ce  moment.  Je  crois 
que  madame  la  maréchale  ne  refusera  pas,  ni  mon- 
sieur son  mari  non  plus. 
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Depuis  ce  jour,  elle  fit  partie  des  cercles,  des  col- 
lations ;  elle  suivit  la  reine  à  plusieurs  voyages  de 
Saint-Germain  et  de  Rueil,  elle  fut  même  admise 
aux  particuliers  du  Val-de-6râce,  faveur  indigne, 
enviée  par  toutes  les  dames,  et  accordée  seulement 
aux  plus  vives  sollicitations.  Claudine  ne  demanda 
rien,  elle  n^eût  pas  osé  ;  Anne  d'Autriche  Tenmiena 
un  jour  qu'elle  se  trouvait  là  comme  elle  s'y  ren- 
dait, et  lui  dit  simplement  après  qu'elle  y  pouvait 
venir  à  sa  fantaisie.  Mademoiselle,  assez  jaloase  de 
sa  nature,  s'étonna  de  cette  grande  faveur.  Mazarin 
profita  de  l'occasion  pour  lui  glisser  une  épigranune 
en  douceur,  ce  à  quoi  il  ne  manquait  point  depuis 
la  Fronde  et  sa  rébellion  contre  le  roi,  ou  plutôt 
contre  lui. 

—  Mademoiselle,  le  maréchal  de  L'Hôpital  est 
un  serviteur  de  la  royauté,  un  de  ces  serviteurs  qui 
ne  s'inquiètent  ni  de  leurs  convenances,  ni  de  leurs 
ambitions  ;  ni  de  leurs  amitiés.  Ils  obéissent  à  tous 
les  ordres,  aveuglément  et  quels  qu'ils  soient.  Sa 
Majesté  ne  saurait  trop  encourager  ces  gens-là,  car 
ils  sont  rares.  Le  maréchal  a  épousé  une  honnête 
et  belle  femme,  c'est  encore  rare,  mademoiselle, 
vous  le  savez  bien.  On  ne  s'inquiète  pas  d'où  elle 
sort,  mais  seulement  de  ce  qu'elle  est,  et  on  la  traite 
comme  elle  le  mérite.  Vous  êtes  trop  juste  pour  ne 
pas  estimer  que  c'est  la  meilleure  façon  de  gouver- 
ner. 

Mademoiselle  était  alors  en  disgrâce,  en  exil 
mémo,  car  elle  ne  demeurait  à  la  cour  que  par  ex- 
traordinaire, et  resta  ensuite  pendant  plusieurs  an- 
nées à  sa  terre  de  Saint-Fargeau.  ËUe  dut  se  conten- 
ter de  l'explication...  et  de  l'épigrao^me. 
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Chaque  soir  Rosette  recommençait  ses  plaintes, 

et  chaque  soir  Claudine  y  répondait  par  le  récit  de 
ses  triomphes  et  de  ses  honneurs.  Le  maréchal, 
nanti  des  écus  du  pauvre  Des  Portes^  monta  sa  mai- 
son sur  un  pied  plus  magnifique  que  jamais,  elle 
devint  une  succiu*sale  de  Thôtel  de  Rambouillet. 
Les  beaux-esprits  et  les  beaux  seigneurs  s'y  don- 
naient rendez-vous,  et  la  Lhandu  en  devint  Vidole. 
Elle  en  faisait  les  honneurs  avec  une  grâce  aisée, 
avec  une  dignité  et  une  noblesse  de  manières  qui 
forçaient  d'oublier  son  origine.  On  la  célébra  en 
vers  et  en  prose,  suivant  Tusage  du  temps,  et 
Mademoiselle  ne  fut  par  la  seule  à  en  être  ja- 
lOuse. 

Tous  ses  services  ne  hii  firent  pas  oublier  sa  pro- 
messe à  Rlnalda;  elle  attendit  avec  angoisse  le  mes- 
sager prédit,  et»  la  veille  du  jour  indiqué,  elle  se 
décida  à  instruire  le  maréchal  de  ce  qu'elle  désirait 
de  lui.  Il  récouta  beaucoup  plus  patiemment  que 
ne  le  ferait  un  mari  de  nos  jours,  et  avec  moins  de 
surprise  ;  ce  qui  tenait  aux  prophéties,  aux  sorciers 
et  à  l'astrologie  en  général,  étant  en  ce  temps4à  si 
répandus  et  accrédités  que  les  meilleurs  esprits  ne 
les  mettaient  pas  en  doute. 

—  Rinalda  Ruggieri  I  reprit  le  maréchal  après 
aifoir  rêvé  un  instant  ;  ce  nom  ne  m^est  pas  inconnu, 
en  effet...  Et  vous  dites  qu'elle  vous  a  tout  annoncé 
d'avance  ? 

'—Tout,  xhonsieur,  avec  une  précision  et  une  vé- 
rité sans  exemple.  Je  ne  voudrais  pour  rien  au 
monde  manquer  à  ma  promesse  ;  elle  m'en  punirait, 
et  cela  vous  porterait  malheur. 

*-  Soit,  madame,  nous  irons,  bien  que  je  ne  voie 
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pas  trop  comment  votre  Rinalda  pourrait  se  venger 
de  nous. 

—  Oh  1  monsieur,  ne  la  défiez  pas,  je  vous  en  con- 
jure, Rinalda  peut  tout  ce  qu'elle  veut.  Je  vous  re- 
mercie de  m^accompagner,  nous  verrons  ce  qu'il  en 
résultera;  en  vous  ayant  près  de  moi,  je  n'aurai 
peur  de  rien. 

Le  lendemain,  neuf  heures  sonnaient  à  peine  que 
Rosette,  levée  depuis  longtemps,  entrait  dans  la 
chambre  de  Claudine  un  billet  à  la  main. 

—  Voici  ce  que  Ton  appori)^,  dit-elle  ;  le  mes- 
sager attend. 

—  C'est  celui  de  Rinalda,  sans  doute,  reprit  Clau- 
dine, dont  la  main  tremblait. 

—  C'est  un  homme  fort  sombre,  tondu  comme  un 
moine,  à  l'air  patibuliaire;  il  ne  parle  pas  trôs-bien 
le  français,  et  c'est  moi  qu'il  a  demandée. 

Pendant  qu'elle  répondait,  madame  de  L'Hôpital  * 
avait  lu  le  billet,  il  ne  contenait  que  quelques  mots  : 

ft  Le  moment  est  venu,  suivez  ce  guide  et  ne  crai- 
9  gnez  point,  quoi  que  vous  voyez  ;  il  ne  vous  sera 
9  pas  fait  de  mal.  » 

—  Que  cet  homme  entre  chez  toi.  Rosette,  prie-le 
de  patienter  quelques  instants;  je  vais  à  ma  toilette. 
Préviens  M.  le  maréchal. 

Elle  se  leva  lentement,  appela  ses  femmes,  se  fit 
passer  un  déshabillé  élégant,  mais  simple  et  d'une 
couleur  éteinte,  jeta  sur  ses  épaules  une  mante  à  co- 
queluchon,  et,  sans  prendre  à  peine  le  temps  de  se 
regarder  au  miroir,  elle  descendit  chez  son  mari| 
qu'elle  trouva  disposé  à  la  suivre.  Comme  tous  les 
vieux  militaires,  il  avait  des  habitudes  matioales. 

—  EJx  bien  1  madame,  nous  allons  donc  connaî- 
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tre  ce  terrible  mystère.  Mais,  Dieu  me  pardonne  1 
ajouta-t-il  en  la  regardant  et  en  la  trouvant  pâle,  je 
crois  que  vous  avez  peur. 

—  Non,  monsieur,  non,  pas  avec  vous;  je  suis 
troublée,  je  l'avoue,  et  sans  pouvoir  m'expliquer  le 
motif.  Nous  allons  savoir,  en  effet.  Partons-nous? 

Le  maréchal  lui  offrit  la  main.  Le  carrosse  était 
commandé^  un  carrosse  gris,  sans  livrée,  ainsi  quUl 
était  d'usage  pour  les  excursions  incognito.  Le  mes- 
sager, enveloppé  dans  son  manteau  noir,  le  chapeau 
à  la  main,  les  attendait  sur  le  perron  de  la  cour. 
SoA  visage  placide,  ses  yeux  tristes,  mais  pleins  de 
bonté,  prévenaient  en  sa  faveur  ;  il  avait  l'appa- 
rence et  presque  le  costume  d'une  sorte  de  frère  lai 
d'un  ordre  religieux.  M.  de  L'Hôpital  le  regarda 
fixement  pendant  plusieurs  secondes,  sans  qu'il  en 
parût  déconcerté.  La  maréchale  lui  fit  un  signe  de 
tête,  monta,  le  maréchal  après  elle;  il  fit  signe  à 
l'inconnu  de  s'asseoir  à  la  portière  et  lui  ordonna 
de  dire  au  laquais  où  on  devait  les  conduire. 

Rue  Saint-Jacques,  la  seconde  porte  après  l'hôtel 
deCluny,  répondit  l'homme  fort  tranquillement. 

La  lourde  machine  s'ébranla,  on  sortit  de  la  cour. 
Ils  étaient' seuls,  contre  l'ordinaire;  ni  demoiselle 
ni  écuyer  ne  les  accompagnaient. 

—  Je  n'ai  pas  voulu  contrarier  la  maréchale,  dit 
M.  de  L'Hôpital,  je  me  suis  décidé  à  la  suivre  pour, 
lui  être  agréable;  mais,  prévoyant  d'avance  quelque 
jonglerie,  dont  je  ne  m'inquiéterai  guère  si  elle  se 
borne  à  convaincre  une  femme  bonne  et  prévenue , 
pourtant  rappelle-toi  qu'il  te  vaudrait  mieux  être 
tiré  à  quatre  chevaux  que  de  te  jouer  de  moi  d'une 
manière  sérieuse. 

It  7 
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Le  messager  s^inclio^  sans  répondra. 

—r  Qu'allons-nous  voir  ? 

—  Vous  le  saurez  bientôt,  monaeigQeujr. 

<r-  Cela  I10U9  fiera^t-il  désagréable? 

^  Gew  dont  to  consc^nce  est  pm«  ^  toute  ta* 
cbe  n'ont  rien  à  «mndre  ;  joeux  qui  p^t  commis  des 
fiuiteg  «oui  spuliigés  qu£^ud  le  pardon  l0s  ^j|E9Pe. 

TTT  Qu'est-ce  à  dire,  nîonsieur  le  dr^Jp  ?  io^^en^m- 
pit  le  maréchal  en  colère. 

^  Rien,  mouseigoeur*  Ne  m'injurje^  pa^,  je  vous 
eu  supplie,  vous  vous  en  repentiriez  ùaj^  ip  ins- 
tant. 

.Tn>  M(»«ieuv( ajouta  Claudine  d'yiaVin  Bup^ 

pliant. 

-fï-  Mordieu  I  madame,  39  ne  compte  pa«  wu»  dé- 
sobliger; pourtai]d^,  qu'on  ne  m'écl^^iiffe  pas  les 
oreilles  ;je  ne  suis  pa^  patient,  ma  rie  .eatjjère  est 
là  pour  en  faire  foi,  etje  suis  trop  vi^x  pour  changer. 

On  se  tut,  et  le  .fiUence  ne  fut  plus  trou}dé  par 
personne,  jusqu'à  ce  que  le  carrosse  s'arrét&t.  La 
portière  fut  ouverte  ;  uni^  petite  porte  d'^^se^  mau- 
vaise apparence  s'ouvrit  aussi,  comme  par  ume  main 
invisible.  Lr  inconnu  la  poussa  tout  à  fait  et  «'effaça 
pour  laisser  passer  la  marécbajl^. 

—  Entrez,  madame,  et  soyejç  la  bie|Lvenue«  dit-il. 
•!—  Jilt  moi,  ^lonsieur? 

^f>  Vog^  aussi,  nionseigneuri  ^urto.\i(  fî  vous  ne 
méconnaiasez  pas  ceux  qui  veu]^ent  vofre  bien. 

—  Tu  es  un  hardi  compère,  cependant  tijine  me 
fajfi  pas  pçur  et  je  te  suis.  Heatez  j.d,  ajou^*t-iI  en 
se  4;oi^rnaDt  vers  s^s  gens,  et  n'en  bougez^  ^  moinfi 
que  je  ne  crie  au  secours,  mpi  ou  madame  1^  maré- 
chale. Si  nous  ne  reparaissons  pas,  enfoncejc  lôfi 
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portes,  appelez  à  Taide  et  mettez  la  maison  à  sac,  jus- 
qu'à ce  que  vous  nous  retrouviez,  morts  ou  vi- 
vants. 

—  Oui,  monseigneur,  répondit  un  de3  laquais  ; 
mais  il  vaudrait  mieux  peut-être  entrer  d'avçgice 
^vec  vous. 

—  Me  prends-tu  pour  un  casse-cou  ou  pour  yn 
niais!  J'ai  vu  d*autres  ennemis  que  cette  face  de 
carême  et  je  m'en  suis  tiré  seul,  je  m'en  tirerai  bien 
encore. 

U  entra  dani^  un  corridor,  éclairé  du  fond  par  un 
jurdin,  ferma  la  porte  derrière  lui  et  rejoignit  Glau- 
iline  au  bout  de  l'allée.  Le  jardin  était  mal  tenu, 
Iriste,  de  grandes  murailles  Ji'entouraient;  l'humi- 
dité suintait  de  toutes  parts,  la  mélancolie  vous  sai- 
sissa,Lt  le  cœur  rien  qu'en  approchant.  Au  fond,  un 
petit  bâtiment  sans  fenêtres,  couvert  d'un  toit  poin- 
tu, ayant  seulement  une  porte  vitrée,  présentait  par 
sa  forme  et  par  son  air  d'abandon  et  de  mj^ère  une 
analogie  complète  avec  ce  qui  l'entourait.  Le  guide 
attendait  M.  et  madame  de  L'Hôpital  à  côté  du  pa- 
villon, il«  s'approchèrent,  Lhandu  le  cœur  serré,  le 
maréchal  n'était  pas  non  plus  sans  quelque  émotion 
au  moind  de  curiosité. 

*-r  Entrez,  entrez,  monseigneur,  vous  mourrez 
plus  tranquille  quand  vous  quitterez  cette  maison  et 
madame  la  maréchale  aussi  sera  plus  tranquille, 

—  Monsieur,  j'entrerai,  reprit  Claudine. 

—  Et  je  ne  vous  laisserai  pas  en  chemin,  madame, 
j^entrerai  donc  aussi. 

JL/amide  Rinalda  tourna  la  clef,  madame  de  L'Hô- 
pital le  suivit,  le  maréchal  lit  de  même.  Ils  péné- 
trèrent dans  le  plus  singulier  réduit  qu'on  pût  ima- 
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giner.  Les  premiers  objets  qui  frappaient  les  yeux 
étaient  deux  grands  portraits  en  pied,  évidemment 
faits  pour  une  autre  place.  Tons  les  deux  étaient 
voilés  d'un  crêpe  noir. 

Des  objets  bizarres  étaient  suspendus  à  la  muraille 
avec  une  certaine  symétrie.  C'étaient  comme  des 
lambeaux  de  vêtements,  de  vieilles  dorures,  des  ar- 
mes rouillées,  une  foule  d'oripeaux  sans  forme  ni 
couleur  à  côté  de  quelques  reliquaires,  dUagnim  dd^ 
d'amulettes  de  différentes  espèces,  les  unes  grossiè- 
res, les  autres  enrichies  de  joyaux  et  travaillées  avec 
un  art  admirable.  Au  milieu  de  tout  cela  une  minia- 
ture merveilleuse,  entourée  de  brillants  et  rubis,  re- 
présentait une  femme,  très-jeune  et  sufQsamnient 
belle,  en  costume  italien  de  la  fin  du  siècle  dernier^ 
Dans  le  coin  de  cette  pièce,  un  peu  obscure,  à  cause 
des  rideaux  de  brocatelle  fort  épais  qui  masquaient 
les  fenêtres,  était  un  prie-dieu  magnifiquement  sculp- 
té; quelques  sièges  en  désordre,  une  natte  éten- 
due par  terre,  formaient  le  reste  du  mobilier  qui 
tombait  presque  en  poussière.  En  face  de  la  porte 
d^entrée,  une  portière  baissée  indiquait  une  autre 
pièce,  plus  reculée;  au  moment  où  ils  entraient, 
un  homme  était  agenouillé  sur  le  prie-dieu,  les 
mains  jointes,  dans  l'attitude  d'une  grande  ferveur, 
n  parlait  haut,  et  ne  sembla  pas  s'apercevoir  qu'U 
n'était  plus  seul. 

—  Mon  Dieu  I  disait-il,  j'ai  pardonné,  pardonnez 
aussi;  pardonnez,  j'expie  pour  tous. 

M.  de  L'Hôpital  n'était  pas  patient  ;  accoutu- 
mé à  voir  tout  plier  sous  sa  volonté,  d'assez  mau- 
vaise humeur  pour  avoir  été  conduit  là  presque 
malgré  lui,  ému  et  intrigué  en  dépit  de  lui-méme| 
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il  cacha  cette  impression  sous  la  brusquerie  et  la 
colère. 

—  Madame,  dit-il  à  Claudine,  on  se  moque  de 
nous,  nous  n'avons  pas  affaire  à  ces  mômeries,  bien 
heureux  pour  ceux  qui  se  les  permettent  que  je  con- 
sente à  les  oublier.  Allons-nous-en. 

n  faisait  déjà  un  pas  vei*s  la  porte  lorsque  la  por- 
tière se  souleva  en  face,  une  femme  singulièrement 
vêtue  parut  et  s'arrêta. 

—  Non,  comte  Du  Hallier,  vous  ne  vous  en  irez 
pas  sans  m'avoir  entendue,  s'écria-t-elle  d'un  ac- 
cent vibrant  comme  un  instrument  de  verre. 

—  Rinalda? 

—  Isabelle  ! 

Ces  deux  mots  s'échappaient  en  même  temps  des 
lèvres  de  M.  et  de  madame  de  L'Hôpital  ;  tous  les 
deux  reconnaissaient  la  même  personne.  Tout  entiers 
à  leur  étonnement,  ils  ne  remarquèrent  pas  la  diffé- 
rence du  nom  qu'ils  lui  donnaient. 

—  Oui,  poursuivit-elle  lentement,  Isabelle!  Ri- 
nalda I  Ces  deux  noms  m'appartiennent  en  effet,  l'un 
est  celui  de  ma  jeunesse  et  de  mon  bonheur,  l'autre 
celui  de  mon  exil  et  de  mes  misères.  Je  puis  répondre 
à  tous  les  deux. 

—  Isabelle  !  reprit  le  maréchal,  toi  ici  !  toi  vi- 
vante encore  ! 

—  Oui,  et  vous  m'avez  reconnue  plus  facilement 
que  je  n'aurais  pu  vous  reconnaître,  comte  Du  Hal- 
lier. Nous  ne  nous  sommes  pas  vus  depuis  trente-six 
ans,  depuis  le. .. 

—  Je  sais,  interrompit-il. 

—  Ah  1  vous  craignez  qu'on  vous  en  parle,  vous 
avez  donc  des  remords  ?  Vous  commencez  donc  à 


114  LA  SORCIÈRE  DU   ROI 

penser  que  vous  avez  commis  un  crime  et  une  injus- 
tice ?  Que  direz-voua  lorsque  vous  saurez  ce  que  vous 
ignorez,  comte  ? 

—  Ce  n'est  pas  le  moment... 

—  Au  contraire,  et  je  ne  vous  aï  paâ  mandé  pour 
un  autre  but.  Cette  pure  et  bonne  créature,  (Jue 
j'aime,  a  apporté  avec  elle  la  miséricorde  dans 
votre  maison  ;  je  pensais  que  vous  aviez  des  re- 
mords, et  sans  cela  je  vous  aurais  laissé  mourir 
chargé  des  malédictions  de  vos  victimes,  mais  à 
cause  d'elle  vous  venez  de  l'entendre,  la  seule  qui 
survive  a  pardonné,  ajouta-t-elle  en  montrant 
rbomme  agenouillé,  qui  s'était  retourné  à  sa  voix. 

M.  de  L*Hôpital  vit  un  vieillard  maigre  et  pâle 
à  faire  pitié,  quelques  cheteux  blancs,  très-rares,  se 
hérissaient  sur  son  front.  Ses  grands  yeux  hagards 
enfoncés  dans  leurs  orbitêis,  avaient  une  expression 
égarée,  bien  qiie  sans  méchanceté. 

—  Vous  cherchez  à  vous  rappeler,  vous  ne  vous 
doutez  pas  qui  est  cet  homme,  dont  l'âge,  en  appa- 
rence, ne  s'accorde  avec  rien  de  ce  que  vous  pour- 
riez supposer.  Regardez-le  bien,  il  offre  encore  une 
vague  ressemblance  avec  celle  qui  l'a  mis  au  monde, 
comme  un  portrait  effacé. 

Le  maréchal  regardait  en  effet,  et  sans  douté  la 
mémoire  lui  revint,  car  il  se  recula  avec  un  geste 
d'effroi. 

— Mon  Dieu!  murmura-t-il. 

—Oui,  c'est  son  fils,  c'est  celui  que  vous. avez  fait 
déclarer  ignoble  et  infâme,  n'osant  pas  le  tuer  sans 
prétexte  pour^  hériter  de  ses  immenses  biens.  C'est 
bien  lui,  comte  Du  Hallier,  il  est  en  même  temps  un 
fou  et  un  saint,  depuis  que  le  sang  de  sa  mère  a 
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cotdé  devant  lui,  depuis  qu'il  a  vu  les  flammes  de 
son  Mchef  moûter  vers  le  eiel,  son  esprit  s'en  est 
allé  avec  elles,  son  cœur  seul  est  demeuré,  afin  de 
le  faire  souffrir  plus  longtemps.  Et  ceux-ci,  les  re- 
coimaistiei^vous  ? 

S'approchant  des  tableaux  couverts^  elle  enleva  le 
Voile;  ruââ'et(]<  représentait  une  femme  assez  belle i 
â  la  physionomie  intelligente  et  hardie.  Des  cheveux 
et  des  ^eul  noirs,  une  peau  légèrement  bistrée  rêvé* 
laient  son  origine  méridionale.  Elle  portait  un  cos* 
tûme  éabalistique  â*une  grande  magnifieence  et 
semblait  inspirée,  sa  baguette  à  la  main,  traçant 
des  cercles  dans  le  vlde«  L'autre  portrait  était  celui 
d*tm  homme  en  habit  de  guerre,  tenant  le  bâton  de 
fflftréchal  de  France. 

•^  Oh  !  ma  mère  I  ma  mère  !  dit  le  pauvre  insensé 
eu  s'avançant  les  bras  levés  vers  cette  insensible 
image. 

— -  Léonora  1  Goucini  I 

-^  Oui,  comte,  les  voilà  tous  les  deux,  tels  qu'ils 
étaient  quand  on  les  a  poursuivis...  assassinés...  la 
voilà,  ma  Léonora,  mon  élève,  mon  amie,  ma  sœur; 
elle  était  ainsi  vêtue  quand  vous  l'avez  vue  chez  moi 
pour  la  dernière  fois,  huit  jours  ayant  la  terrible 
catastrophe.  Vous  étiez  venu  me  consulter^  ce  fut 
elle  qui  vous  répondit.  Vous  ne  croyiez  pas  à  ses 
paroles,  lorsqu'elle  vous  annonçait  une  fortune  dé-*' 
passant  toutes  les  autres;  et  cependant  ses  paroles 
étaient  vraies,  Il  n'a  dépendu  que  de  vous  de  deve^ 
nir  le  plus  riche  parmi  les  riches,  vous  ne  l'avez 
pas  voulu. 

—  Moil 

—  Oui,  vous,  et  je  vous  en  donnerai  la  preuve 
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tout  à  l'heure,  par  une  lettre,  une  lettre  écrite  de- 
puis trente-six  ans,  une  commission  venue  de  la 
tombe. 

—  Et  pourquoi  depuis  trente-six  ans  ne  m'a-t- 
elle  pas  été  remise?  Isabelle,  je  te  connais,  tu  le 
sais.  Dans  ma  jeunesse,  séduit  par  tes  jongleries, 
j'ai  eu  la  faiblesse  de  croire  en  toi,  et  tout  en  croyant 
à  ta  science,  je  doutais  de  ton  caractère,  de  ta 
loyauté  ;  aujourd'hui  que  je  suis  vieux,  je  ne  crois 
plus  à  ta  science,  et  je  n'ai  pas  plus  de  confiance  en 
ton  caractère.  Il  te  sera  donc  difficile  de  me  sur- 
prendre, je  t'en  préviens. 

—  Et  qui  parle  de  vous  surprendre,  monseigneur, 
répliqua  Rinalda  en  souriant  amèrement.  Vous  ne 
croyez  plus  à  ma  science  1  C'est  pourtant  ma  science 
qui,  il  y  a  plus  de  dix  ans,  a  prévu  et  annoncé  votre 
mariage,  c'est  ma  science  qui  vous  a  conduit  ici, 
c'est  ma  science  qui  a  lu  dans  votre  pensée  vos 
remords  et  votre  souffrance,  c'est  elle  qui  vous  en 
apporte  la  consolation.  Quant  à  cette  lettre,  je  vous 
dirai  pourquoi  elle  ne  vous  est  pas  encore  parvenue, 
en  vous  disant  comment  elle  m'a  été  confiée,  si  vous 
voulez  bien  passer  dans  cette  pièce  qui  m'appartient 
et  m'écouter.  Ce  pauvre  enfant,  en  entendant  si 
souvent  prononcer  le  nom  de  sa  mère,  prendrait  un 
de  ses  accès  dont  je  désire  épargner  la  vue  à  ma- 
dame la 'maréchale. 

M.  de  L'Hôpital,  l)eaucoup  plus  troublé  qu'il 
n'en  voulait  convenir,  fit  un  signe  de  consentement 
et  suivit  la  pythonisse;  Lhandu  restait  en  arrière, 
Isabelle  se  retourna  et  l'appela. 

—  Vous  devez  tout  entendre,  madame;  votre  ma- 
ri, j'en  suis  sûre,  ne  désire  vous  cacher  ni  son  passé 
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ni  son  présent.  Il  a  en  vous  toute  conâance  ;  une 
âme  telle  que  la  vôtre  est  aussi  indulgente"  mi*elle 
est  éclairée.  -^ 

Claudine  entra,  le  maréchal  s'y  fût  volontiers  op- 
posé, il  ne  l'osa  pas  cependant,  et  ils  pénétrèrent 
ensemble  dans  la  cellule  la  plus  extraordinaire  que 
jamais  sorcière  eiït  habitée.  Les  oripeaux  de  Tora- 
toire  faisaient  place  à  de  vraies  magnificence,  je  di- 
rai plus,  à  des  trésors.  La  tenture  était  une  tapisse- 
rie d'un  travail  merveilleux,  brodée  en  perles  sur  du 
satin  gris  de  lin,  des  fleurs-de-lys,  les  armes  de 
France,  entourées  d'une  cordelière  de  veuve,  Técus- 
son  des  Médicis  se  voyaient  partout.  Les  meubles 
étaient  en  ébène  sculpté  par  les  premiers  artistes 
de  la  Renaissance,  avec  des  rondes-bosses  et  des 
incrustations  d'argent  et  de  vermeil,  voire  même 
de  corail,  de  lapis-lazuli,  d'aventurine,  d'agate  et 
d'autres  matières  précieuses.  Une  quantité  d'ani- 
maux empaillés  avec  une  rare  perfection,  étaient 
suspendus  au  plafond  ou  placés  sur  les  meubles, 
dans  des  attitudes  naturelles.  Des  cornues,  des  ins- 
truments de  physique,  de  chimie  et  de  science  plus 
mystérieuses,  se  voyaient  de  toutes  parts;  mais  ces 
objets  afTectaient  une  richesse  et  une  élégance  peu 
usitée  en  pareil  cas.  Les  rideaux  du  lit,  des  fenê- 
tres, les  portières  étaient  pareils  à  la  tenture,  avec 
des  franges  de  perles  et  des  cordons  semblables  ;  le 
tapis  venait  d'Orient,  les  couleurs  en  étaient  belles 
et  fraîches  comme  au  premier  jour.  Des  colliers, 
des  b^ues,  des  joyaux  de  toutes  sortes  étaient  jetés 
dans  des  coupes  d'agate  et  de  malachite.  Le  maré- 
chal était  trop  préoccupé  pour  que  ces  objets  le 
frappassent,  mais  Lhandu  en  resta  stupéfaite. 

7. 
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—  C'est  mon  héritage,  dit  Rinalda,  tout  ce  qui 
m'appartient  dans  le  monde.  Vous  voyeï  la  cham- 
bre de  mon  aïeul,  Côme  Ruggieri,  à  l'hôtel  de  Sois- 
sons,  chez  la  reine  Catherine  de  Médicis. 

Le  maréchal  n'entendit  pas  cette  explication,  il 
s'était  laissé  tomber  sur  lin  siège,  rougissant  de  son 
émotion  qu'il  ne  pouvait  dotniûer,  de  ëon  ardente 
curiosité  qu'il  ne  pouvait  vaincre.  Clàiidlne  n'ou- 
vrait pas  les  lèvres,  elle  regardait,  elle  écoutait, 
elle  attendait. 

—  Monseigneuf ,  continua  Riilaldâ,  en  ouvtantun 
superbe  toffret  et  en  tirant  un  parchemin  où  les^ 
sceaux  étaient  encore  attachés,  connaissez- vous  ceci. 

—  Oui,  répliqua-t-il,  en  étendant  îa  main  pour 
prendre  la  missive. 

—  Il  faut  d'abor'a  qu'elle  vou^  fiolt  fexpliqUée  par 
les  événements  que  vous  ignore^,  comte  Du  Hallîêr  ; 
nous  allons  retourner  de  trente-six  ans  en  ât-Hère 
et,  si  je  suis  forcée  de  vous  rappeler  ce  que  vous 
savez  déjà,  ce  sera  succinctement  et  pour  rendre 
mon  récit  plus  clair,  soyez  tranquille. 

—  Vous  pouvez  rappeler  ce  que  j'ai  fait,  Isabelle, 
je  n'ai  agi  que  par  l'ordre  du  roi  et  pour  le  bien  de 
l'État,  je  ne  m'en  repens  pas  et  je  tie  crains  pas  d'en 
entendre  parler. 

La  sybille  tit  un  mouvement  qu'elle  repHma,  et, 
se  tournant  vers  le  maréchal  : 

—  Je  vous  ai  parlé  tout  à  Theure  des  relations  qui 
existèrent  entre  nous  :  simple  cadet  de  famille  alors 
voué  à  l'Église,  vous  veniez  me  consulter  sur  votre 
destinée  future  et  sur  les  moyens  d'arriver  à  la 
fortune. 

—  Oui,  et  ce  fut  par  tes  conseils  que  je  quittai  le 
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petit  collet  pour  devenir  sous-lieutenant  dans  les 
gendarmes. 

—  Ce  conseil  n'était  pas  si  mauvais  ;  votls  eussiez 
fait  un  détestable  prêtre,  vous  avez  fait  un  excellent 
soldat,  j'avais  donc  raison.  Mais  ce  û^êtait  pas  tnd 
Volonté  qui  dirigeait  la  vôtre,  il  était  ulie  autre  per- 
sonne qui,  à  votre  iùsu,  m^inspirait  un  avis  que  je 
vous  transmis  et  contribua  à  en  assurer  le  succès  ; 
cette  personne,  c'était  celle  qui  a  écrit  cette  lettre, 
c'était  celle  que  vous  avez  conduite  au  bourreau. 

—  Galigaïf 

—  Oui,  Galigaï,  qui  voulait  faire  de  Vous  le  pre- 
mier seigneur  de  France,  et  qui  y  fût  parvenue  si 
vous  eussiez  voulu  la  comprendre  ;  vous  êtes  arrivé 
bien  haut,  vousjseriei  arrivé  plus  haut  énctire  ;  non- 
seulement  les  honneurs  mais  la  puissance,  mais  les 
richesses  fabuleuses.. . 

—  Tu  te  joues  de  moi;  je  n'étais  ni  un  fbu,  ni  un 
imbécile,  j'aurais  vu,  j'aurais  deviné... 

—  Vous  n'étiez  ni  .un  fou,  ni  un  imbécile,  vous 
étiez  jeune,  vous  aviez  d'autres  pensées  et  vous  sui- 
viez le  torrent  qui  vous  entraînait.  Vous  aimiez- 
déjà  Charlotte  des  Essarts,  elle  vous  jeta  dans  le 
parti  contraire  à  Marie  de  Médicis,  sa  rivale  et  son 
ennemie.  Votre  frère,  ambitieux  avant  tout,  vous 
y  poussait  de  son  côté,  vous  n'avez  écouté  que  ces 
voix  perfides,  sans  cela  ! . . .  Vous  souvenez-vous  qu'un 
jour  je  vous  fis  une  consultation  des  astres,  sur  la 
colonne  de  mon  aïeul  à  l'hôtel  de  Soissons,  nous 
étions  seuls,  vous  et  moi,  par  une  belle  nuit  de  sep- 
tembre, je  vous  annonçai  l'amour  d'ime  dame,  et  je 
vous  promis  que  si  vous  aimiez  cette  dame.  Vous 
arriveriez  par  elle  au  comble  de  vos  vœtix? 
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—  Parfaitement. 

—  Quelques  jours  après  vous  étiez  revenu  chez 
moi,  et  vous  m' écoutiez  avec  docilité.  L'hiver  je  vous 
tins  le  même. langage,  sans  m'expliquer  plus  claire- 
ment, j'attendais  que  le  moment  fût  venu  et  que  je 
pusse  vous  donner  en  même  temps  Tamour  et  la 
fortune.  Tout  se  préparait  en  secret  et  vous  ne  vous 
en  doutiez  pas. 

—  Tu  me  contes  des  fariboles,  interrompit-il, 
j'étais  placé  à  la  cour  de  manière  à  savoir  ce  qui  s'y 
passait,  et  j'aurais  appris... 

—  Quelle  erreur!  Vous  étiez  cinq  ou  six  autour 
du  feu  roi  ;  cinq  ou  six  épées  sans  autres  intrigues 
que  celles  de  vous  faire  donner  par  lui  le  plus  pos- 
sible, et  vous  ne  voyiez  rien  au  delà.  Mais  derrière 
vous  était  la  reine-mère,  était  Léonora,  était  Riche- 
lieu qui  agissaient  et  qui  pensaient.  Le  grand  épou- 
vantail  était  le  maréchal  d'Ancre;  eh  bien I si  vous 
ne  l'eussiez  pas  tué,  ces  fins  politiques  avaient  déci- 
dé sa  sortie  du  royaume,  la  faveur  restait  à  la  ma- 
réchale et  la  puissance  se  partageait  entre  Richelieu 
et  vous,  il  était  la  tête  et  vous  le  bras. 

M.  de  L'Hôpital  leva  les  épaules  et  se  retourna 
brusquement. 

—  Le  16  avril  1617,  jour  du  mercredi  saint,  vous 
vîntes  chez  moi,  quai  de  la  Tournelle,  à  dix  heures 
du  matin.  J'avais  passé  la  nuit  en  observation  des 
astres,  avec  Léonora,  nous  avions  fabriqué  ensemble 
quelques-uns  de  ces  talismans,  dont  elle  entourait 
son  tils  et  que  le  pauvre  fou  garde  précieusement 
comme  vous  l'avez  vu,  ainsi  que  les  amulettes  bé- 
nites dont  sa  pauvre  mère  le  couvrait  également. 
Elle  poilait  le  même  costume  que  dans  ce  portrait, 
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VOUS  VOUS  en  souvenez  ;  ce  fut-elle  qui  vous  reçut  et 
vous  tira  votre  horoscope,  selon  les  règles  que  je  lui 
avais  enseignées.  Malgré  mes  prédictions,  malgré  ses 
calculs,  qui  tous  lui  annonçaient  de  grands  mal- 
heurs, auxquels  vous  participeriez,  son  entêtement 
était  si  grand  qu'elle  persista,  elle  vous  annonça,  non 
ce  qu'elle  voyait  dans  les  lignes  de  votre  main,  mais 
ce  qu'elle  méditait  pour  vous  et  dont  elle  croyait 
l'exécution  assurée.  Encore  un  mois,  en  effet,  et  son 
mari,  cédant  à  Forage,  se  retirait  en  Italie  avec  ime 
partie  de  ses  grandes  richesses.  Il  y  achetait  .ime 
souveraineté  et  assurait  son  avenir,  celui  de  son 
lils,  loin  des  intrigues  et  des  orages  de  cour.  Léo- 
nora  restait,  et  libre  de  suivre  le  vœu  de  son  coeur, 
c'était  vous  qu'elle  avait  désigné  à  la  reine-mère 
poiur  succéder  à  la  faveur  de  Goncini.  Vous  partîtes 
de  chez  moi,  incrédule  et  décidé  à  ne  point  aban- 
donner, pour  ce  qui  vous  paraissait  des  chimères, 
le  solide  crédit  que  vous  promettait  votre  frère  en 
servant  les  vues  de  M.  de  Luynes  et  les  siennes.' 

Je  vous  regardai  longtemps,  et  moi,  que  la  passion 
n'aveuglait  pas,  je  dis  à  Léonora  : 

t  —  Tu  auras  beau  faire,  cet  homme  a  du  sang 
dans  les  yeux,  il  arrivera  un  malheur. 

»  —  Non,  répliqua- t-elle,  nous  n'avons  plus  long- 
temps à  attendre,  et  il  faudra  bien  qu'il  croie  ce  qu'il 
verra.  » 

Je  savais,  moi,  qu'il  y  avait  encore  trop  longtemps 
à  attendre,  et  que  le  terme  de  sa  fortune  n'irait  pas 
jusque-là.  Elle  avait  l'aveuglement  des  gens  prédes- 
tinés aune  chose,  elle  ne  m'écouta  pas.  Je  fus  quel- 
ques jours  sans  la  rejoindre.  Le  23,  j'avais  vu  obs- 
tinément la  tache  de  sang  grandir  entre  vous  deux. 
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je  né  pouvais  rester  en  fepos,  je  m'en  allai  la  cher- 
cher pour  l'avertir,  sans  espérance  de  la  tonvaincre, 
mais  patce  que  j'étais  mieux  auprès  d'elle,  il  me 
semblait  que  ma  présence  la  garantirait.  Comme 
j'approchais  de  sa  maiâoii,  un  homme,  qui  me  sui- 
vait depuis  quelque  temps,  me  barra  le  passage.  Il 
nl'arréta  par  ma  manche,  en  me  demandant  si  je 
n'étala  pas  Isabelle,  et  si  je  n'allais  pas  chez  la  ma- 
réchale d^Ancre.  Je  le  regardai  et  sa  figure  me  pré- 
vint en  sa  faveur.  Il  y  aVait  je  ne  sais  quoi  d'hon- 
nête en  lui  qui  in'attira.  Je  lui  répondis  par  une 
question,  en  m'informânt  de  ce  qu'il  me  voulait. 

^  —  Je  veux  faire  passer  un  avis  à  la  maréchale, 
»  j^en  ai  déjà  donné  un  à  l'évéque  de  Luçon,  pour 
»  qil*il  le  lui  transmit,  j'ai  maintenant  peur  qu'il  le 
>  néglige;  Vçus  êtes  l'amie  de  la  maréchale,  et  je 
»  préfère  vous  en  charger.  l)ites-lui  d'empêcher  son 
»  mari  de  venir  au  Louvre,  il  doit  y  être  assassiné 
*  aujourd'hui  ou  demain.  » 

—  Après  m'avoir  jeté  ces  mots  il  se  mit  à  courir 
dans  une  direction  opposée,  je  ùe  le  revis  plus. 
Cette  nouvelle  ne  m'êtonna  point,  j'en  étais  sûre 
d'avance.  Je  ne  trouvai  pas  Léoftora,  elle  avait  cou- 
ché au  Louvre,  ainsi  qile  cela  lui  arrivait  souvent, 
près  de  là  reine-mère.  J'y  courus  ;  àu  moment  où 
j'entrais  dans  la  cour,  le  maréchal  y  arrivait  comme 
moi.  J'eus  un  moment  de  frayeur  épouvantable,  je 
m'élançai  Vers  lui  pour  l'arrêter,  il  était  trop  tard, 
il  avait  franchi  la  porte.  Je  montai  chez  Léonora 
plus  morte  que  vive,  je  me  hâtai  de  lui  dire  ce  que 
j'avais  appris,  ce  que  ma  science  m'avait  révélé. 

«  —  Je  reçois  sans  cesse  de  pareils  avis,  me  ré- 
»  pondit-elle,  ce  sont  des  gens  qui  veulent  nous  faire 
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»  déguerpir  en  ce  servant  de  ce  moyen  pour  m'ef- 
»  frayer.  Je  n'y  crois  pâô,  ou  du  moins  Concini  sera 
D  hors  de  leur  portée  avant  qu'ils  ne  puissent  exécu- 
V  ter  leurs  menaces.  Quant  à  ton  influence  et  à  celle 
»  des  astres,  elle  sera  écartée  et  annulée  par  les 
»  agmis  dei  que  je  porte,  ainsi  que  mon  flls,  tu  ne 
»  vois  rien  sur  notre  destinée  ;  je  le  sais.» 

—  Je  n'en  tirai  pas  autre  chose,  elle  me  répéta 
que  son  mari  serait  parti  avant  huit  jours  et  qu'elle 
serait  alors  à  jamais  tranquille  et  heureuse  avec 
vous;  ensuite  elle  me  commanda  de  venir  le  lende- 
main à  son  hôtel,  elle  voulait  me  remettre  cette  let- 
tre qu'elle  avait  écrite,  et  qui  devait  vous  instruire 
de  tout.  La  fatalité  voulut  qu'elle  ne  l'eût  point  sur 
elle,  sans  quoi  je  vous  l'aurais  apportée  et  peut-être 
le  crime  n'eùt-il  pas  été  consommé.  C'était  écrit  I 

Le  maréchal  passa  la  main  sur  ses  yeux  comme 
pour  chasser  un  souvenir  pénible. 

—  Je  me  rappelle  ces  détails  comme  si  j'y  étais 
encore.  Je  ne  quittai  pas  la  fenêtre  et  je  vis  Concini 
reprendre  sa  monture  et  partir.  Je  respirai,  il  était 
sauvé,  au  moins  pour  ce  jour-là.  Vous  aviez  mal 
pris  vos  mesures.  Léonora  rit  de  mes  craintes  qui 
ne  se  réalisaient  pas,  en  ajoutant  que  jamais  un  Roi 
de  seize  ans,  faible,  craintif,  ne  trouverait  le  courage 
d'ordonner  sous  ses  yeux  le  meurtre  de  son  premier 
ministre. 

—  «  Il  ne  l'ordonnera  pas,  mais  il  le  laissera  s'ac- 
9  complir;  et  souviens-t'en  bien,  Léonora,  ce  n'est 
»  pas  ton  mari  seul  qui  succombera,  tu  seras  leur 
>»  victime  comme  lui;  Luynes,  Vitry, Du  Hallier  et 
9  les  autres  te  haïssent,  ils  veulent  tes  richesses,  et 
»  ta  mort  seule  peut  les  leur  procurer.  » 
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yt  ^  Il  saura  tout  demain  et  il  me  défendra,  in- 
»  terrompit-elle,  je  ne  crains  rien  sUl  est  pour 
»  moi. 

»  -7  D'ici  à  demain,  Léonora,  le  ciime  sera  ac- 
»  compli,  c^est  moi  qui  te  Tannonce.  Malheureuse 
9  femme  l  tu  te  perds  volontairement.  » 

Je  ne  conservais  pas  un  doute,  mais  je  ne  pus  la 
convaincre,  la  fatalité  était  plus  forte  que  moi. 


IX 


LE    PARDON 


M.  de  L'Hôpital  portait  quelquefois  son  regard 
sur  sa  femme,  il  cherchait  à  deviner  ses  impres- 
sions, non  pas  qu'il  fût  homme  à  la  redouter,  mais 
Rinalda  avait  dit  vrai  :  en  vieillissant,  en  approchant 
du  terme  vers  lequel  nous  marchons  tous,  les  idées 
religieuses  de  sa  jeunesse  reparaissaientetamenaiçnt 
à  leur  suite  le  remords  de  l'action  qu'il  avait  com- 
mise. Il  doutait  de  la  légitimité  de  ce  crime;  sou- 
vent il  en  voulait  ouvrir  son  cœur  à  Claudine,  la 
crainte  de  ne  lui  inspirer  que  de  l'horreur  en  ré- 
veillant de  pareils  souvenirs,  l'avait  retenu  malgré 
le  besoin  d'épanchement  qu'il  éprouvait.  Mainte- 
nant, une  circonstance  indépendante  de  sa  volonté 
initiait  la  maréchale  à  ses  secrets,  il  en  était  presque 
bien  aise,  la  brèche  serait  faite,  il  pourrait  repren- 
dre le  discours  et  trouver  près  d'elle  des  consolations, 
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si  elle  n'était  pas  trop  irritée.  H  dut  être  satisfait  de 
son  essai,  le  beau  visage  de  Claudine  n'exprimait 
qu'un  vif  intérêt,  une  curiosité  ardente  et  une  com- 
passion véritable  pour  les  souffrances  de  tous.  Sans 
doute,  elle  n'approuvait  pas  un  assassinat,  mais  elle 
accueillerait  le  repentir,  et  elle  pèserait  les  circons- 
tances, elle  ferait  la  part  des  situations,  celle  des 
passions  surtout,  nos  maîtresses  et  nos  tyrans,  qui 
nous  conduisent  si  loin,  sans  que  nous  nous  en  aper- 
cevions souvent,  si  ce  n'est  pour  le  déplorer  quand 
il  est  trop  tard. 

Rinalda  reprit  son  récit  après  un  moment  de  si- 
lence, pendant  lequel  personne  n'avait  fait  une  lA- 
servation. 

—  Je  ne  rentrai  chez  moi,  dit-elle,  que  fort  tard  : 
j'essayai  quelques  études  et  je  retrouvai  toujours  le 
même  résultat  Pour  moi  Concini  et  Léonora  étaient 
perdus  l'un  et  l'autre,  je  ne  voyais  que  du  âMig  au- 
toutd'eux.  Je  neme  couchai  pas,  j^étais  désespérée, 
j'aimai»  Léonora  comme  tna  feœur,  son  fils  m'était 
aussi  cher  que  s'il  eût  le  mien^  j'avais  tout  employé 
pour  le  garantir  des  mauvaises  influences  que  je  re^ 
doutai»,  led  charme»  les  plus  puissants  avaient  été 
mi»  en  usage,  néanmoins  je  tremblais  toujours,  le  lan^ 
gage  de  mes  calcule  était  trop  clair.  Rien  ne  peut 
dérangerladestinée,  elle  suit  la  route  tracée  de  tùutc 
éternité  sans  jeter  un  regard  autour  d'elle;  impassi- 
ble et  cruelle,  elle  n'écoute  ni  les  prières,  ni  le»  lar* 
mes,  ni  le»  regrets,  il  faut  qu'elle  soit  obéie,  dût^elle 
briser  le  monde. 

Je  sortis  de  bonne  heure,  l'idée  m'était  venue  de 
voir  l'évêquedeLuçon,  qui  devait  tout  aux  Cioncini, 
et  d'essayer  son  influence,  J'étais  admise  familière- 
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ment  chez  luiy  je  lui  avais  annonoé  sa  prodigieuse 
fortune»  il  avait  pour  mol  quelque  bienveillance  à 
cause  de  cela.  Mon  donneur  d'avis  avait  commencé 
par  le  prévenir,  je  le  trouverais  donc  averti  En  vftiii 
mon  intelligence  me  démontrait  l'inutilité  de  betfë 
démarche^  mon  cœur  la  combattait.  La  femme  et 
l'adepte  discutaient  en  moi.  J'eus  bien  de  la  peine  fl 
voir  Tévéque,  il  était  au  lit,  malade  ;  quand  je  lid 
parlai  de  mes  terreurs,  il  sourit  et  me  répondit  qu'on 
devifiait  bien  qae  j'étais  Italienne,  qu'en  France  dil 
ne  tuait  pas  ainsi  les  gens  sans  procès  et  que  je  mè 
créais  des  chimères.  Ilafiedtait  ridcrédulité  par  rap- 
port aux  horoscopes^  et  me  i'enVdyd  bieû  loin  avec 
mes  astres  et  mes  prophéties.  Cependant  il  Vétftait  le 
maréchal  dans  la  journée  et  l'engagerait  à  la  pimden- 
ce.  J'ai  su  depuis  qu'il  avait  reçu  la  veille  àù  Itoi^  une 
nouvelle  révélation,  positive  cette  fois,  contenanttoUs 
les  détails  et  lui  annonçant  Theure  et  le  joiir  du 
meurtra  II  se  fit  malade^  et  né  quitta  son  lit  qu'a- 
près l'événement,  alors  que  son  bienfaiteur  n'exis- 
tait plus  et  que  sa  protectrice  était  déjà  à  la  Bastille. 
Telle  est  la  reconnaissance  des  courtisans. 

Je  me  rendis  chez  Léonora,  elle  tne  traita  de  folle 
quand  je  voulus  la  rappeler  à  la  réalité  des  choseë^ 

•  «^  L'achat  de  la  principauté  est  conclu  par 
»  notte  agent,  me  répondit-elle,  sous  très-peu  de 
«  jours  Concini  prendra  congé  de  là  reine,  et  nous 
9  respirerons.  Il  n'aspire  qu'à  être  indépendant.  11 
»  avait  fortifié  Quilleboeuf  pour  s'y  renfermer,  je  lui 
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ai  fait  comprendre  qu'une  souveraineté  hors  du 
»  royaume  était  bien  plus  sûre  ;  il  s'est  décidé  enfin. 
»  Je  vais  être  libre  et  l'aimer  à  mon  bon  plaisir.  • 

Elle  nxe  remit  ce  papier,  et  puis,  je  ne  sais  par 
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quel  caprice,  elle  eut  envie  de  voir  et  de  mettre  en 
ordre  ses  pierreries,  dont  elle  était  folle.  Vous  en 
connaissez  le  prix  et  la  magiiiflcence.  Nous  les  avions 
toutes  étalées  sur  les  tables,  les  portes  fermées  elle 
essayait  ses  parures,  se  souriait  au  miroir,  me  de* 
mandait  si  elle  était  bellei  si  vous  pouviez  Taimer 
et  si  vous  la  trouviez  assez  richement  pourvue.  Une 
heure  sonna,  pendant  que  nous  étions  livrées  à  ces 
occupations  frivoles,  je  ressentis  ime  commotion 
terrible,  dont  je  ne  puis  me  rendre  compte,  elle  la 
partagea  presque  immédiatement. 

«  —  Âh  1  me  dit-elle,  inquiète  et  regardant  autour 
d'elle,  tu  as  raison,  il  me  semble  qu'il  se  passe 
quelque  chose.  » 

Elle  alla  vers  la  fenêtre,  je  la  suivis,  nous  écou- 
tâmes assez  longtemps,  tout  était  tranquille.  Elle 
revint  à  ses  joyaux  sans  pouvoir  retrouver  sa ^'oytfv- 
seté  d'auparavant.  Tout  à  coup  un  cri  immense  re- 
tentit, un  cri  comme  le  cri  de  tout  un  peuple  uni  et 
délivré,  notre  sang  se  glaça  dans  nos  veines.  Pres- 
que en  même  temps  ses  caméristes  frappèrent  à  la 
porte  d  grands  coups,  nous  appelant  dans  leur  an- 
goisse ;  j'ouvris,  après  qu'elle  eut  rejeté  à  la  hâte  et 
pêle-mêle  les  joyaux  dans  leur  coffre. 

« — Âhl  madame,  s*écria  sa  principale  femme, 
»  Italienne  comme  nous,  hâtez-vous  de  fuir,  la  po- 
»  pulace  en  furie  approche  de  l'hôtel  pour  le  piller 
»  et  vous  prendre  vivante,  afin  d'assouvir  sa  rage. 

1  —  Mon  Dieu  !  prévenez  le  maréchal,  envoyez  au 
•  Louvre,  sa  présence  dissipera  ces  mutins,  fermez 
»  les  portes,  l'hôtel  tiendra  jusqu'à  ce  que  nous 
»  soyons  secourues  I  surtout  que  mon  fils  vienne 
»  auprès  de  moi.  » 
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Galigai  était  une  vaillante  femme,  elle  n*eut  pas 
peur  dans  ce  premier  moment  et  ne  songea  qu'à  se 
défendre.  La  camériste  se  mit  à  pleurer  et  regarda 
sa  maîtresse  avec  un  air  de  pitié'. 
'  c—  Ah  1  madame,  madame,  monsieur  le  maréchal  I 
»  —  Eh  bien  !  demanda- t-elle  en  pâlissant,  qu'y  a-t-il  ? 
»  répondez.  Prévenez  Goncini  et  hàtez-vous. 

»  —  Madame,  vous  n'avez  qu'à  fuir,  vous  dis-je,  la 
V  porte  du  jardin  est  libre  encore,  prenez  une  mante, 
1  courez  chez  Isabelle,  quittez  la  ville,  la  France,  ou 
»  vous  êtes  perdue.  Les  entendez- vous  ?  Ils  appro- 
»  chent,  au  nom  du  ciel  !  ne  tardez  pas  un  moment. 

>  —  Je  ne  m'en  irai  pas,  je  veux  attendre  le  mare- 
»  chai,  vous  dis-je,  il  se  trouvera  peut-être  un  de 
9  mes  gens  moins  l&che  que  les  autres  qui  le  pré* 
»  viendra.  • 

Une  des  femmes  me  prit  la  main  et  me  conduisit 
vers  une  croisée  de  la  pièce- précédente,  ouvrant  sur 
la  façade  de  Thôtel,  et  me  montra  en  pleurant  une 
fouie  qui  s'avançait. 

c  —  Madame,  me  dit-elle  tout  bas,  prévenez  ma- 
»  dame  la  maréchale,  au  nom  du  ciel  I  monseigneur 
>  est  mort,  son  écuyer  s'est  échappé  du  Louvre 
9  pour  nous  l'annoncer  ;  ilaété  assassiné  par  MM.  de 
»  Vitry,  Du  Hallier  et  d'autres.  La  populace  s'est 
»  ruée  sur  son  corps  et  l'a  mis  en  morceaux  ;  ils  l'ap- 
»  portent  ici  et  viennent  prendre  notre  maîtresse, 
»  quelques  secondes  encore  et  il  ne  sera  plus  temps; 
»  voyez,  voyez,  les  voilà  !  » 

Ils  approchaient,  en  effet,  et  je  devinai  quelques 
lambeaux  informes  et  sanglants  qu'ils  portaient  en 
triomphe.  Je  courus  vers  mon  amie,  je  lui  appris  la 
terrible  vérité,  et  je  la  suppliai  de  nous  suivre.  Elle 
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jeta  un  coup  d'œil  sur  le  coffre.de  ses  pierrerifis, 
serra  son  tils  dans  ee^  bras,  hi§sita  un  peu  ^t  dit  ; 

«  —  Je  le  yeux  bien,  mon  fils  vieiidra,  nous  cbar- 
T>  gérons  nos  poches  d'écus,  et  nous  pourrons  leur 
)>  échapper  pncore,  Mon  Dieu  !  mqu  Dieu  1 

D  —  n  s'agjlt  de  ta  vie,  |[^}n  de  tes  ricb^essesi  I^éo- 
D  nora,  al^andgni^ops  tout  et  viei^. 

1  —  Non,  jamais  ^  jamais  sans  mes  dla^nants,  je 
»  pe  veu^  pa9  mepdier  nxon  pain  sur  les  routes.  > 

Elle  ouyrait  sa  cassette  et  y  portait  déjà  la  maint 
lorsque  nous  entendîmes  un  bruit  épQuv^table  et 
des  b^rle^lents  de  t^ic^phe.  L'hôtel  était  envahi  de 
tous  le$  cOtés»  ils  entraient  par  la  cour,  par  le  jardin, 
il  était  trop  tard.  Léonora  perdit  presque  \^  tête 
d'abord,  puis  Tinstinct  de  ravarice,  très-£ort  chez 
elle,  il  faut  Tavouer,  se  reveilla  le  premier,  ^^!lle  se 
jet^  sur  ^es  joyaux,  vicja  sa  cassette  entre  deux  ma- 
tel^  de  sQ^  Ut,  se  coucha  dessus^  ût  placer  son  fils 
dans  jia  ruelle,  et  nous  dit; 

«  —  Ils  me  tueront  là,  s'ils  veulent,  mw  je  n'en 
»  bpugerai  ppint.  p 

X^es  femmes  avaient  une  peur  effroyable,  presque 
toulies  lâchèrent  pied,  il  ne  resta  que  Josefa  et  moi. 
J'étais  heureusement  assez  peu  /connue,  ^t  l'on 
pouvait  facilemenît  me  prendre  pour  ima  fille  de 
service^  grâce  à  mes  simples  habits. 

4  —  Isabelle,  me  dit  Léonora,  s'ils  me  iaœt,  tn 
s  sauveras  mon  tils  et  mes  joyaux,  tu  me  le  pro- 
Tt  mets. 

»  —  Oui,  s'il  dépend  de  ma  volonté  et  de  mes 
»  forces,  répliquai -je.  » 

Nous  les  entendions  déjà  dans  les  appartem^ats 
d^ei^  bas,  ils  piUaieiit  .et  cassaient  tojati  qudques- 
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uns»  plus  avides  de  sang  que  de  rapinas,  montaient 
déjà  Tegcalier  et  cherchaient  la  Galigaï,  l'appelant 
au  milieu  des  imprécations  épouvantables. 

«  ^  Les  voilà  !  ils  arrivent!  s'écria  Josefa. 

Je  me  tins  dans  la  ruelle,  près  du  petit  Gonfiim  à 
moitié  caché  par  les  rideaux,  ja  vis  la-porte  voler 
eu  éclats  et  une  soldatesque  ivre  de  i*age  et  de  joie 
se  précipiter  dans  la  chambre.  C'étaient  des  archers 
et  des  soldats  du  régiment  du  roi,  un  sergent  d'arô- 
mes était  à  leur  tête. 

«  —  Léonora  Galigaïl...  hurla.- t^il  d'un  ton  à 
»  faij*e  trembler  les  murailles.  » 

La  maréchale  reprit  courage  en  se  vcpyant  aux 
laaîns  d'une  troupe  à  peu  près  régulière. 

t  —  Cest  moi  I  répondit-eUe. 

I)  —  Alors  levez-vous  et  suivez-nous. 

»  —  Où  voulez-vous  me  conduire? 

f)  —  Que  vous  importe?  nous  avons  nos  ordres^ 
»  si  vous  n'obéissez  pas  de  bonne  gr&cot  nous  em* 

>  ploierons  la  force. 

»  —  Contre  une  femme  ! 

»  -*-  Non  pas  contre  une  framae,  contre  ua« 
»  louve.  Levez-vous.  » 

Il  la  frappa  de  lacrosse  de  son  arquebuse,  elle  s'a* 
sit  sur  son  séant  sans  pousser  une  plainte. 

«  —  Je  ne  vous  ai  rien  fait,  moi,  reprit-elle  ;  vous* 

*  avez  tué  mon  mari,  c'était  un  présomptueux,  j'en 
»  conviens,  un  orgueilleux,  vous  pouviez  ainsi  vous 

•  venger  de  lui;  n'est-ce  pas  assez  pour  contenter 

>  votre  haine? 

9  »  Pas  tant  de  discours!  suivez^nous. 
»  f—  Laissez-moi  sortir  du  royaume,  avec  mon 
»  fils,  je  vous  en  conjure;  laissez-moi  m'en  aller 
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»  bien  loin,  voua  ne  me  verrez  plus,  vous  ne  serez 
•  plus  importunés  par  moi,  qu'avez-vous  besoin  de 
>  ma  mort?  » 

Un  second  coup  de  crosse  la  fit  tomber  à  la  ren- 
verse. ^ 

»  —  Tuez-moi  donc!  s'écria-t-elle  alors,  car  je  ne 
»  me  remuerai  pas  d'ici. • 

Plusieurs  se  mirent  sur  elle,  elle  résista;  son  fils 
criait  et  voulait  la  secourir,  j'essayai  de  me  jeter  au 
devant  de  ces  énergumènes,  ils  me  repoussèrent  et 
la  lutte  continua. 

L'un  d'eux  avait  aperçu  l'enfant,  et,  se  servant  d'un 
mot  ignoble  pour  le  désigner,  il  se  précipita  dans  la 
ruelle  avec  deux  autres  :  je  me  défendis,  je  fus  jetée 
par  terre,  le  petit  Cioncini  enlevé,  bien  qu'il  s'escri- 
mât des  pieds  et  des  poings;  pour  moi,  ils  me  piéti- 
naient et  je  ne  me  relevai  que  brisée.  Léonora  résis- 
tait avec  le  courage  et  la  force  d'une  lionne;  il  fallut 
céder  néanmoins,  et  ils  la  lièrent  à  une  colonne  de 
son  lit,  pendant  qu'ils  prenaient  et  détruisaient  tout 
Ce  fut  effroyable,  ils  découvrirent  les  diamants  dans 
les  matelas,  et  se  les  partagèrent  en  unclind'œil.  La 
malheureuse  écumait  de  rage,  elle  demandait  alter- 
nativement son  lils  et  ses  richesses,  essayant  de 
rompre  ses  liens,  couverte  de  coups  et  de  meurtris- 
sures, le  sang  coulant  de  deux  petites  plaies  qu'elle 
avait  au  front  et  se  mêlant  à  ses  larmes,  ses  cheveui 
épars  sur  ses  épaules  à  demi  nues  ;  elle  était  belle 
encore,  mais  d'une  beauté  effrayante,  si  Ton  peut 
s'exprimer  ainsi.  J'essayai  de  m'approcher  d'elle, 
ils  me  repoussèrent,  et  l'un  d'eux  me  traitant  d'im- 
bécile, ajouta  que  je  ferais  bien  mieux  de  m'enfuir, 
pendant  qu'il  en  était  temps  encore,  que  la  justice 
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allait  s'emparer  de  tout  ce  qui  était  dans  Thôtel  et 
qu'il  ne  ferait  pas  bon  sur  le  pavé  du  roi  pour  ceux 
qui  avaient  servi  les  Goncini. 

L'avis  me  parut  bon  à  suivre.  Je  demandai  à  Léo- 
nora,  en  italien,  si  elle  avait  besoin  de  moi,  elle  m'en- 
joignit de  me  sauver,  afin  de  la  servir  plus  utile- 
ment, et  c'est  à  cette  recommandation  que  je  dois  la 
vie,  sans  cela  j'aurais  partagé  son  sort.  Je  retrouvai 
Josefa  dans  la  pièce  précédente,  nous  nous  échap- 
pâmes par  de  petits  passages  conduisant  aux  cuisines 
et  de  là  dans  la  rue.  En  arrivant  chez  moi,  j'y  trou- 
vai un  ami  placé  par  Léonora  sur  ma  recomman- 
dation chez  le  roi.  Il  me  conjura  de  quitter  la  France 
Bur-le-champ,  ayant  entendu  dire  à  M.  de  Vitry  et 
à  ses  complices,  chez  Sa  Majesté,  qu'on  allait  fairQ 
le  procès  à  la  maréchale  comme  sorcière,  et  que 
ses  complices  seraient  recherchés  et  condamnés 
avec  elle. 

Cet  avertissement  m'épouvanta.  Je  croyais  déjà 
sentir  les  flammes.  Nous  décidâmes,  Josefa  et  moi, 
qu'elle  resterait  à  Paris  jusqu'à  la  fin,  bien  que  ca- 
chée, et  que  moi  je  passerais  dans  les  Pays-Bas,  où 
je  l'attendrais:  Elle  viendrait  m'y  amener  le  flls  de 
Léonora,  s'il  échappait  aux  ennemis  de  ses  parents, 
et  nous  verrions  ensuite  où  nous  fixer  tous  ensem- 
ble. Deux  heures  après  j'avais  quitté  Paris. 

Le  procès  de.  la  maréchale  s'instruisit  avec  une 
partialité  révoltante,  vous  le  savez,  monseigneur; 
vous  savez  dans  quel  dénùment  elle  fut  laissée  à  la 
Bastille,  où  elle  manquait  même  de  linge.  Vous  sa- 
vez qu'on  la  brûla  en  Grève,  que  je  fus  condamnée 
par  contumace  au  même  supplice,  et  que  mon  efBgie 
fut  attachée  à  un  poteau  voisin  de  celui  de  cette 

II.  8 
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martyre.  Vous  vous  rappelez  qu'on  eut  rinfâme 
cruau^  de  coucjuire  ce  jeijuehpipineàcette  exécution, 
qu'il  fut  placé  de  manière  à  la  bien  voir,  et  qu'en- 
sujtp  4éplaré  ignoble  §i  inhabile  à  posséder ^  on  se 
p^rta^e^  ^e^  bieuB  et  04  le  xçmit,  en  faisant  be^- 
cpy.p  valoir  cette  générosité,  entre  les  mains  d'une 
fidèle  servante.  Cette  servante  c'était  Josefa  j  elle  re- 
cueillit ce  malheureux  orph^elîn  devenu  fou,  idiot, 
par  suite  de  la  terrible  émotion  qix'il  avait  éprouvée. 
Elle  trouva  moyen  de  s'échapper  et  de  me  rejoindre 
à  Bruxelles,  où  je  l'attendais  sous  un  nom  d'emprunt. 
J'appris  par  elle  que  Tévéque  de  lançon,  devenu  l'âme 
damnée  du  roi,  avait  poussé  à  la  condamnation  de 
ça  bienfaitrice,  à  la  mieime,  et  que  je  devais  tout 
craindre  de  lui.  Il  allait  devenir  puissant,  il  ne  souf- 
frirait pas  que  soiji  ingratitude  et  rorighae  de  jsa 
puis^nce  pussent  lui  être  reprochées,  et  tout  ce 
qui  tenait  à  Galigaï  ne  devait  attendre  de  lui  aucune 
l'émission. 

Nous  partîmes  donc  pour  un  canton  reculé  de  la 
Suisse,  où  j'établis  Josefa  avec  l'enfant.  Elle  lui  in- 
culqua, autant  qu'elle  le  put,  les  principes  de  son 
iLpie  charitable  et  bonne.  EUe  en  fit  un  saint,  sans 
pouvoir  rendre  à  son  intelligence  le  développement 
qu'elle  avait  perdu.  Je  restai  auprès  d'eux  quelqpies 
années,  puis  cette  existence  tranquille  et  retirée  me 
lassa;  je  me  sentais  mourir,  je  me  remis  i  voyager. 
J'avais  des  amis  puissants  partout,  je  les  revis;  mais 
la  France  m'était  interdite  tanj  que  le  cardinal  de 
Richelieu  y  serait  plus  roi  que  le  roi  lui-même, 
yous  étiez  en  crédit,  monseigneur,  j'aurais  voulu 
approcher  de  vous,  vous  remettre  cette  lettre  con- 
aeryée  fivec  /soin  au  milieu  de  tous  les  pér^,  et 
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obtenir  votre  protection.  Exôeptéïneô  joyaux  j*âvais 
laissé  à  Paris  tout  ce  que  je  possédais,  les  meubles 
de  cette  chambre  entre  autres,  restés  à  Ttôtel  de 
Soissons  et  auxquels  je  tenais  beaucoup.  Sans  mes 
amis  j'aurais  souffert  du  besoin,  et  je  fis  plusieurs 
tentatives,  du  temps  de  vos  guerres,  pour  vous  f-e- 
joindre;  toutes  furent  inutiles.  C'est  pendant  une  de 
ces  courses  que  je  connus  Claudine  Mignot.  On  vous 
attendait  en  Dauphiné,  où  les  intrigues  de  la  feue 
maréchale  pour  M.  de  Guise  l'appelaient.  Les  évé- 
nements auxquels  je  me  trouvai  mêlée  chez  cette 
jeune  dame  me  firent  encore  vous  manquer  cette 
fois. 

Depuis  lors  le  cardinal  mourut,  je  pus  revenir. 
J'avais  connu  Julio  Mazarini  en  Italie,  étais  en 
grands  rapports  de  sciences  et -d'études  avec  son 
beau-frère  Mancini;  l'un  et  l'autre  m'avaient  très- 
souvent  consultée,  je  pus  revenir  ici  et  j'y  revins. 
Non-seulement  on  ne  me  persécuta  plus,  mais  on 
me  protégea,  mais  on  employa  mes  talents  et  mon 
expérience  dans  des  négociations  ;  je  n'étais  plus 
Isabelle,  la  sorcière,  condamnée  au  feu,  j'étais  Ri- 
nalda  Ruggieri,  petite-fille  d'im  homme  célèbre  et 
dévoué  à  la  monarchie  française  jusqu'à  l'oubli  de 
ses  propres  intérêts  et  de  sa  conscience.  On  mé  ren- 
dit plus  qiie  je  n'avais  perdu  et  je  pus  espérer  la 
paix  dans  mes  vieux  jours. 

Josefa  revint  avec  moi,  je  l'établis  ainsi  que  notre 
pauvre  insensé  dans  cette  maison,  où  elle  vit  encore, 
chargée  d'années  et  de  bonnes  œuvres.  J'ai  gardé 
ce  papier,  je  n'avais  plus  besoin  de  vous  le  remet- 
tre pour  moiy  et  quant  à  vous,  je  savais  que  le  jour 
arriverait  où  le  remords  vous  ferait  désirer  le  par- 
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don  de  vos  victimes.  J'attendis.  Je  vous  connais 
bien  :  vous  n'êtes  pas  méchant,  vous  êtes  ambitieux, 
c'est  nne  explication  et  peut-être  nne  excuse.  Vous 
n'aviez  pas  les  terribles  passions  de  votre  frère^  le 
maréchal  de  Vitry .  J'ai  été  mêlée  à  sa  tragédie  avec 
mademoiselle  de  Guerchy  ;  il  avait  l'âme  noire  et 
vindicative,  il  est  mort  sans  se  repentir,  lui  ! 

Au  nom  de  mademoiselle  de  Guerchy,  le  maré- 
chal iit  un  mouvement,  il  se  rappelait  un  épouvan- 
table événement,  qni  avait  fait  tant  de  bruit  au  com- 
mencement du  siècle  et  qui  présentait  son  frère  sous 
un  jour  si  terrible,  en  effet.  Mademoiselle  de  Guer- 
chy, flUe  d^honneur  de  la  reine,  fut  assez  faible  pour 
aimer  M.  de  Vitry  et  pour  s'abandoimer  à  cet  amour, 
il  eut  des  suites  malheui*euses  trop  faciles  à  pré- 
voir ;  elle  se  mit  entre  les  mains  d'Isabelle  et  d'au- 
tres empiriques,  pour  détruire  ce  qui  devait  la  per- 
dre, et  y  réussit,  mais  ce  fut  aux  dépens  de  sa  santé 
et  avec  des  souffrances  épouvantables.  Elle  fut  livrée 
àde  véritables  tortures,  tous  les  médecins  déclarèrent 
qu'elle  y  succomberait,  après  avoir  enduré  ce  supplice 
des  années  peut-être.  Ses  cris  déchiraient  le  coeur, 
elle  appelait  la  mort  nuit  et  jour;  son  amant,  quîTa- 
dorait,  ne  put  supporter  de  la  voir  ainsi.  Un  matin  il 
vint  chez  elle,  l'embrassa  avec  la  dernière  tendresse, 
la  pria  de  lui  pardonner  ce  qu'il  allait  faire,  et  la  tua. 
Toute  la  cour,  toîite  la  France  s'occupèrent  de  ce 
meurtre,  pour  lequel  il  ne  fut  que  fort  peu  inquiété. 
C'est  à  cause  de  cette  aventure  que  fut  composé  ce 
fameux  sonnet  de  V Avorton,  qui,  avec  celui  de  /oi, 
tint  toute  la  société  divisée  et  fit  écrire  bien  des 
volumes,  oubliés  aujourd'hui,  grâces  à  Dieu. 

Le  maréchal  prit  des  mains  de  Rinalda  le  pa- 
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pier  qu'elle  lui  tendait;  il  allait  en  briser  les 
sceaux,  lorsque  Ck)ncini  souleva  le  rideâu  et  se  mon- 
tra sur  la  porte.  M.  de  L'Hôpital  s'arrêta  cojnme 
frappé  de  la  foudre,  la  vue  de  cet  homme  en  un  pa« 
reil  moment,  le  souvenir  de  ce  qu'il  avait  fait  souf- 
frir à  sa  famille,  tout  ce  drame  qui  venait  de  se  dé- 
rouler dans  sa  mémoire^  se  représentèrent  avec  une 
effrayante  vérité.  Il  se  rappela  ce  fils  placé  près  du 
bûcher  de  sa  mère,  il  l'y  avait  vu,  il  avait  raillé 
sa  douleur  et  son  effroi,  il  avait  été  non-seulement 
cruel  et  barbare,  mais  lâche,  car  ce  malheureux 
était  faible,  sans  défense,  livré  à  ses  .persécuteurs, 
et  il  s'était  joint  à  eux  pour  Taccabler  davantage. 
Par  un  mouvement  plus  fort  que  sa  volonté,  il  se 
leva  et  s'inclina  devant  sa  victime  ;  celui-ci,  bien 
qu'il  ne  sût  pas  ce  qu'il  faisait,  bien  qu'il  n'en  eût 
pas  conscience,  leva  les  bras  et  prononça  sa  formule 
ordinaire  : 

—  Je  pardonne,  je  pardonne,  mon  Dieu  !  pardon- 
nez aussi  ! 

Il  est  impossible  de  rendre  l'effet  produit  par  ces 
paroles.  Claudine  en  fut  pénétrée  jusqu'au  fond  de 
l'âme.  Elle  s'approcha  de  son  mari,  dont  la  tétQ 
s'était  baissée  involontairement  devant  l'insensé. 

—  Vous  êtes  pardonné,  monsieur,  lui  dit-elle  les 
yeux  humides  de  larmes,  soyez  calme  maintenant, 
c'est  la  voix  de  Dieu. 

Le  maréchal  baisa  sa  main  avec  reconnaissance 
et  tendresse,  ce  cœur  de  fer  était  véritablement 
brisé.  * 

—  Je  1  esavais,  murmura  Rinalda,  que  cela  devait 
finir  ainsi.  Préparez-vous,  noble  créature,  ajouta 
t-elle  en  touchant  madame  de  L'Hôpital  du  bout 

8. 
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d'une  baguette,  qu'elle  ne  quittait  guère,  de  terri- 
bles épreuves  vous  sont  encore  réservées.  Vous  au- 
rez bientôt  besoin  de  tout  votre  courage,  et,  s'il 
vous  faisait  défaut,  je  ne  sais  où  vous  trouveriez  un 
refuge. 

—  Ne  suis-je  pas  là,  moi?  interrompit  vivement 
M.  de  L'Hôpital,  et  la  maréchale  a-t-elle  besoin 
d'un  autre  protecteur? 

—  Vous  ne  pouvez  rien  contre  les  événements 
écrits  de  toute  éternité,  monseigneur.  Les  hommes 
sont  impuissants  à  les  détourner,  Dieu  seul  en  est 
le  maître.  VoyBz  ce  pauvre  innocent,  le  voilà  jouant 
avec  les  perles  de  ces  rideaux,  il  est  redevenu  en- 
fant, il  a  oublié  ses  douleurs,  les  terribles  catastro- 
phes de  sa  vie.  Qu'a-t-il  fait  pour  cela?  quel  est  son 
crime  I  pourquoi  le  châtiment  retombe-t-il  jusque 
sur  lui?  C'est  la  volonté  du  Seigneur,  ses  secrets 
sont  immuables,  il  faut  s'y  soumettre.  Faites  comme 
moi,  ne  Croyez  pas  lutter  contre  la  Providence,  elle 
est  plus  puissante  que  vous,  quelque  puissant  que 
vous  soyez. 

—  Vous  croyez  donc  en  Dieu,  Riualda?  demanda 
la  maréchale,  timidement.  J'avais  entendu  dire  que 
les  gens  de  votre  profession  n'avaient  ni  foi,  ni  loi, 
et  ne  reconnaissaient  d'autre  autorité  que  celle  de 
Satan. 

—  Je  ne  sais  ce  que  pensent  et  ce  que  font  les  au- 
tres, madame,  mais  je  sais  que  plus  j'approfondis  la 
science  sans  limites  dont  je  suis  une  humble  disciple, 
plus  j'admire  la  grandeur  et  la  majesté  de  l'être  des 
êtres  qui  nous  a  créés,  plus  je  m'humilie  devant  lui. 

M.  de  L'Hôpital  avait  ouvert  la  lettre  de  Léonora, 
et  la  lisait  avec  une  profonde  attention  ;  l'exprès- 
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sion  triste  de  son  visage  révélait  Timpression  qu'il 
en  recevait.  Il  la  présenta  ensuite  à  Lhandu,  qui 
refusa  de  la  voir. 

—  Non,  dit-elle,  je  ne  pourrais  pas,  tout  ceci  m'a 
trop  vivement  éprouvée.  Je  vous  prie  de  me  rame- 
ner chez  moi,  j'ai  besoin  de  repos. 

—  Vous  avez  maintenant  la  preuve  que  je  ne  vous 
trompe  point,  monseigneur,  reprit  la  maltresse  du 
logis,  et  que  si  vous  m'eussiez  écoutée... 

—  Assez!  je  n'en  veu;:pas  entendre  davantage. 
Surtout  que  je  ne  te  retrouve  plus  sur  mon  chemin, 
que  je  n'entende  plus  parler  de  toi,  ou  bien... 

—  Oui,  oui,  je  connais  la  reconnaissance  des 
hommes  1  heureusement  je  ne  vous  crains  pas,  et 
vous  n'auiez  pas  le  pouvoir  de  me  détourner  de  ma 
voie,  elle  est  tracée  irrévocablement,  nulle  volonté  ne 
peut  m'empêcherde  la  suivre.  Partez,  monseigneur, 
partez,  madame,  puisque  vous  vous  trouvez  mal  à 
votre  aise  dans  cette  maison  ;  mais  vos  efforts  n'em- 
pêcheront pas  que  nous  nous  revoyions,  au  jour  Bt 
à  l'heure,  ou  nous  devons  nous  revoir. . 

Elle  marcha  devant  eux  et  ouvrit  la  porte  ;  ils  se 
trouvèrent  dans  le  jardin,  traversèrent  l'allée,  arri- 
vèrent à  rentrée  sur  la  rue  et  montèrent  dans  leur 
carrosse,  qui  les  attendait.  Rinalda  ne  les  recondui- 
sit pas  ;  en  partant,  Claudine  chercha  à  l'apercevoir 
de  nouveau,  elle  avait  disparu  et  toutes  les  issues 
étaient  closes. 


UN     REVENANT 


Depuis  ce  jour,  M.  de  L'Hôpital  fut  complètement 
à  son  aise  avec  sa  femme.  Elle  connaissait  désormais 
les  graves  événements  de  sa  vie  dans  tous  leurs  dé- 
tails, et  lorsque  ses  remords  ou  ses  regrets  lui  ins- 
piraient le  besoin  d'en  parler,  il  était  sûr  d'être  en- 
tendu. Elle  le  consolait,  elle  lui  présentait  toujours 
la  miséricorde  de  Dieu,  jamais  sa  CQjère;  elle  l'ex- 
hortait à  prier,  à  se  rapprocher  de  quelque  saint  prê- 
tre, ce  à  quoi  il  répugnait  fort;  l'humiliation  de  la 
confession  lui  ayant  toujours  pariTla  plus  difficile  à 
supporter. 

—  Songez  donc,  madame,  que  je  suis  le  plus  cou- 
pable, que  j'ai  désigné  Concini  à  mon  frère,  qui, 
sans  moi,  ne  le  voyait  point;  c'est  moi  qui  lui  ai 
dit  :  Monsieur,  voici  M.  le  maréchal,  — puis  nous 
avons  frappé.  Et  il  me  faudra  répéter  cela  à  un  fro- 
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card,  qui  n'a  point  été  soldat,  gui  n'a  pas  mis  le  pied 
à  la  cour,  qui  ne  comprendra  de  sa  vie  la  discipline, 
Tobéissance  et  la  nécessité  d'im  état  comme  le  mien. 
Il  me  damnera  cent  fois  plus  que  je  ne  le  suis,  et 
c'est  là  ce  que  j'y  gagnerai. 

Claudine  employa  son  éloquence  et  sa  tendresse 
pour  le  convaincre  ;  elle  en  vint  à  bout  après  une 
peine  infinie  ;  il  trouva  un  récollet  tout  à  fait  selon 
ses  vues,  un  saint  et  bon  homme  qui  sut  ramener 
cette  nature  effrayée,  et  qui  rendit  le  calme  à  son 
âme.  Cependant  il  répétait  encore  de  temps  en 
temps  : 

—  Ahl  si  j'étais  comme  mon  frère l  si  j'avais  sa 
résolution?  Il  est  mort  en  disant  qu'en  obéissant  au 
roi  on  ne  pouvait  mal  faire.  Je  suis  une  poule  mouil- 
lée, je  ne  me  reconnais  plus. 

Claudine  continua  le  même  genre  de  vie,  tenant 
table  ouverte,  voyant  les  meilleures  et  des  plus  hau- 
tes compagnies;  elle  était  admise  dans  Tintimité  de 
la  reine  et  parfaitement  bien  avec  le  cardinal.  Cha- 
cun la  louait,  car  sa  conduite  ne  laissait  aucune  prise 
à  la  critique,  ni  à  la  médisance,  mais  chacun  l'en- 
viait. Partir  de  si  bas  et  arriver  si  haut!  savoir  s'y 
maintenir  si  dignement,  c'était  plus  de  supériorité 
que  le  monde  n'en  pouvait  endurer  sans  se  plain- 
dre. Au  milieu  de  tout  cela,  elle  n'était  point  heu- 
reuse. Son  ambition  n'avait  plus  rien  à  désirer,  sans 
doute;  pourtant  son  cœur  regardait  en  arrière  et 
craignait  l'avenir  en  regrettant  le  passé. 

—  Rosette,  disait-elle  souvent  à  son  amie,  restée  sa 
suivante  en  dépit  de  tout,  tant  son  afTection  avait  de 
puissance ,  Rosette^  je  veux  être  une  honnête  femme  ; 
c'est  très-difiBcile  quand  on  a  un  vieux  mari,  et  que 
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tant  de  seigneurs  s'occupent  du  matin  au  soir  à  vous 
répéter  que  vous  êtes  belïe. 

—  Ail!  Lhandu,  si  tu  m'avais  écoutée? 

—  Ma  chère  enfant,  j'ai  heureusement  un  amour 
qui  ne  peut  s'efïacer,  sans  quoi  je  serais  Lien  mal 
défendue.  Je  compare  Clodomir  à  ces  courtisans  si 
vains  d'eux-mêmes,  et  Clodomir  est  toujours  pour 
moi. le  plus  beau,  le  plus  courageux,  le  meilleur. 
Cette  ombre  de  ma  jeunesse  me  sauvera,  j'en  bénis 
le  cîel. 

—  Cette  ombre  sera  assurément  plus  bienfaisante 
que  ne  l'eût  été  la  réalité.  Je  voudrais  te  voir  cher- 
ciiertes  appuis  ailleurs. 

Ces  conversations  se  renouvelaient  souvent  entre 
elles,  el  la  maréchale  ne  pouvait  chasser  ce  souve- 
nir. Elle  le  nourrissait  par  sa  mélancolie  même. 
Son  imagination  errait  au  loin,  elle  cherchait  dans 
un  pays  inconnu  l'image  de  cet  homme  tant  aimé, 
et  qui,  peut-être,  l'avait  oubliée.  Elle  se  créait  un 
monde  inconnu,  où  elle  le  plaçait  riche,  puissant, 
heureux  et  fidèle  pourtant.  Il  reviendi*ait,  il  devait 
revenir;  elle  n'osait  pas  le  désirer,  elle  en  était  cer- 
taine, et  les  mois,  les  semaines,  les  jours,  les  années 
même  passaient,  elle  n'avait  aucimes  nouvelles,  il 
ne  paraissait  pas. 

La  reine  et  le  jeune  roi  étaient  allés  faire  un 
voyage  à  Fontainebleau.  Le  maréchal  et  Claudine 
devaient  les  suivre.  Elle  se  trouva  malade  et  fut 
obUgée  de  rester.  A  cette  époque,  les  voyages  de  la 
cour  duraient  fréquemment  plusieurs  mois  ;  la  reine 
Anne  n'aimait  pas  Paris,  elle  le  fuyait  de  tout  son 
pouvoir  et  n'y  restait  qu'à  son  cori)s  défendant. 
Madame  de  L'Hôpital  voyait  en  perspective  quel- 
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ques  semaines  au  moins  de  repos  et  d'intimité  avec 
ses  amis  les  plus  chers,  et  ce  fut  avec  joie  qu'elle' 
accepta  le  prétexte  qu'elle  n'aurait  pas  osé  cbercb.er. 
Elle  ne  sortait  point  de  chez  elJe;  tous  ceujc  qui 
n'avaient  pas,  suivi  la  cour  y  abondaient  ;  ellç  fuj 
obligée  de  fermer  sa  porte  afin  d'éviter  la  foule  des 
visiteurs,  ^t  de  ne  plus  descendre  è  sa  salje  à 
manger  où  Ton  se  disputait  les  couverts. 

Par  une  belle  matinée  du  mois  de  juin,  presque 
remise  de  son  indisposition,  elle  se  promenait  ^eule 
dans  le  grand  jardin  de  l'hôtel,  regardant  voler  les 
petits  oiseaux  sur  les  branches,  cueillant  des  fleuri? 
et  se  rappelant  le  passé  de  sa  jeune^^e,  où  elle  vi-^ 
vait  au  milieu  de  cette  belle  nature  des  montagnes 
le  cœur  plein  d'e>spérances  et  d'illusions.  EUe^'assit 
sur  un  de  ces  bancs  de  gazon  dont  les  parterres  de 
cette  époque  étaient  embellis,  et  toute  à  sa  rêverie, 
elle  oublia  les  réalités  présentes,  elle  ouljli^  1^ 
années  enfuies,  et  se  crut  encor,e  la  Lh^dy.  dij. 
Bachet  ou  la  Claudine  de  Saint-Mury.  En  ce  mo- 
ment même,  un  de  ses  gens  s'approcha  et  lui  dit 
qu'un  étranger  s'était  présenté  chez  le  suisse,  qu'il 
avait  demandé  madame  la  maréchale  ;  que,  sur  le 
refus  du  suisse  de  laisser  pénétrer  jusqu'à  elle,  il 
avait  demandée  Rosette,  alors  absente  de  l'hôtel,  en 
recommandant  expressén^ent  que  madame  de  L'Hô- 
pital en  fût  prévenue.  Il  avait  ajouté  qu'il  revien- 
drait le  lendemain,  ou  peut-être  le  soir  même. 

—  Comment  est  cet  homme?  demanda-t-elle  vive- 
ment. 

—  H  est  jeune,  il  est  grand  et  fort,  très-modes- 
tement vêtu,  à  la  mode  d'un  pays  étranger  ;  du 
moins  ses  habits  n'ont  pas  l'apparence  ordinaire. 
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— 11  n'a  rien  dit  de  plus  ? 

—  Non,  madame. 

—  Quand  û  reviendra,  on  Tintroduira  près  de 
Rosette  ;  si  elle  était  par  hasard  sortie,  on  me  pré- 
viendrait, j'ai  des  ordres  à  donner. 

Le  laquais  se  retira. 

Le  cœur  de  Claudine  battait  bien  fort.  Un  pres- 
sentiment lui  disait  que  cet  inconnu  apportait  des 
nouvelles  de  Qodomir,  c'était  peut-être  Clodomir 
lui-même.  Mon  Dieu  l  Clodomir  1  elle  le  verrait  ! 
elle  l'entendrait  I  II  l'aimerait  encore  1  Non,  cela 
était  impossible.  Tant  de  bonheur  n'était  pas  fait 
pour  elle,  l'amour  ne  pouvait  plus  reprendre  sa 
place  dans  sa  vie,  elle  appartenait  à  un  autre,  elle 
était  madame  la  maréchale  de  L'Hôpital,  elle  devait 
compte  à  son  mari  du  nom  qu'il  lui  avait  donné, 
elle  devait  compte  à  la  société,  qui  l'avait  adoptée, 
du  rang  qu'elle  avait  pris  en  dépit  de  tous  les  obs- 
tacles. Si  Clodomir  reparaissait  jamais,  elle  ne  le 
reverrait  que  pour  s'en  séparer  de  nouveau  et  pour 
toujours. 

Et  cependant  en  se  répétant  sans  cesse  qu'elle  ne  le 
verrait  plus,  elle  TfLttendait,  tout  son  cœur  s'élan- 
çait au  devant  lui.  Aussitôt  qu'elle  aperçut  Rosette, 
elle  lui  annonça  son  retour,  elle  n'en  doutait  plus 
maintenant,  elle  en  était  sûre^  elle  y  avait  tant  pensé 
depuis  quelques  heures  l  Ce  ne  pouvait  être  que  lui. 

—  Que  Dieu  nous  en  préserve  !  il  nous  appor- 
terait ici  quelque  tragédie  et  nous  n'avons  pas  be- 
soins de  cela.  Je  vais  le  renvoyer. 

—  Œ  l  non. 

—  Claudine,  pense  à  ta  situation,  à  tes  devoirs, 
pense  que  tu  n'es  pas  libre  et  que  tu  l'as  voulu. 
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—  Et  qu'importe  1  Ne  puis- je  le  revoir  comme 
un  ami,  comme  un  frère,  comme  le  compagnon  de 
mon  enfance  ?  Après  tant  d'années  est-ce  que  l'a- 
mour existe  encore  ?  Il  n'y  a  pas  de  danger,  va  1 

—  Queroy  est  mon  mari,  et  Queroy  et  moi  nous 
avons  le  même  amour  qu'autrefois  ;  toi-même  tu 
as  conservé  le  tien,  et  quand  ce  ne  serait  que  pour 
mal  faire,  Oodomir  certainement  nous  reviendra 
dans  les  mêmes  sentiments»  Que  nous  veut-il  ?  S'il 
est  roi  chez  les  sauvages,  qiAae  r«s,tait-il  avec  eux  I 

La  prédiction  de  RTnalda  revint  à  la  pensée  de 
Claudine.  Elle  s'était  d^à  réalisée  en  tout.  Elle 
avait  épousé  im  assassin,  hélas  I  et  maintenant  Glo- 
domir  aurait-il  en  effet  rmê  couronne ,  fût-elle  de 
feuiUages,  c'était  une  couronne,  et  la  sybille  ne 
s'était  point  expliquée,  cette  pensée  la  fit  rougir, 
car  entre  sa  réalisaMon  et  madame  de  L'Hôpital  il  y 
avait  un  cercveil. 

Eaie  attendit  toute  la  journée  avec  une  impatience 
fiévreuseï^  tressaillant  au  moindre  bruit,  tremblant 
de  k  tête  aux  pieds  à  l'iâée  de  le  revoir,  et  volant 
de  tous  ses  vœux  au  devant  de  cet  instant  si  cher. 
Vers  le  soir,  elle  crut  entendre  du  bruit  dans  la 
chambre  de  Rosette,  située  dans  un  entre-sol,  au- 
dessous  de  son  cabinet.  On  marchait,  on  parlait,  les 
fenêtres  étaient  ouvertes  sur  le  jardin,  on  ne  faisait 
aucun  bruit.  C'était  la  voix  d'un  homme.  Mon  Dieul 
c'était  la  sienne  !  Elle  s'approcha  et  écouta  avec  ime 
curiosité  dévorante. 

—  Je  veux  la  voir  et  j'en  ai  le  droit,  Rosette, 
je  la  verrai,  dussé-je  mettre  le  feu  à  cette  maison. 

—  Mais,  Clodomir... 

—  Vous  me  connaissez,  Rosette,  vous  savez  que 

11.  9 
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je  veux  ce  que  je  veux,  et,  si  vous  me  croyes  dumgé, 
vous  êtes  daus  une  profonde  erreur.  Depuis  que  j'ai 
quitté  la  France  ma  volonté  s'est  encore  fortifiée, 
car  j'ai  toujours  été  obéi. 

—  n  est  donc  bien  vrai  que  vous  êtes  roi  chez  les 
sauvages? 

—  11  est  très-vrai  qu'une  peuplade  amie  de  la 
France  m'a  choisi  pour  chef,  il  est  vrai  que  j'ai  fait 
la  guerre  ave»  ces  hommes  primitifs,  bien  plus  sui- 
vant mes  instincts  et  nUs  habitudes  que  les  gens  des 
villes  et  de  la  cour;  mais  le  désir,  le  besoin  de  revoir 
mon  pays,  de  revoir  Claudine,  m'ont  arraché  i  cette 
vie  du  désert  que  j'aimais  tant. 

—  Quoi  1  vous  êtes  revenu  exprès  pour  elle  ! 

—  Je  ne  mens  jamais,  Rosette,  je  suis  i-evenQ 
pour  elle  et  aussi  pour  accomplir  le  serment  que 
j'ai  fait  dans  ma  jeimesse,  ïe  0|rment  de  venger  la 
mémoire  de  ma  mère  et  de  forcer  mofi  père  à  m'ac- 
cueillir. 

—  Vous  le  connaissez  donc  votre  père?  .Vous  sa- 
vez donc  où  le  rencontrer  ? 

—  Rosette,  je  le  poursuis  depuis  seize  ans,  et  Dieu 
sait  combien  de  fois  il  m'a  échappé  î  Dieu  sait  quelles 
ruses  cet  honmie  que  je  hais  a  employées  pour  que 
ma  pauvre  mère  et  moi  nous  ne  le  retrouvions  ja- 
mais I  Enfin,  j'y  suis  parvenu,  et  maintenant... 

—  Vous  hsKssez  votre  père,  Clodomirl  i)ense2« 
vous  bien  à  ce  qu'un  pareil  mot  a  d'affreux  dans  la 
bouche  d'un  fils  ? 

—  Et  pourquoi  l'aimerais-je?  Qu'a-t-il  fait  pour 
moi?  Que  lui  dois-je?  Dans  un  jour  d'adversité, 
obUgé  de  fuir,  condamné  à  mort,  il  a  été  recueilli 
par  une  pauvre  famille;  une  jeune  fille  innocente  a 
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risqué  sa  vie  pour  le  cacher  ;  courtisan  accoutumé  à 
séduire  et  à  plaire,  il  a  entraîné  la  malheureuse  à 
sa  perte,  s*est  fait  aimer  d'elle  sous  un  faux  nom^  il 
l'a  rendue  mère,  puis  il  Ta  abandonnée,  bien  sûr 
qu'elle  ne  le  retrouverait  point  et  que  cet  enfant  ne 
gênerait  ni  son  ambition  ni  ses  projets.  Qu'est-ce 
qu'une  paysanne,  qu'est-ce  qu'un  bâtard  pour  un 
homme  de  cette  importance?  Seulement,  il  s'est 
.trompé,  c'est  un  a^le  qu'il  a  laissé  dans  le  nid  de  la 
colombe,  il  tient  maintenant  sa  proie  et  ses  serres  ne 
la  lâcheront  plus. 

—  Mon  Dieu!-  Glodomir,  vous  me  faites  peur. 
Nous  ne  sommes  plus  accoutumées  à  ces  furies  et  je 
doifte  que  Claudine  en  soit  plus  satisfaite  que  moi. 

—  Claudine I  ah!  Claudine!  reprit-il  d'un  accent 
tendre  et  mélancolique,  qui  vibra  jusqu'au  fond 
du  cœur  de  la  maréchale,  elle  aussi  elle  m'a  trom- 
pée! Je  n'ai  rien  aimé  qui  ne  m'ait  trahi.  Claudine  I 
Elle  ne  pouvait  pas  m' attendre  quand  elle  est  de- 
venue libre  I  Ne  devait-elle  pas  savoir  que  je  revien- 
drais et  que  je  l'aimais  toujours!  Ne  lut  avais-je 
X)as  écrit  ?  Lors  de  sa  visite  dans  ma  prison  n*  mè 
l'avait-elle  pas  juré?  Imbécile!  j'y  comptais.  Son 
présent,  ses  souvenirs  par  le  capitaine,  confirmèrent 
mes  illusions.  En  débarquant  je  me  suis  rendu  en 
Dauphiné,  j'ai  fait  un  pèlerinsge  aux  lieux  où  s'est 
passé  mon  enfimce.  J^ai  couru  au  Bachet,  personne 
ne  m'a  reconnu  et  je  ne  me  suis  pas  fait  reconnaître  ; 
tout  est  changé,  mes  anciens  amis  sont  partis  ou 
sont  morts,  à  peine  se  souvenait-on  de  moi.  La  chau- 
mière du  père  Mignot  était  fermée,  le  père  Mignot 
et  sa  femme  au  cimetière,  où  j'ai  fait  ma  prière  au- 
près de  leurs  tombes  délaissées.  Je  0ui$  allé  à  Saint- 
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Mury,  le  bien  du  trésorier  appartient  à  un  autre,  sa 
veuve  Ta  vendu. 

«  —  Mais  où  est-elle  sa  veuve,  que  je  ne  la  trouve 
ni  dans  son  village,  ni  dans  la  maison  de  son  mari? 

»  —  Vous  ne  savez  donc  pas?  Vous  êtes  donc 
étranger?  Claudine  Mignot,  la  veuve  du  bon  M.  Des 
Portes,  c'est  maintenant  une  grande  dame,  elle  est 
à  Paris,  dans  un  bel  hôtel  ;  elle  n*a  conservé  aucunes 
propriétés  ici,  que  Tenclos  de  son  père.  Elle  est  re- 
mariée, elle  a  épousé  un  grand  seigneur,  le  maréchal 
de  L'Hôpital.  » 

Je  me  suis  enfui  en  courant;  le  concierge  m*aura 
pris  pour  un  fou,  mais  je  ne  voulais  pas  lui  montrer 
mes  larmes,  car  je  pleurais,  Rosette,  compréHez- 
vous,  mot/ je  pleurais! 

Rosette  pleuraitaussi  et  Claudine  plus  que  Rosette. 
Elle  eût  tout  donné  pour  être  libre,  pour  n'avoir 
pas  écouté  son  ambition  et  avoir  attendu  dans  ses 
montagnes  celui  qu'elle  n*avait  pas  cessé  d'aimer. 
Hélas  !  il  était  trop  tard  I 

—  J'ai  compris  qu'alors  je  n'avais  plus  rien  à 
feûroken  ce  pays,  où  mille  voix  s'élevaient  de  toutes 
parts  contre  le  seul  amour  de  ma  vie,  j'ai  compris 
que  tout  bonheur  était  fini  pour  moi  sur  la  terre,  et 
je  me  suis  mis  en  chemin  pour  accomplir  ma  tâche; 
je  suis  venu  chercher  celui  qui  ne  m'attend  pas,  je 
suis  venu  lui  demander  la  réparation,  je  l'obtien- 
drai, et  quand  je  l'aurai  obtenue... 

—  Eh  bien  I  que  ferez-vous  alors,  Clodomir  ?  vous 
retournerez  dans  les  climats  lointains  où  vous  avez 
des  amis. 

Il  sourit  amèrement. 

—  Vous  êtes  pressée  de  me  voir  partir,  Rosette. 
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Ce  que  je  ferai?  Je  ne  le  sais  pas  moi-même,  je  fe- 
rai selon  que  je  serai  inspiré,  selon  que  mon  instinct 
me  conduira.  Je  ne  dois  rien  à  personne,  je  ne  suis 
rien  pour  personne  sur  la  terre,  personne  ne  m'aime. 
Orphelin,  abandonné,  je  n'avais  qu'un  lien,  qu'une 
affection;  ce  lien,  cette  affection  sont  roinpus.  J'irai 
cherchant  la  mort  trop  lente  à  venir  en  me  laissant 
balloter  suivant  les  hasards.  Je  suis  bien  malheureux  ! 

—  Ainsi  vous  êtes  raisonnable,  vous  comprenez  à 
présent  que  vous  ne  devez  pas  voir  Claudine,  qu'il 
faut  l'oublier,  la  fuir... 

—  Ne  pas  voir  Claudine  I  ah!  Rosette!  quand  tous 
les  maréchaux  du  roi  de  France  seraient  là  pour  m'en 
empêcher,  accompagnés  de  tous  leurs  soldats,  je  la 
verrais,  je  vous  en  réponds.  Conduisez-moi  vers  elle 
elle  doit  être  prévenue  et  elle  m'attend. 

—  Oui,  elle  est  prévenue,  mais  elle  ne  vous  attend 
pas  et  vous  ne  la  verrez  point. 

—  Conduisez-moi  vers  elle,  vous  dis-je,  si  vous 
ne  voulez  pas  que  j'aille  la  surprendre  au  milieu  de 
son  cercle  doré. 

—  Non,  Clodomir,  non,  je  vous  crains  trop;  je 
crains  et  votre  colère  et  votre  tendresse.  Claudine 
est  mariée,  Claudine  ne  peut  plus  être  pour  vous 
qu'un  souvenir  et  un  regret  peut-être.  Je  voudrais, 
au  prix  de  bien  des  choses,  qu'elle  pût  vous  appar- 
tenir ;  vous  avez  une  tête  folle,  mais  vous  êtes  bon  et 
vous  Taimez;  elle  eût  été  plus  heureuse,  selon  moi, 
que  dans  ses  palais  ;  il  est  trop  tard,  ne  troublez  pas 
sa  vie  et  la  vôtre,  partez  ;  soyez  généreux  et  honnête. 
Je  lui  dirai  ce  que  j'ai  entendu;  elle  vous  aime  tou- 
jours, elle  vous  suivra  de  ses  vœux  et  de  sa  pensée, 
elle... 
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—  Je  YOTU  dis  que  je  la  verrai  !  interrompit-il  en 
frappant  du  pied. 

—  Rosette  1  Rosette  I  s'écria  Claudine,  impatiente 
et  ne  pouvant  plus  dominer  son  émotion,  viens,  je 
t'attends. 

—  Ahl  elle  m'a  entendu,  c'est  elle!  Vous  voyez 
bien  qu'elle  veut  me  voir  aussi  1  Par  où  faut-il  pas- 
ser? 

.11  ouvrait  déjà  la  porte  et  descendait  un  petit  de- 
gré conduisant  droit  au  cabinet  de  la  maréchale  :  il 
avait  deviné  le  chemin  ! 

—  Mon  Dîeul  que  va-t-il  arriver  ?  murmura  Ro- 
sette épouvantée  ;  ils  sont  aussi  fous  l'un  que  l'au- 
tre. 

Elle  le  suivait  avec  peine.  L'escalier  aboutissait  à 
un  couloir  obscur,  où  se  trouvait  plusieurs  portes; 
il  en  ouvrit  une  au  hasard  :  c'était  celle  de  la  cham- 
bre de  Claudine,  où  trônait  son  Ut  de  soie,  à  plumes 
et  à  balustrade  dorée;  il  y  entra  résolument,  et, 
comme  elle  l'entendit  de  la  pièce  voisine,  elle  ac- 
courut. Ils  se  rencontrèrent  en  face  l'un  de  l'autre. 

—  Claudine  ! 

—  Clodomir  I 

Les  deux  cris  partirent  à  la  fois  et  sans  hési- 
tation, oubliant  tout  ce  qui  n'était  pas  eux,  tout  ce 
qui  n'était  pas  leur  amour,  ce  premier  sentiment  de 
leurs  cœurs,  ils  rejetèrent  dans  les  bras  l'un  de 
l'autre  et  se  tinrent  longtemps  ainsi,  en  pleurant, 
sans  prononcer  un  mot. 

Puis  Clodomir,  tenant  toujours  la  maréchale  dans 
ses  bras  unis,  l'éloigna  un  peu  pour  la  regarder. 

—  Toujours  belle  l  dit-il,  plus  belle  encore!  M'ai- 
mes-tu, Claudine? 
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—  Si  je  t'aime  I  répliqoa-t-elle,  ivre  de  joie  et  de 
tendresse. 

En  ce  moment,  elle  ne  se  souvenait  plus  que  de 
Ini,  tout  le  reste  était  oublié.  Il  lui  seoiblait  revenir 
à  leur  village,  retrouver  leurs  JQunes  amours,  leurs 
espérances,  toutes  ces  ivresses  d^bel  âge  que  rien 
n'avait  remplacé  dans  son  cœu».  Elle^ussi,  regar- 
dait Clodomir  avec  admiration;  elle  le  revoyait  plus- 
beau  qu'autlPefois,  im^peu  b^mipiur  le  soleil  peut- 
être,  mais  ses  yeux,  sa  physionomie  avaient  acquis 
une  expression  d'intelligence  plus  vive,  de  résolu- 
tion, de  hardiesse,  d'ardeur  qui  lui  donnaient  Tair 
d'un  héros.  Elle  le  pnt  par  la  main^  Mintraîna  vers 
son  cabinet,  le  fit  asseoir  à  sis  piedb,  et  là,  près  Tun 
de  l'autre,  ils  reprirent  d'abord  où  ils  l'avaient  lais- 
sé, leur  dernier  entretien  d'amour,  interrompu  de- 
puis tant  d'années. 

Rosette  était  restée  à  sa  place,  le  cœur  bien  gros, 
ne  sachant  pour  ainsi  dire  plus  ce  qu'elle  pensait, 
effrayée,  tourmentée,  intjuiète,  bien  aise,  elle  en 
revint  pourtant  à  son  refrain  ordinaire  : 

—  Ah  l  si  Lhandu  avait  épousé  un  bon  et  honnête 
garçon  conime  Queroy,  sans  romans,  sans  aventu- 
res, elle  serait  plus  heureuse  à  l'heure  qu'il  est,  et 
moi  aussi. 

Les  amoureux  restèrent  plus  d'une  heure  ainsi^ 
tout  au  bonheur  de  es  revoir,  se  racontant.  Dieu 
sait  quoi!  et  ne  viv^  jibs  de  la  vie  de  ce  monde. 
Un  mot  de  Clodomir.  les  Àt  rentier  dans  la  réalité, 
rappela  à  Claudine  ce  qu'elle  avait  entendu,  ses  de- 
voirs, ses  cratates;;  et  les  barrières  infranchissables 
posées  entre  eux. 

—  Ah  1  ma  Lhandu,  dit-il  en  la  regardant  et  Tad- 
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mirant  encore,  tu  as  Pair  d'une  reine  avec  ces  habits, 
on  jurerait  que  tu  les  as  toujours  portés  et  éten- 
dant... 

Leurs  froi^  s'assombrirent,  le  présent  et  le  passé 
se  dressèrent  devanj  eux  comme  deux  spectres.  Clo- 
domir  promena  Sffr  tout  ce  qui  l'entourait  un  coup 
d'œil  froid  etj)resqi|e  calme. 

—  Âh  I  pardon,  madame  la  maréchale,  dit-il  en 
retirant  ses  msSrjg^  gtij^ressaieni  celles -de  son  amie, 
pardon,  j'avais  tout  oublié. 

Claudine  cacha  son  visage  et  pleura. 

—  Je  vous  prenais  pour  une  autre,  à  qui  vous  res- 
semblez, pouf  une  autre  qui  m'appartenait  autre- 
fois, pour  une^atltre  q^  ne  m'aurait  pas  abandonné, 
je  le  croyais  du  jnoins,  et  qui  n'eût  pas  préféré  ces 

.  splendeurs,  ces  magnificdnces,  à  mon  amour. 

Claudine  pleurait  toujours,  elle  n'avait  rien  à  ré- 
pondre; quelles  .jasons  opposer  à  ces  plaintes! 
Qu'étaient  son  ovgueil  et  son^unbition  satisfaits  en 
présence  de  ce  sentimeut-^iui  survivait  à  tout  et 
dont  elle  comprenait  mieux  que  jamais  la  puissan- 
ce. Les  circonstances  iiBpérieuses^  les  motifs,  positif  s 
et  irrécusables  qui  l'avaient  fait  agir  s'écroulaient 
comme  des  illusions  devant  les  reproches  de  Clodo- 
mir.  Elle  n'eût  pas  même  osé  en  articuler  un  seul  ; 
elle  les  trouvait  à  présfpt  si  misérables  et  son  amant 
avait  si  hautement  ra^on  contrie  elle. 

—  Vous  ne  répondez  riiia,  i|^t-ce  pas?  vous  n'a- 
vez rien  à  réponckel  Et  d'où  m'envient  la  hardiesse 
de  vous  interroger  !  que  suis-je  auprès  de  vous,  mol, 
pauvre  aventurier,  accoutumé  4  vi^vre  parmi  les 
sauvages  et  qui  ne  sait  pas  les  belles  manières 
de  la  cour?  Encore  une  ioii^  pardon,  madame. 
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Il  fit  un  mouvement  pour  se  lever,  elle  le  re- 
tint. 

•—  C'est  à  moi  de  t^demander  pardon,  Glodomir^ 
reprit-elle  d'une  voix  brisée,  au  milieu  de  ses  lar- 
mes; je  n^ai  jamais  cessé  de  t'aimer,  et  je  t'ai  trahi  ; 
je  me  suis  laissé  entraîner  par  la  soif  des  honneurs 
et  de  la  puissance,  je  ne  chercherai  pas  à  m'en  dé- 
fendre, mais  je  t'aime  ! 

C'était  certainement  là  le  meilleur  argument; 
peut-être  produisit-ill'effet attendu;  cependant  Clo- 
domir  ne  le  montra  point  tout  à  coup. 

—  Tu  m'aimes  l  répéta- t-il  avec  amertume,  ah  ! 
tu  m'aimes  I 

—  Oui,  je  t'aime,  je  t'aime,  Clodomir  !  car  depuis 
notre  séparation,  il  ne  s'est  pas  passé  une  heure  de 
ma  vie  qui  ne  te  portât  un  regret  et  une  pensée.  Ce 
matin  encore,  avant  ta  première  visite,  j'étais  là, 
dans  ce  jardin,  je  songeais  â  toi,  je  t'appelais,  je 
te  cherchais  dans  ces  pays  ignorés,  où  mon  âme  te 
suivait  toujours.  Je  t'ai  trahi,  je  le  répète,  car  la 
vérité  m'y  force  :  j'ai  donné  ma  main,  mais  ma  foi, 
mais  mon  cœur  appartiennent  à  toi  seul.  Me  retrou- 
ves-tu dans  les  hras  d'un  beau  jeune  homme,  amou- 
reux et  aimé?  Me  retrouves-tu  entourée  d'enfants, 
gages  de  cette  tendresse  partagée?  Tu  n'as  point  de 
rival,  cai*  ce  vieillard  presque  octogénaire  ne  peut- 
être  considéré  comme  tel  ;  j'aurais  dû  t'attendre,  cela 
est  vrai,  j'aurais  dû  compter  sur  ton  retour,  j'au- 
rais dû  rester  dans  la  chaumière  du  Bachet,  sans 
donner  à  personne  le  droit  de  nous  séparer  de  nou- 
veau, je  n'en  ai  pas  eu  le  courage;  pardonnes-moi  1 

Clodomir  plongeait  sur  elle  ses  regards  ardents 
et  irrités  ;  à  mesure  qu'elle  parlait,  une  nuance  de 

9. 
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mélancolie,  de  pitié,  donna  un  reflet  plus  touchant 
à  sa  physionomie. 

—  Ces  mêmes  paroles,  tu  las  as  prononcées  dans 
la  prison  de  Grenoble  ;  ce  même  pardon,  tu  me  Tas 
demandé  ;  ces  mêmes  serments,  tu  me  les  as  faits 
lors  de  ta  première  trahison.  Je  n*ai  point  de  rival, 
dis-tu,  Claudine?  mon  rival,  le  voici,  poursuivit-îl 
en  montrant  par  un  geste  de  superbe  dédain  les  meu- 
bles et  les  brocarts  qui  les  entouraient.  Mon  rival, 
c'est  la  richesse  et  la  grandeur.  Et  tu  devais  les  ai- 
mer bien  plus  que  moi,  puisque  tu  m'as  repoussé  si 
vite  pour  les  suivre;  puisque,  pour  les  posséder,  tu 
n'as  pas  même  donné  à  ton  parjure  Texcuse  d'une 
séduction;  tu  t'es  vendue,  tu  t'es  livrée  comme  une 
courtisane,  pom*  de  Torl 

—  Je  ne  me  suis  ni  vendue,  ni  livrée,  interrompit 
la  maréchale  avec  une  expression  pleine  de  pudeur 
et  de  noblesse,  je  n'appartiens  qu'à  Dieu  et  à  moi. 

—  C'est  encore  comme  la  première  fois! 

Elle  s'approcha  de  lui  et  l' écouta  iaxis  que  son  vi- 
sage de  marbre  variât  une  seconde.  Il  ne  s'éloigna 
plus,  pourtant  Claudine  ne  put  lire  dans  son  regard 
le  pardon  qu'elle  attendait;  il  semblait  profondé- 
ment réfléchir. 

—  Tu  ne  m'as  jamais  aimé,  dit-il  enfln,  jamais 
aimé  comme  je  t'aime  du  moins.  Tu  étais  née,  non 
pour  l'amour,  mais  pour  l'existence  que  tu  as  con- 
quise ;  il  te  fallait  ces  hochets  et  cette  vaine  gloire, 
auxquels  tu  as  si  facilement  sacriûé  tous  les  senti- 
ments d'une  femme  ;  tu  t'es  résignée  à  n'être  ni  aman- 
te, ni  épouse,  ni  mère,  pour  être  une  grande  dame  ; 
c'est  la  prostitution  inerte,  sans  résultat,  même  di* 
plaisir;  c'est  la  prostitution  froide  et  calculée,  à  la- 
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quelle  on  pose  des  bornes  ;  je  crois  que  j'aime  mieux 
l'autre,  elle  pourrait  s'expliquer  par  Tentraînement. 

—  Oh  I  Clodomir  !  Clodomir  !  murmura  la  pauvre 
femme,  atteinte  au  cœur  par  ce  mépris. 

—  Oui,  chez  toi  tout  est  calcul,  et. cependant  tu 
as  quelque  chose  de  bon  au  fond  de  cela.  Tu  ne 
peux  être  heureuse,  Claudine  ;  tes  aspirations  s'é- 
garent par  trop  de  côtés  différents.  Je  te  plains  et  je 
t'aime;  même  telle  que  tu  es,  je  ne  puis  m  empê- 
cher de  t'aimer  ;  je  ne.  retrouve  plus  en  toi  ma 
Lhandu  d'autrefois,  celle-là  est  morte  et  ne  peut 
renaître.  Je  tê  l'ai  dit  souvent,  tu  me  la  rappelles,  tu 
nie  la  représentes,  c'est  une  illusion  que  je  cher- 
che et  que  je  retiens  à  tout  prix.  Cette  illusion,  laisse* 
la  moi,  je  ne  t'en  demande  pas  davantage  ;  laisse- 
moi  me  tromper  moi  même,  c'est  un  bienfait  dont 
jeté  serai  reconnaissant.  Sois  madame  la  maréchale 
de  L'Hôpital  avec  tout  le  monde  ;  avec  moi,  reste 
rherbagère  du  Dauphiné,  la  bonne  fille  au  cœur 
simple  et  dévoué,  dont  la  plus  belle  parure  était  un 
ruban  ou  des  pendants  d'oreilles  rapportés  en  con- 
trebande, au  péril  de  ma  vie  et  de  ma  liberté.  Ne 
me  reçois  plus  ici  :  cette  petite  chambre  de  Rosette, 
qui  n'a  pour  ornement  qu'un  crucifix  de  bois,  un 
buis  bénit  et  quelques  fleurs,  convient  mieux  à  Clo- 
domir et  à  Claudine  Mignot  ;  laissons  les  grandeurs 
à  la  porte,  elles  ne  mettent  entre  nous  que  des  re- 
grets. 

La  maréchale  pleurait  toujours,  sa  blessure  était 
profonde,  elle  se  blâmait  elle-même,  peut-être  plus 
fortement  que  Clodomir  ne  la  blâmait  encore.  Néan- 
moins, dans  cette  nature  multiple,  une  chose  do- 
minait surtout  :  la  pensée   du  devoir.  Elle  sentit 


156  LÀ  SORCIÈRB  DU   ftiU 

qu'en  revoyant  celui  qu'elle  aimait,  elle  y  man- 
querait probablement  .un  jour,  et  ridée  d'être  mé- 
prisable à  ses  yeux  lui  donna  le  courage  de  le  lui 
dire  : 

—  Nous  revoir,  Clodomir,  nous  ne  pouvons  plus 
nous  revoir  ;  tu  oublies,., 

—  Je  n'oublie  rien.  Claudine,  sois  tranquille,  et 
tu  me  méconnais  étrangement,  ou  plutôt  tu  as  rai- 
son, j'oublie  que  je  parle  à  la  maréchale  de  L'Hô* 
pital,  à  la  femme  d'un  autre,  j'oublie,  heureusement 
pour  tous.  Ne  crains  rien  de  moi,  je  ne  voudfljùs  pas 
acheter  mon  bonheur  par  une  bassesse,  et  ce  serait 
une  bassesse  à  mes  yeux  que  de  te  voler  ce  qui  ne 
t'appartient  plus.  Je  ne  serai  jamais  en  fraude  l'a- 
mant de  celle  qui  a  dû  être  ma  femme,  je  nous  mé« 
priserais  l'un  et  l'autre,  et  le  dégoût  tuerait  bien 
vite  cet  amour  qui  a  résisté  à  tout.  Je  te  voulais  à 
moi,  tout  à  moi,  hautement  et  non  pas  en  me  ca- 
chant de  ton  maître,  comprends-le  bien. 

—  Clodomir,  je  ne  puis  t'entendre  parler  ainsi;  il 
y  a  dans  tes  yeux,  sur  tes  lèvres,  un  dédain,  une 
amertume. 

—  Qui  sont  encore  bien  plus  grands  dans  mon 
cœur,  Claudine,  et  qui  y  creuseraient  des  abîmes  de 
désespoir  et  de  rage,  si  je  remettais  jamais  les  pieds 
dans  cet  appartement.  Rends-moi  ma  Lhandu 
quand  je  viendrai  chercher  près  d'elle  des  consola*- 
tiens  dans  les  luttes  et  les  douleurs  qui  m'attendent, 
rends-la  moi  bonne,  simple,  dévouée,  laisse-moi  vi- 
vre par  le  passé,  laisse-moi  t' entourer  de  mon  respect 
et  de  ma  passion,  et  ne  crains  rien  de  celui  qui 
t'aime,  Lhandu,  tu  nous  ferais  injure  à  tous  les  deux. 

Clodomir  était  bien  encore  l'étrange  nature  que 
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nous  avons  connue  au  commencement  de  ce  récit. 
L'âge,  les  événements  auxquels  il  avait  pris  part, 
l'éducation  .qu'il  s'était  donnée,  l'expérience  qu'il 
avait  acquise,  l'avaient  modifiée  peut-être  sans  la 
changer,  néanmoins.  Il  avait  conservé  son  caractère 
généreux  mais  violent,  ses  passions  ardentes  et  son 
honnêteté  natives,  que  les  habitudes*  même  de  sa 
jeunesse  n'avaient  pu  détruire.  Son  cœur  et  son  es- 
prit étaient  un  véritable  chaos^  son  amour  pour 
Claudine  tenait  aux  dernières  fibres  de  ce  cœur,  il 
n'aurait  pu  l'arracher  sans  mourir.  Il  n'avait  jamais 
véritablement  aimé  qu'elle  sur  la  terre  ;  sa  mère 
qu'il  n'avait  pas  connue,  et  Claudine,  deux  révesj 
deux  fantômes  maintenant,  le  pauvre  Clodomir  se 
sentait  abandonné  et  les  mauvais  côtés  de  son  carac* 
tère  (nous  en  avons  tous),  essayaient  de  prendre  le 
dessus.  Il  était  tout  propre  à  l'expédition  qu'il  vou- 
lait entreprendre,  à  la  conquête  de  ce  père  sans  en- 
trailles, qui  lui  refusait  son  affection,  dans  laquelle 
il  vou^t  entrer  de  vive  force.  Ni  lui^  ni  la  maréchale 
û'y  songèrent  pourtant  dans  cette  première  entre- 
vue ;  elle  leur  laissa,  ea  se  séparant,  une  tristesse  que 
rien  ne  put  guérir^  Lhandu  entendait  toujours  ces 
paroles  cruelles,  qu'elle  n'oublierait  plus  désormais; 
Oodomir  voyait  sans  cesse  cette  femme  tant  re- 
grettée, tant  désirée,  au  milieu  de  ce  luxe,  de  ces 
somptuosités  qu'elle  avait  préférées  à  lui.  Il  y  avait 
désormais  entre  eux  un  souvenir  nouveau  qui  me* 
naçait  de  tuer  tous  les  autres. 

Le  lendemain  il  revint  cependant  ;  madame  de 
L'Hôpital  le  reçut  chez  Rosette,  il  se  montra  tout 
autre,  leur  ancienne  amie  resta  en  tiers,  ils  n'a- 
vaient point  à  se  cacher  d'elle,  et  cette  réunion,  cette 


158  LÀ  SORCIÈRE  DU   RÛI 

chambre  simple,  le  déshabillé  d'indiemie  que  por- 
tait Claudine,  les  reportèrent  aux  temps  qui  ne  de- 
vaient plus  revenir.  Ils  se  surprirent  à  rire  comme 
autrefois  d'une  plaisanterie  villageoise,  le  rire  se 
glaça  sur  leurs  lèvres,  il  y  eut  ensuite  un  moment 
d'embarras  dont  rien  ne  peut  rendre  l'impression. 
Rosette  le  rompit  en  parlant  des  projets  de  Qoâo- 
mir,  de  ce  comte  de  Mortagne  qu'il  était  venu  cher- 
cher de  si  loin.  Elle  ajouta  qu'il  n'appartenait  sans 
doute  pas  à  la  cour,  car  madame  de  L'Hôpital  ne  l'a- 
vait jamais  rencontré  nulle  part. 

— Vous  vous  trompez,  il  appartient  à  la  cour,  il 
y  est  même  très-haut  placé,  seulement  il  ne  s'ap- 
pelle pas,  il  ne  s'est  jamais  appelé  le  comte  de 
Mortagne. 

—  Comment  Tavez-vous  su?  Comment  pouvez- 
vous  en  être  sûr,  Clodomir? 

—  Parce  que  Dieu  a  permis  que  je  l'entendisse 
de  sa  bouche  à  lui-même  ;  Dieu  a  permis  qu'il  se 
dévoilât  au  fils  de  sa  victime  et  que  sa  victime  fût 
vengée. 

—  Sur  ton  père  Clodomir  ?  * 

—  Non  pas  sur  mon  père,  mais  par  mon  père, 
Lhandu.  Je  dois  le  voir  demain  et  j'espère  qu'il 
m'entendra,  s'il  ne  m'entend  pas  I... 

—  Peut-être  vous  vous  trompez...         ^ 

—  Je  l'ai  enten4u,  vous  dis-je.  Je  suis  parti»  vous 
le  savez,  après  mon  duel  avec  ce  pauvre  vicomte  ; 
j'ai  fui  ce  pays  où  je  ne  pouvais  plus  vivre,  je  me 
suis  jeté  comme  un  homme  privé  de  raison,  dans 
les  aventures,  sans  savoir  où  elles  me  conduiraient, 
ma  vie  n'avait  plus  de  but,  Claudine  m'avait  aban- 
donnée I  J'arrivai  à  Brest,  je  ne  sais  pourquoi  là 
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plutôt  qu'ailleurs,  sans  doute  parce  que  ma  destir 
née  m  Y  conduisait.  Un  autre  hasard  m'apprit  que 
le  comte  de  Mortagne  commandait  pour  le  roi  au 
Canada;  cette  nouveHe  me  changea  complètement, 
je  sentis  renaître  mes  désirs,  ma  fièvre  de  retrouver 
mon  père  et  je  n'hésitai  plus  à  m'embarquer  pour 
le  Nouveau-Monde.  Je  t'écrivis,  Lhandu,  le  men- 
diant a  fidèlement  rempli  sa  mission,  ce  mendiant, 
qui  fut  mon  maître  d'écriture  et  à  qui  je  dois  les 
premières  notions  de  ce  que  j'ai  appris  depuis  lors. 
Je  partis,  et  une  immense  déception  m'attendait  à 
mon  arrivée,  le  comte  de  Mortagne  était  un  vieillard 
presque  octogénaire,  il  n'avait  jamais  eu  de  fils,  il 
fut  clairement  démontré  qu'il  ne  pouvait  être  ni 
mon  père,  ni  mon  aïeul  et  que  j'avais  fait  un  voyage 
inutile.  Je  ne  pensais  cependant  pas  à  retourner 
en  France,  qu'y  aurais- je  fait?  Je  cherchai  la  fcr- 
tune  et  la  fortune  était  plus  facile  pour  moi  en 
Amérique  que  partout  ailleurs.  Nous  étions  perpé- 
tuellement en  guerre  avec  l'Angleterre  et  avec  les 
Indiens,  je  m'en  allai  à  la  guerre,  comme  volontaire 
libre,  je  me  battis  bien  et  dès  la  première  afTaire  on 
me  remarqua. 

Une  tribu  puissante  restait  depuis  longtemps 
neutre  entre  nos  voisins  et  nous,  on  y  avait  sou- 
vent envoyé  des  émissaires  pour  la  séduire,  aucun 
n'était  revenu.  Ils  les  tuaient  et  les  mangeaient 
même,  assurait-on,  aussi  personne  ne  se  souciait 
de  l'ambassade,  malgré  les  promesses  les  plus  ten- 
tantes. Ils  tenaient  le  pays,  inquiétaient  nos  convois 
et  gênaient  les  mouvements  de  la  guerre  ;  le  général 
renouvela  les  offres  qu'il  avait  déjà  faites  et  sans 
plus  de  succès.  Il  désespérait  de  cette  entreprise 
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lorsque  je  me  mis  en  tête  de*  m'y  dévouer.  La  vie 
était  pour  moi  si  indifférente  I  Je  me  fis  doiftier  des 
pouvoirs  et  je  partis.  On  croyait  ne  pas  me  revoir 
et  chacun  exaltait  mon  couragt.  Mon  courage  !  c'é- 
tait Tinsouciance  I  J'arrivai  avecries  armes  déchar- 
gées, très-convaincu  que  toute  défense  serait  inutile 
et  que  s'il  y  avait,  au  contraire,  im  moyen  de  réus- 
sir, c'était  en  prenant  une  tout  autre  voie.  Depuis 
que  j'étais  dans  le  pays,  j'avais  assez,  appris  delà 
langue  des  Hurons  pour  me  faire  parfaitement  com- 
prendre, et  j'espérais  que  si  on  me  laissait  le  temps 
de  m'expliqpier  je  réussirais  peut-être.  Mon  voyage 
fut  long,  dans  les  interminables  prairies  de  l'Améri- 
cpie,  désert  de  verdure,  presqpie  aussi  terrible  que 
le  désert  de  sable.  Je  tâchai  de  dissimuler  ma  mar- 
che et  j'y  parvins,  ce  n'était  pas  une  petite  entre- 
prise, car  ces  hommes  de  la  nature  ont  la  ûnesse  et 
l'instinct  des  animaux.  Je  tombai  comme  une  bombe 
dans  leur  camp,  en  plein  jour,  sans  montrer  ni 
crainte,  ni  embarras,  comme  chez  des  voisins  bien- 
veillants, à  qui  je  venais  faire  une  visite. 

Je  ne  puis  vous  exprimer  leur  surprise,  elle  fut 
si  grande  qu'ils  ne  .purent  la  dissimuler.  Or,  les 
Indiens  dissimulent  toujours,  c'est  la  première  le- 
çon qu'on  leur  donne  à  la  mamelle.  Ils  ne  me  firent 
pas  de  question  ce  serait  pour  eux  plus  qu'ime  im- 
politesse, je  leur  racontai  je  ne  sais  quelle  histoire 
de  chasse  qui  m'avait  attiré  chez  eux,  ils  eurent  l'air 
d'y  croire  et  me  reçurent,  en  apparence,  comme  un 
ami.  Je  connaissais  assez  leur  caractère  et  leurs 
ufiages  pour  savoir  à  quoi  m'en  tenir  sur  cette 
amitié-là.  Je  vis  qu'on  m'observait,  je  vis  que  j'é- 
tais entouré  de  surveillants,  et  que  si  j'eusse  voulu 
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m'échapper  on  ne  me  l'aurait  pas  permis.  Je  vis  les 
guerriers  se  rassembler  par  petits  groupes  à  la  porte 
des  huttes,  les  femmes  m'évitaient,  les  enfants  me 
faisaient  en  arrière  des  gestes  de  menace  ;  enfin, 
tout  me  présageait  le  même  sort  qu'à  mes  prédé- 
cesseurs. Je  ne  m'en  alarmai  pas,  je  m'y  attendais, 
j's^ais  joué  une  partie  presqpie  désespérée  contre  le 
destin,  il  la  gagnait,  je  ne  pouvais  ni  m'en  attrister, 
ni  m'en  plaindre. 

—  Ahl  bahl  dis-je,  qu'est-ce  que  cela  fait?  J'aurai 
plus  tôt  fini  de  souffrir.  Lhandu  ne  m'aime  plus,  je 
n'ai  aucun  moyen  de  retrouver  mon  père,  à  qu^^ 
bon  vivre  ? 

Un  vieillard,  que  je  considérais  comme  le  chef  de 
la  tribu,  m'avait  montré  quelque  bienveillance  ;  Tin- 
certitude  de  mon  sort  était  la  seule  chose  qui  me 
tourmentât,  je  me  décidai  à  l'interroger,  pour  tâcher 
d'apprendre  ce  que  l'on  voulait  faire  de  moi,  il  me 
semblait  qu'après  je  serais  tranquille.  Ce  patriarche 
était  accroupi  au  milieu  d'un  cercle  de  fumeurs,  je 
m'avançai  de  ce  côté  ;  lorsque  j'approchai,  tous  se 
levèrent  à  l'exception  du  chef,  ils  s'en  allèrent  de 
divers  côtés,  et  ne  me  perdirent  point  de  vue  tou- 
tefois, je  feignis  de  n'y  pas  faire  attention,  je  tirai 
une  pipe  et  je  commençai  à  l'allumer.  Le  vieillard 
me  fit  un  signe  de  bienveillance,  sans  rien  me  dire, 
c'était  à  moi  de  commencer  la  conversation.  Je  ne 
inè  hâtai  pas,  il  ne  faut  jamais  se  hâter  aveo  ces 
gens-là.  Après  une  demi-heure  je  hasardai  quelques 
paroles  qui  n'étaient  pas  précisément  des  questions, 
mais  qui  laissaient  percer  le  désir  d'être  éclairé.  Je 
n'obtins  pas  de  réponse,  c'était  grave.  Je  ne  me  lais- 
sai pas  décourager,  je  revins  à  la  charge,  jmon  in- 
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terlocuteur  resta  impassible  ;  U  me  fit  à  peine  quel- 
ques signes,  toujours  sans  hostilité,  mais  auasi  sans 
signification.  Impatienté  je  hasardai  une  demande 
positive,  aucune  émotion  ne  parut  sur  sa  physiono- 
mie, il  ne  fit  pas  un  mouvement  pendant  plusieurs 
minutes,  ensuite  il  leva  les  yeux  sur  moi  et  com- 
mença un  discours,  enrichi  de  toutes  les  figures  de 
leur  langage,  dont  je  ne  pus  comprendre  qu'une 
chose,  c'est  que  le  soir  le  conseil  s'assemblerait  et 
que  mon  sort  serait  décidé. 

C'était  déj'à  beaucoup^  mais  que  décideraient-ils  ? 
I^fallait  se  résigner  à  attendre,  je  connaissais  assez 
leurs  habitudes  pour  savoir  que  je  ne  découvrirais 
rien  jusque-là  pat  aucuns  subterfuges.  Je  pris  mon 
parti  et  je  montrai  désormais  autant  d'indifférence 
qu'eux,  sans  quoi  ils  m'auraient  méprisé  et  c'était 
un  mauvais  début.  Le  soleil  se  coucha,  les  femmes 
et  les  enfants  rentrèrent,  tous  les  guerriers  en  âge 
de  délibérer  se  dirigèrent  vers  une  cabane  plus 
grande  que  les  autres,  où.  le  vieillard  me  pria  de 
l'accompagner.  Dès  que  nous  fûmes  arrivés  le  cercle 
se  forma,  le  calumet  passa  dans  toutes  les  mains  et 
la  séance  commença. 

Les  sauvages  sont  des  orateurs  habiles,  ils  ont 
une  éloquence  naturelle  plus  rusée  et  souvent  plus 
brillante  que  celle  de  nos  célèbres  avocats.  L'hosti- 
lité contre  fnoi  était  positive,  j'entendis  tout,  je  de- 
vinai ce  qu'on  ne  disait  pas  et  il  me  resta  démontré 
qu'à  moins  d'un  hasard  impossible  à  prévoir  et  à  pro- 
voquer, j'aurais  le  sort  de  ceux  qui  m'avaient  pré- 
cédé dans  mon  ahQi)assade. 


XI 


AVENTURES 


Claudine  et  Rosette  écoutaient  de  toutes  leurs 
oreilles  et  de  tout  leur  cœur.  Les  dangers,  les  hasards 
de  la  vie  de  CJodomir  leur  semblaient  un  conte  des 
Mille  et  une  Nuits.  A  cette  époqpie  l'Amérique  était 
presque  un  mythe  pour  la  presque  totalité  des  Euro- 
péens :  on  en  parlait  à  peu  près  comme  nous  parlons 
aujourd'hui  des  montagnes  de  la  lune,  et  tout  ce 
qu'on  en  racontait,  ressemblait  à  une  légende.  Aussi 
les  sauvages,  leur  conseil,  leur  calumet,  leur  élo- 
quence, et  surtout  le  péril  que  courait  le  hardi  né- 
gociateur, les  intéressaient-elles  au  plus  haut  degré. 
Le  voyageur  ne  s'interrompit  point,  il  voyait  leur 
impatience,  et  il  éprouvait  une  sorte  de  joie  mélan- 
colique à  s'emparer  ainsi  de  l'imagination  de  sa 
maîtresse  et  à  lui  faire  partager  ses  souvenirs. 

—  Je  ne  montrai  pas  la  moindre  émotion,  pour- 
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suivit-il,  et  j'écoutais  comme  s'il  se  fût  agi  d'un  in- 
coimu,  je  préparais  ma  réponse,  car  je  n'avais  pas 
perdu  Tespoir  d'obtenir  la  permission  de  répondre. 
Tous  les  yeux  étaient  sur  moi,  je  le  sentais,  bien 
que  je  n'eusse  pas  l'air  de  m'en  apercevoir,  on  épiait, 
on  observait  mes  mouvements,  et  je  savais  que 
mon  insouciance  devait  produire  un  favorable  effet. 
Un  homme  qui  montre  la  moindre  crainte,  la  moin- 
dre inquiétude,  ne  peut  attendre  des  Indiens  ni  pi- 
tié, ni  merci.  Les  dicours  furent  longs  et  se  succé- 
dèrent sans  se  ressembler,  ils  arrivaient  à  la  même 
conclusion  :  les  uns  doucereusement  enveloppés  des 
fleurs  de  la  réthorique,  les  autres  avec  fougue  et  ra- 
ge, tous  voulaient  ma  mort.  Le  vieillard  parla  le 
dernier,  un  profond  respect  se  peignit  sur  ces  visages 
attentifs,  aussitôt  qu'il  ouvrit  les  lèvres.  Urne  fit  un 
signe  d'encouragement  qui  me  rendit  un  peu  d'es- 
pérance, et  après  des  périphrases  ornées  de  toutes 
les  comparaisons  possibles,  il  conclut  à  ce  qu'on  me 
donnât  la  permission  de  m'expliquer. 

Ce  fut  pour  moi  un  coup  de  partie,  une  dernière 
et  une  seule  chance  de  salut.  Je  savais  assez  de  leor 
langue  pour  me  faire  comprendre  de  mes  juges, 
sinon  poiu»  égaler  leur  éloquence,  et  je  me  promis  de 
ne  me  laisser  assassiner  qu'à  bon  escient.  Ils  m'a-^ 
vaîent  retiré  mes  armes  apparentes,  sous  prétexte  ' 
de  me  faire  honneur,  en  les  déposant  dans  la  hutte 
du  conseil  avec  celles  des  chefs,  j'avais  prévu  ce 
coup  et  je  portais  sur  moi  un  poignard  à  la  trempe 
orientale,  et  deux  petits  pistolets  de  fabrique  anglaise, 
un  essai  que  font  ces  insulaires  et  qui  réussira,  je 
crois.  Je  les  avais  cachés  dans  les  larges  plis  de  mes 
hauts-de-chausses,  et  comme  ils  ne  m'avaient  pas 
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fouillé,  ils  ne  s'en  doutaient  pas.  Sûr  d'avoir  à  ma 
portée  le  moyen  de  vendre  chèrement  ma  vie,  j'at- 
tendis qu'on  me  donnât  la  permission  de  parler;  un 
geste  très-courtois  du  patriarche  m'annonça  qu'on 
m'écoutait.  Je  me  levai  donc  et  je  commençai  mon 
discours.  Je  déployai  mon  adresse  et  mon  intelli- 
gence, alin  de  ne  rien  négliger  et  de  prendre  ces 
enfants  de  la  nature  par  leur  côté  vulnérable,  c'était 
une  grande  tâche.  H  ne  fallait  pas  leur  laisser  soup- 
çonner surtout  le  but  de  mon  voyage,  l'important 
était  de  m'isoler  de  mes  compatriotes  et  de  ne  pa- 
raître occupé  que  de  moi  seul. 

Je  leur  racontai  que  j'étais  Français,  que  je  n'avais 
ni  amis  ni  famille,  que  j'avais  quitté  mon  pays  pour 
vivre  dans  le  désert,  et  qu'ayant  entendupai'ler  de  leur 
peuplade,  dont  la  grande  réputation  de  sagesse  et  de 
courage  se  répandait  dans  tout  le  Canada,  j'étais  venu 
avec  confiance  me  joindre  à  leurs  chasses,  m'asseoir 
au  feu  du  conseil,  et  fumer  avec  eux  le  calumet  de  la 
paix,  espérant  retrouver  près  d'eux  ce  que  ma  pa- 
trie m'avait  refusé.  Je  ne  leur  cachai  pas  que  je 
conaissais  le  sort  des  Européens  qui  s'étaient  aven- 
turés sur  leurs  terres,  mais  que  ce  sort  ne  m'ef- 
frayait pas,  mes  intentions  n'étaient  pas  les  leurs.  Je 
les  priai  de  ne  pas  me  condamner  avant  de  m'avoir 
mis  à  l'épreuve,  j'ajoutai  cependant  que,  si  je  ne 
parvedais  pas  à  les  convaincre  et  qu'ils  persistassent 
à  m'ôter  l'existence,  je  ne  me  repentirais  pas  encore 
de  ma  démarche,  la  yie  étant  de  toutes  les  choses  de 
ce  monde  celle  dont  je  me  souciais  le  moins. 

Personne  ne  m'interrompit,  un  silence  glacial 
régna  dans  la  cabane  tant  que  je  parlai ,  de  temps  en 
temps  un  regard  du  chef  m'encourageait  de  son  ap- 
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probatîon.  Lorsque  j'eus  fini,  ou  se  tut,  tous  atten- 
daient Topinion  du  vieillard,  et  celui-ci  semWait 
plongé  dans  de  profondes  réflexions.  Il  resta  quel- 
ques minutes  sans  rien  dire,  ceux  qui  rentouraient 
essayèrent  de  Tintefroger,  il  leur  fit  de  la  main 
signe  de  ne  pas  l'interrompre,  ce  qui  fut  pieuse- 
ment exécuté.  Tout  à  coup  son  regard  se  releva  et 
se  promena  lentement  autour  du  cercle;  il  s'arrêta 
sur  moi  avec  une  certaine  complaisance,  je  compris 
qu'il  voulait  me  sauver,  j'étais  loin  d'en  soupçon- 
ner le  motif.  Il  demanda  d'une  voix  lente,  si  le  len- 
demain n'était  pas  le  jour  choisi  pour  une  grande 
chasse  à  travers  un  pays  ennemi,  on  lui  répondit 
qu'il  ne  se  trompait  pas. 

—  Eh  bien!  poursuivit-il,  ce  que  demande  l'étran- 
ger est  juste,  qu'il  soit  conduit  à  cette  chasse,  qu'on 
le  laisse  libre  et  qu'on  se  convainque  ainsi  de  la 
vérité  de  ses  paroles;  s'il  sort  victorieux  de  cette 
épreuve,  nous  verrons  ce  qu'il  nous  reste  à  déci- 
cider. 

Il  y  eut  un  peu  d'opposition  de  la  part  de  quel- 
ques-uns des  conseillers  ;  néanmoins  Tavis  du  vieil- 
lard prévalut,  on  me  conduisit  à  sa  hutte,  où  il 
voulut  me  donner  asile.  Bien  que  libre  en  apparence, 
je  m'aperçus  parfaitement  qu'on  me  surveillait;  je 
ne  m'en  souciai  guère,  et  je  m'endormis  fort  tran- 
quillement sur  une  couverture,  ne  redoutant  aucune 
trahison  tant  que  je  serais  l'hôte  du  patriarche  et 
que  je  reposerais  sur  sa  bonne  foi.  Le  lendemain 
mon  mousquet  me  fut  rendu,  je  marchai  à  la  tête 
de  la  troupe  entre  deux  des  phis  résolus,  et  nous 
commençâmes  la  grande  expédition. 

Je  ne  m'amuserai  pas  à  vous  la  décrire,  il  vous 
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suffira  de  savoir  que  nous  restâmes  huit  jours  ab- 
sents, que  nous  détruisîmes  beaucoup  de  gibier,  que 
nous  rencontrâmes  trois  fois  des  tribus  ennemies, 
et  que  je  me  conduisis  de  façon  à  satisfaire  mes 
j  uges.  Lorsque  nous  revînmes  au  village  ils  me  con- 
sidéraient avec  admiration;  j'avais  déjà  conquis 
sur  eux  une  influence  telle  qu'ils  ne  m'eussent  laissé 
X>artir  à  aucun  prix,  et  que  la  peuplade  entière  chan- 
tait mes  louanges.  Le  chef  m'embrassa,  m'avoua 
qu'il  avait  deviné  ma  vaillance  et  ma  sagesse.  Il  me 
proposa  enfin  de  m'adopt^r  pour  son  fils,  ayant  perdu 
tous  ses  enfants,  et  ^'estimant  trop  heureux  de  s'ap- 
puyer désormais  sur  un  guerrier  de  ma  sorte.  Cet 
homme  était  réellement  bon,  j'acceptai;  c'était  d'ail- 
leurs le  plus  sûr  moyen  de  parvenir  à  mon  but.  11 
ne  fut  pas  de  même  lorsqu'il  m'offrit,  pour  achever 
mon  bonheur,  de  choisir  une  femme  parmi  les  plus 
jeunes  et  les  plus  belles  de  la  tribu.  Je  répondis  fran- 
chement que  cela  m'était  impossible  pour  le  mo- 
onent,  et  que  son  affection  paternelle  me  suffisait.  H 
n'insista  pas,  selon  la  délicatesse  innée  chez  les  In- 
diens ;  pourtant  il  m'amena  peu  à  peu  à  la  confiance, 
je  lui  avouai  que  j'avais  perdu  ma  fiancée,  et  que 
Appuis  lors  je  n'avais  pu  me  résoudre  à  songer  au 
kiariage. 

—  Gela  viendra,  répliqua-t-il  avec  un  soupir. 

En  quelques  mois  je  me  rendis  l'arbitre  de  cette 
nation,  je  me  fis  en  même  temps  aimer  et  craindre, 
je  les  décidai  à  livrer  le  passage  à  nos  armées,  je  les 
décidai  à  recevoir  des  missionnaires,  je  m'emparai 
tellement  de  leurs  esprits,  que  j'en  devins  le  chef 
absolu  et  que  je  reconquis  ma  liberté  en  me  faisant 
leur  maître.  Us  s'accoutumèrent  à  mes  voyages,  je 
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les  laissais  quelquefois  des  mois  entiers  sans  repa- 
raître parmi  eux;  à  mon  retour  tout  était  en  liesse, 
et  Ton  m^accueillait  avec  enthousiasme,  ces  gens- 
là  valent  mieux  que  nous. 

Un  jour  j*étais  à  Québec,  où  les  ofllciers  français 
et  les  membres  du  gouvernement  me  traitaient  avec 
une  grande  distinction.  On  me  recevait  partout, 
le  gouverneur  me  voulait  sans  cesse  à  sa  table, 
j'étais  un  personnage  à  cause  de  mon  influence  sur 
les  indigènes,  on  comptait  avec  moi.  H  n'est  pas  be- 
soin de  vous  dire  que  mes  regards  se  tournaient  bien 
souvent  vers  la  France  et  vers  vous,  sans  espérer 
vous  revoir,  j'attendais.  Je  ne  sais  ce  que  j'atten- 
dais, hélas  1  Ceux  qui  ont  au  cœur  im  amour  comme 
le  mien,  ne  peuvent  se  figurer  que  tout  soit  fini  pour 
eux.  Justement,  à  cette  époque,  le  capitaine  Gran- 
ville  m'apporta  vos  présents  et  votre  souvenir!  Vous 
pensez  comme  ils  furent  reçus  !  J'appris  que  vous 
n'étiez  pas  libre,  il  est  vrai,  mais  vous  étiez  toujours 
belle,  et  vous  étiez  toujours  la  Lhandu,  vous-même, 
vous  l'aviez  écrit.  Ma  chimère  eut  de  quoi  se  repaître 
pendant  longtemps. 

Un  jour,  j'étais  à  dîner  au  'gouvernement,  j'arri- 
vais des  prairies,  où  j'avais  traité  une  négociations- 
importante  avec  plusieurs.natioas,  et  je  rapportais  uft 
excellent  traité.  Plusieurs  seigneurs  français  étaient 
à  Québec,  et  devaient 4e  quitter  le  soir  même.  Par- 
mi eux  se  trouvait  le  duc  de.,.,  je  ne  vous  le  nom- 
merai pas  aujourd'hui  ;  envoyé  par  le  cardinal  Ma- 
zarin,  revêtu  de  pouvoirs  presque  royaux,  afin  de 
tout  mettre  en  ordre  dans  la  colonie,  c'est-à-dire  d'y 
pressurer  le  plus  d'argent  possible  et  de  le  rapporter 
trésor  royal,  fort  obéré,  comme  chacun  sait,  par 
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toutes  sortes  de  raisons.  Je  fus  présenté  au  duc,  gui 
me  reçut  avec  sa  hauteur  ordinaire  ;  il  n'avait  passé 
gqp  trois  mois  au  Canada,  et  c^était  pendant  mon 
séjour  près  de  mes  chers  sauvages  oùje  me  trouvais 
si  heureux. 

Cet  homme  me  déplut.  Il  était  beau  et  de  haute 
mine,  malgré  ses  cinquante-cinq  ans  ;  il  parlait  avec 
facilité,  on  le  disait  fort  distingué  de  toutes  ma- 
nière^,  il  jouissait  d'un  grand  crédit  à  la  cour,  mais 
deux  choses  me  déplaisaient  en  lui  Pour  rester  en 
grâce  avec  le  roi,  il  avait  abjuré  la  religion  réformée, 
et  je  hais  les  apostats  sans  conviction;  de  plus  son 
orgueil  et  sa  sécheresse  de  cœur  étaient  connus,  on 
le  citait  même  parmi  les  plus  durs  au  paiivre  peuple  ; 
pour  satisfaire  son  ambition,  il  était  capable  de  tout. 
Ce  jour.-là  cependant,  il  se  montra  particulièrement 
aimable  :  satisfait  du  résultat  de  sa  mission,  cal- 
culant d'avance  les  honneurs  et  les  profits  qu'il  en 
retirait,  il  daigna  s'humaniser  avec  nous,  particu- 
lièrement avec  moi  ;  il  me  fit  raconter  mes  aventu- 
res, me  questionna  sur  mon  pays,  et  lorsque  je  ré^ 
pondis  que  j'étais  du  Dauphiné,  il  se  mit  à  sourire. 

«  —  De  quelle  partie  de  la  province?  me  de- 
Bianda-t-iL 

«  —  Q'un  petit  village  que  vous  ne  connaissez 
yointiy  à  quelques .  lieues  de  Grenoble,  on  ne  le 
trouve  pas  sur  la  carte,  il  est  trop  obscur. 

»  —  Enfin,  comment  s'appelle-t-il  ? 

»  —  Le  Bachet,  monseigneur.  » 

Il  sourit  encore  du  niéme  sourire,  et  continua  : 

<  Un  de  mes  amis  a  eu  justement  en  ce  pays  une 
assez  jolie  aventure  sous  le  feu  roi  et  le  feu  car- 
dinal. » 

II.  10 
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Le  rouge  me  monta  au  visage. 

«  —Un  de  .vos  amis  1  m'écriai-je,  monseigneur, 
ahl  dites-le  moi,  je  vous  en  conjure,  ne  porta^^-il 
pas  alors  le  nom  de  comte  de  Mortagne? 

c  —  Que  vous  importe  cela,  jeune  homme,  pour- 
suivit-il avec  la  même  expression  qui  m'impatientait. 

»  —  Ce  que  cela  m'importe,  monseigneur  ;  c'est 
que  ce  comte  de  Mortagne,  je  le  cherche  depuis 
quinze  ans. 

»  —  Pourquoi  faire? 

D  ^  Justement  à  cause  de  Taventure  dont  vous 
parlie2  tout  à  Theure,  monseigneur. 

»  -^  Vous  n'étiez  pas  au  monde  quand  elle  a  eu 
lieu.  » 

J'eus  comme  un  éclair  qui  me  traversa  l'esprit  de 
ne  point  confier  mon  secret  à  cet  homme,  un  instinct 
invincible  m'éloignait  de  lui  plus  que  jamais.  J'em- 
ployai la  ruse,  avec  de  certaines  gens  c'est  l'arme 
la  plus  sûre. 

«  —  Je  n'étais  pas  an  monde,  en  effet,  répliquai- 
je,  mais  mes  parents  y  étaient;  ils  ont  été  assez 
heureux  pour  rendre  un  service  au  comte  de  Mor- 
tagne, et  j'aurais  voulu  réclamer  sa  protection  en 
souvenir  de  cette  circonstance  qu'il  ne  peut  avoir 
oubliée.  » 

Le  duc  me  regarda  un  insliat  avea  attealiott, 
avant  de  répondra. 

«  —  Je  suis  fâché  pour  vous,  me  ditril  d'un  ton 
assez  sec,  mon  cher  monsieur,  le  comte  de  Mortagne 
ne  vous  protégera  plus,  ni  vous,  ni  personne;  il  est 
mort,  il  y  a  bien  des  atinées,  en  exil.  » 

Je  reçus  le  coup  en  pleine  poitrine  ;  cependant  quel- 
que chose  me  poussait  à  continuer  mes  questions  ;  il 


LA  80RGIÈRB   DU   ROI  171 

me  semblait  que  tout  n'était  pas  fini  et  que  je  devais 
en  apprendre  davantage. 

«  —p  Monseigneur,  le  gouverneur,  celui  que  nous 
avons  eu  le  malheur  de  perdre,  était-il  son  parent? 

»  —  Non,  il  ne  Tétait  point,  mais  il  était  mon 
ami,  à  moi,  et  je  jouis  de  quelque  crédit  à  la  cour. 
Si  jamais  vous  revenez  en  France,  et  que  vous  ayez 
besoin  de  protection,  ne  m'oubliez  pas,  je  ferai  ce 
qu'il  aurait  fait.  » 

Je  m'inclinai  pour  tout  remerciement,  cette  offre 
me  semblait  ironique  et  mensongère;  je  ne  me  ren- 
dais pas  compte  de  ce  que  j'éprouvais.  Quelqu'un 
interrompit  la  conversation,  peu  après  on  annonça 
que  tout  était  prêt  et  qu'*on  n'attendait  plus  que 
M.  le  duc  pour  mettre  à  la  voile  ;  les  adieux  se  firent, 
le  gouverneur  et  ses  ofiftciers  reconduisirent  l'envoyé 
du  roi  jusqu'au  port,  je  me  dispensai  de  me  joindre 
à  eux,  et  je  le  saluai  très-humblement;  il  ne  me  ré- 
péta pas  ses  ofTres,  néanmoins  il  me  sembla  qu'il 
me  regardait  encore  avec  le  même  sourire.  Je  ron- 
geai mon  frein. 

Je  partis  ;  j  e  fis  moi-même  une  course  sur  les  bords 
des  grands  lacs,  et  je  ne  revins  à  Québec  que  long- 
temps après.  Je  retrouvai  mes  amis  et  nous  recom- 
mençâmes nos  relations.  Je  continuai  à  fréquenter 
le  gouverneur,  ainsi  que  je  l'avais  fait,  surtout  de- 
puis l'avènement  du  nouveau  gouverneur,  succes- 
seur du  comte  de  Mortagne,  mort  de  vieillesse.  H  me 
montra  le  même  intérêt  et  la  même  bonté.  Nous 
soupions  souvent  ensemble,  tête-à-tête  ;  il  se  déro- 
bait aux  exigences  de  la  représentation  et  de  l'éti- 
quette aussitôt  qu'il  le  pouvait,  c'était  un  homme 
simple  et  plein  d'un  mérite  modeste. 
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Ce  pays  est  admirable,  les  nuits  à'été  surtout  ont 
un  charme,  une  suavité  inconnus  à  nos  climats; 
nous  nous  établissions  sur  une  terrasse,  d'où  Ton 
découvrait  une  vue  magnilique,  et  nous  passions  de 
longues  heures.  Le  gouverneur  aimait  à  me  faire 
causer,  il  aimait  les  élans  de  ma  jeimesse  et  les 
rêves  de  mes  espérances,  il  m'appelait  souvent  en 
riant  le  Cacique,  et  m'assurait  que  je  deviendrais 
empereur  de  toutes  les  tribus  sauvages. 

«  —  Et  si  cette  couronne  ne  vous  satisfait  pas, 
vous  aurez  encore  la  ressource  de.  retourner  en 
France,  où  vous  serez  puissamment  soutenu,  ajouta- 
t-il. 

»  -:-  Et  par  qui,  monseigneur?  m'écriai-je,  qui  me 
connaît?  qui  s'occupe  de  moi? 

»  — Un  homine  fort  en  crédit,  parbleu  î  11  ne  tient 
qu'à  vous  de  le  mettre  à  Tépreuve. 

»  —  Vous  voulez  rire,  monseigneur  le  gouver  - 
neur  ;  excepté  vous,  personne  ne  m'a  témoigné  d'in- 
térêt parmi  les  favorisés  de  la  fortune. 

»  —Et  le  duc  de...? 

»  —  Ah  !  bah  I  je  n'y  compte  guère  et  je  n'y  pen- 
sais pas. 

»  —  Vous  avez  cependant  des  raisons  pour  y 
.compter. 

»  —  Oui. 

»  —  Vous  connaissez  la  vie  passée  de  ce  seigneur? 
Savez-vous  ce  qu'il  a  fait  dans  sa  jeunesse  et  quel 
nom  il  portait  alors  ? 

»  —  Je  sais  qu'il  a  quitté  la  foi  de  ses  pères  pour 
rentrer  dans  ses  biens  et  pour  être  bien  placé  à  la 
cour.  Voilà  tout  ce  que  l'on  m'en  a  appris. 

»  —  Le  duc  de...  fut  obligé  de  s'enfuir  en  Italie, 
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SOUS  le  feu  roi  Louis  XIII,  après  un  duel  et  une  con- 
damnation à  mort  ;  il  a  été  le  héros  de  cette  aven-* 
ture  dont  il  parlait  le  jour  de  son  départ,  et  il  s'ap- 
pelait alors  le  comte  de  Mortagne.  » 

Je  poussai  un  cri  qui  dut  s'entendre  de  bien  loin, 
il  me  sembla  que  la  terre  manquait  sous  mes  pas. 
Le  gouverneur  n'en  comprit  pas  la  raison,  je  n'avais 
pas  raconté  la  vérité,  même  à  lui;  il  crut  que  la 
crainte  d'avoir  perdu  une  bonne  occasion  par  ma 
faute  causait  seule  ma  surprise  et  mes  regrets.  Je 
parvins  à  me^. remettre  et  je  le  laissai  dans  son  er- 
reur ;  mats  dès  ce  moment  mon  parti  était  pris,  je 
voulais  ^revoir  cet  homme;  l'idée  qu'il  avait  été  si 
près  de  moi  sans  que  j'en  eusse  profité  faisait  bouil- 
lir mon  sang  dans  mes  veines.  Je  pris  mes  disposi- 
tions, je  réglai  tout  avec  mes  Indiens  pour  ime  lon- 
gue absence,  pour  une  absence  étemelle  peut-être  I 
^ui  sait  où  ce  que  je  vais  faire  me  conduira? 

—  Est-il  bien  possible,  Clodomirl 

—  Je  suis  résolu  et  décidé  à  tout,  rien  ne  m'arrê- 
tera, car  j'ai  perdu  mon  bonheur  et  mes  espérances. 
Je  ne  suis  point  aimé,  vous  n'êtes  plus  libre,  vous 
avez  arraché  de  mon  cœur  les  illusions  qui  m'a- 
vaient si  longtemps  bercé;  je  n'ai  qu'un  but  et  je 
le  remplirai.  Ma  mère  sera  vengée,  n'importe  à 
quel  prix  ;  cet  homme  reconnaîtra  et  réparera  son 
crime,  il  apprendra  de  moi  que  si  la  justice  de  Dieu 
est  lente,  elle  n'oublie  rien  et  finit  toujours  par  arri- 
ver. Je  me  suis  servi  du  nom  du  gouverneur  sans 
révéler  le  crime;  j'ai  obtenu  que  le  duc  me  reçût  de- 
main à  sa  maison  des  champs  où  il  est  retenu  par 
une  légère  indisposition,  j'y  serai  à  l'heure  indi- 
quée et  nous  verrons. 

10, 
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Les  prières,  les  exhortations  de  Oaudine  forent 
inutiles;  Glodomir  était  résolu  et  rien  ne  pouvait 
changer  cette  résolution.  Il  la  quitta  tout  en  lar- 
mes,  sans  qu'elle  parvint  à  le  toucher  ;  elle  s'aper- 
cevait à  chaque  instant  davantage  de  TimpressiciP 
produite  sur  lui  par  son  second  hymen.  Il  laissait 
percer,  presque  malgré  lui,  une  pointe  d'ironie  et 
de  dédain  qui  lui  mordait  le  cœur.  Il  Taimait  encore, 
parce  qu'il  ne  pouvait  s'en  empêcher;  mais  il  ne  Tes* 
timait  plus.  Elle  n'avait  sur  lui  que  le  pouvoir  d'une 
belle  fenune  sur  une  nature  ardente  «t  passionnée, 
un  mdr  de  glace  s'était  élevé  entre  eux,  elle  sentait 
que  ses  efforts  seraient  impuissants  à  le  rompre. 

En  quittant  l'hôtel  de  L'Hôpital,  Glodomir  se  ren- 
dit à  l'auberge  où  il  était  descendu  et  s'occupa  des 
préparatifs  de  son  entreprise.  Il  avait  déjà  retenu  un 
carrosse  et  des  laquais  de  louage,  tout  cela  du  pre- 
mier choix,  pour  ne  pas  se  présenter  chez  un  grand 
seigneur  dans  \m  équipage  qui  prêterait  à  rire  aux 
valets,  n  tira  de  ses  cofEres  son  costume  le  plus  ma- 
gnifique et  se  coucha  de  bonne  heure,  afin  d'être 
plus  fort  et  plus  dispos.  Aux  premiers  rayons  du 
jour  il  fut  debout.  La  maison  du  duc  était  sur  les 
bords  de  la  Seine,  à  moitié  chemin  de  Saint-Ger- 
main à  Paris;  la  distance  était  encore  assez  longue 
par  la  manière  dont  on  voyageait  alors.  A  huit  heu- 
res il  monta  en  carrosse,  sa  bonne  mine  fit  l'admi- 
ration de  ceux  qui  le  virent,  et  l'hôtelier  dit  avec  ses 
voisins  et  sa  famille,  que  c'était  là  un  beau  seigneur. 

Glodomir  avait  assez  de  force  sur  lui-même  pour 
dominer  son  émotion,  bien  qu'elle  fût  immense.  Il 
composa  son  visage  et  descendit  dans  la  cour  d'hon- 
neur, chez  M.  de...  avec  la  même  tranquillité  que 
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s'il  fdt  venu  faire  une  visite  de  plaisir.  On  le  con- 
duisit à  travers  les  splendides  appartements  jus- 
qu'au cabinet  des  livres,  où  le  maître  passait  ses 
matinées,  non  pas  qu'il  fût  savant  et  qu'il  aimât  la 
^lecture,  mais  parce  qu'il  s'y  trouvait  commodément 
établi,  et  puis  Mazarin  avait  mis  les  bibliothèques  à 
la'  mode  parmi  les  courtisans.  On  annonça  un  gen- 
tilhomme de  la  part  du  gouverneur  du  Canada.  Le 
duc  l'attendait  et  donna  ordre  de  Tintroduire. 

En  apercevant  Clodomir,  qu'il  reconnut  sur-le- 
champ,  il  fit  un  mouvement  imperceptible  de  sur- 
prise et  de  contrariété. 

—  Ahl  c'est  vous,  monsieur,  dit-il. 

—  Oui,  monseigneur,  répondit  Clodomir  en  sa- 
luant avec  une  himiilité  affectée. 

—  J'ai  à  me  plaindre  de  vous,  monsieur. 

—  De  moi,  monseigneur  I  Et  en  quoi  aî-je  donc 
pu  vous  déplaire?  Je  ne  m'en  doute  pas. 

—  Vous  avez  employé  pour  arriver  jusqu'à  moi  le 
nom  du  gouverneur,  le  vôtre  suffisait  ;  je  n'ai  pas 
oublié  mes  promesses,  et  je  suis  tout  disposé  à  les 
tenir.  C'est  san»  doute  là  ce  qui  vous  cmènet 

—  Allons  I  pensa  Clodomir,  ^n  est  pressé  de  me 
faire  expliquer  et  de  se  débarrasser  de  moi.  Il  paraît 
que  j'avais  pris  une  bonne  précaution  et  que  sans  le 
nom  du  gouverneur,  je  serais  resté  dehors. 

—  Ce  reproche  est  tout  aimable,  monseigneur, 
j'en  éprouve  une  vive  reconnaissance,  je  ne  puis  ce- 
pendant l'accepter,  car  je  ne  le  mérite  pas. 

—  Comment... 

—  J'ai  pris  le  nom  de  M.  le  gouverneur,  d'abord 
dans  l'espérance  d'être  mieux  accueilli,  et  puis  il 
m'eût  été difiBcile de  prendre  le  mien... 
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—  Pourquoi? 

—  Parce  que  je  n'en  ai  pas,  monseignetir. 

—  Vous  m'aviez  vu  au  Canada,  ne  vous  appelait- 
on  pas  M.  de...  de... 

—  Mortagne,  oui,  monseigneur,  mais  j'ai  quitté 
ce  nom. 

—  Par  quel  motif? 

—  Parce  qu'il  ne  m'appartenait  pas. 

—  Il  ne  fallait  pas  le  prendre  alors. 

—  Je  vous  demande  pardon,  monseigneur.  Quand 
je  l'ai  pris,  j'ai  cru  prendre  le  nom  de  mon  père, 
et...  j'ai  su  depuis  que  je  me  trompais... 

—  Tout  cela  est  fort  intéressant,  monsieur,  pour- 
tant vous  n'êtes  pas  venu  de  Québec  pour  Ah  le  ra- 
conter, je  suppose,' mes  moments  sont  précieux, 
et... 

—  Je  vous  demande  pardon,  monseigneur,  je  suis 
venu  exprès  pour  cela. 

Qodomir  entrait  vite  en  matière,. on  le  voit.  lie 
duc  le  cegarda  avec  un  étonnement  qui  n'était  pas 
feint,  il  essaya  de  sourire,  cependant  une  fiorte  de 
gène,  qui  arrivait  presque  à  Finquiétude,  le  gagna. 

—  C'est  laire  bien  du  chemin  pour  peu  de  chose, 
fépliqua-t-il. 

—  Vous  trouvez,  monseigneur? 

—  Certainement. 

—  Permettez-moi  de  ne  pas  être  de  votre  avis. 

—  Il  se  peut  et  ce  sont  vos  affaires.  Je  vous  ai 
dit,  moucher  monsieur...  que  j'étais  pressé,  con- 
fiez-moi donc  promptement  ce  que  vous  désirez  de 
moi,  je  suis  attendu  et  je  ne  puis  tarder  davantage. 

—  Monseigneur,  vous  pouvez  me  rendre  un  grand 
service,    d'abord  vous   pouvez  m'écouter,  ensuite 
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VOUS  pouvez  m'aîder  â  retrouver  enfin  ce  nom  que 
j'ai  perdu  et  que  je  cherche  d^uis  si  longtemps. 

—  Vous  écouter!  sans  doute.»,  quelques  instants, 
mais  quant  à  votre  nom,  je  ne  vois  pas... 

—  Un  peu  de  patience,  monseigneur,  et  vous  ver- 
rez. Il  me  faut  revenir  à  votre  anii  le  comte  de  Mor- 
tagne,  et  à  son  aventure  champêtre.  Vous  la  con- 
naissez,  il  me  semble  ? 

—  Pas  parfaitement,  et  puis  cela  est  si  vieux  1... 

—  Que  vous  avez  oublié.  Moi  qui  la  sait  dans  tous 
sesdélails,  je  vais  vous  la  rappeler  en  quelques  mots. 
M.  de  Mortagne,  proscrit,  obligé  de  fuir  pour  sauver 
sa  vie,  arriva  malade,  presque  mourant,  au  petit  vil- 
lage du  Bachet;  il  fut  recueilli,  soigné,  sauvé  par 
une  honnête  famille,  qui  se  dévoua  pour  lui  sans 
intérêt  et  seulement  parce  qu'il  était  malheureux. 

—  C'était  bien  beau!  reprit  le  duc  avec  moquerie. 

—  Oui,  c'était  beau,  car  c'est  rare.  Une  jeune  fille 
était  dans  cette  chaumière,  le  comte  la  trouva  jolie, 
le  lui  dit,  le  lui  répéta  avec  cette  funeste  adresse  des 
courtisans  >  ignorée  dans  nos  montagnes.  Elle  le  crut, 
elle  l'aima,  il  la  séduisit,  elle  devint  mère. 

—  Je  ne  vois  rien  là  que  de  très-naturel. 

—  Ah  I  oui  c'était  la  récompense,  vous  avez  rai- 
son, monsieur  le  duc,  c'est  très-naturel,  l'ingrati- 
tude est  dans  la  nature,  dans  celle  des  grands  sei- 
gneurs surtout. 

—  Voilà  pourquoi  vous  vivez  avec  les  sauvages. 

—  Mon  Dieu  !  donnez-moi  de  la  patience,  pensa 
Clodomir.  Quoi  qu'ilen  soit,  continua- t-il  tout  haut, 
la  pauvre  Louise  mit  au  monde  un  garçon.  Le  comte 
l'avait  quittée  depuis  longtemps,  en  promettant  de 
revenir,  de  légitimer  cette  faute,  mais  non-seule- 
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ment  il  ne  revint  pas,  m>n-seulement  il  abandonna 
sa  maltresse  et  son  f)ls,  mais  encore  il  s'arrangea 
pour  qu'il  fût  impossible  de  le  retrouver. 

—  Vraiment  I 

—  Oui,  monseigneur,  et  vous  aurez  peine  à  le 
croire  sans  doute,  vous  si  loyal  et  si  généreux;  tous 
les  renseignements  qu'il  avait  donnés  étaient  faux, 
l'adresse  était  fausse,  son  nom  même  était  un  faux 
noml 

Le  duc  pâlit  en  dépit  de  ses  efforts. 

—  Oui^  monseigneur,  il  avait  donné  un  faux  nom, 
lui,  un  gentilhomme  !  Aussi  tout  ce  qu'on  fit  pour 
le  trouver,  toutes  les  lettres,  tous  les  messages  fu^ 
rent  inutiles,  on  n'en  entendit  plus  parler.  Savez- 
vous  ce  qui  en  résulta  ? 

—  Mais... 

—  Louise  en  mourut.  Oui,  monseigneur,  elle  en 
mourut  de  douleur  et  de  honte,  car  elle  avait  été 
chassée  de  toutes  les  maisons,  et  sans  la  compas- 
sion, la  tendresse  de  son  fiancé,  elle  serait  restée  sur 
le  chemin,  seule,  sans  ressources  et  sans  asile. 

—  Voilà  assurément  un  fiancé  d'espèce  particu- 
lière, il  recueillait  la  maîtresse  de  son  rival! 

—  Oui,  monseigneur,  parce  que  ce  fiancé  était  un 
grand  cœur,  tout  paysan  qu'il  fût.  Il  recueillit  la 
maltresse  de  son  rival  ;  il  fit  plus  encore,  il  éleva 
l'enfant  de  son  rival,  il  lui  servit  de  père,  et  jamais 
cet  enfant  ne  se  fût  douté  qu'il  était  orphelin,  tant 
il  trouva  de  soins,  de  bontés,  d'affection  dans  cette 
famille,  où  sa  naissance  avait  porté  le  trouble  et  le 
désespoir. 

Le  duc  n'interrompit  point,  ce  fut  Clodomir  qui 
s'arrêta  un  instant. 
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—  Ce  fils  vécut  heureux  et  tranquille  près  de  ses 
bienfaiteurs  jusqu'à  Tâge  où  son  sang  paternel,  le 
sang  d'une  grande  race  pervertie,  bouillonna  dans 
ses  veines  et  lui  inspira  des  penchants  funestes.  Le 
cadre  où  il  était  lui  sembla  trop  étroit,  il  se  jeta  dans 
des  aventures  et  des  entreprises,  il  ne  sut  pas  mettre 
un  frein  à  ses  passions,  il  commit  des  fautes  et  fuf 
accusé  de  crimes  ;  il  éprouva  de  grands  malheurs, 
son  cœur  fut  brisé  dans  SOB  premier  amour,  il  quit- 
ta ses  parents  d'adoption  et  la  terre  sacrée  où  il 
était  né,  où  reposait  sa  mèire^ 

Qodomir  se  tut  encore,  accablé  par  ses  souvenirs, 
par  les  sentiments  dont  son  âme  était  remplie,  il 
baissa  la  tête  et  réfléchit.  Le  duc  sentait  l'embarras 
de  sa  contenance  et  combien  on  pouvait  tourner 
contre  lui  un  silence  aussi  prolongé.  Il  devinait  ce 
qui  allait  suivre,  sa  résolution  était  prise,  il  espé- 
rait encore  échapper  à-  une  explication  positive,  et 
dans  tons  le»  cas,  il  n'en  redoutait  pas  les  suites. 
Son  rang,  ses  richesses,  son  crédit,  le  mettaient 
bien  au-dewus  des  réclamations  d'un  insensé,  sans 
appui,  jans  piolection,  sans  consistance.  Imposant 
donc  silence  à  ses  remords,  à  sa  conscience,  qui, 
malgré  lui,  avaient  parlé,  il  regarda  Glodomir  avec 
une  sorte  de  compassion  ironique. 

—  Vous  me  paraissez  accablé  du  récit  de  ces  maU 
heurs,  mon  cher  monsieur,  ils  sont  fort  intéressants, 
sans  doute,  cette  pauvre  femme  et  son  fils  étaient  de 
votre  famille  ou  de  vos  amis. 

—  Cette  pauvre  femme  était  ma  mère,  monsei^ 
gneur,  répliqua^t-il  en  fixant  sur  lui  ses  yeux  ar- 
dents. 

—  Ah!  vraiment,  voQSserief«<. 
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—  Le  fils  de  Louise,- monseigneur. 

—  Je  comprends  maintenant  votre  émotion,  et 
c'est  là,  en  effet,  une  ^position  mallieiireuse."  On  n'y 
peut  remédier,  hélas  \, 

—  Vous  le  croyez,  monseigneur? 

— 11  n'existak  qu'un  seul  remède,  en  effet,  et  vous 
Tavez  appliqué  vous-même.  Vous  vous  êtes  décidé  à 
faire  seul  votre  carrière,  vous  avez  voulu  conquérir 
une  place  que  votre  naissance  vous  refusait,  vous 
avez  prouvé  que  vous  sortiez  de  bon  lieu,  vous  êtes 
devenu  un  brave  capitaine  d'aventures,  et  si  votre 
pauvre  père  vivait  encore,  il  ne  saurait  faire  plus 
pour  vous  que  ce  que  vousairez  obtenu  de  la  destinée. 

—  Vous  croyez,  monseigneur?  répéta- t-il. 

—  Il  serait  fier  et  heureux  d^  vous  avoir  donné  le 
jour,  il  se  plairait  à  vous  récompenser,  il  aimait  le 
courage;  seulement,  ainsi  que  je  vous  Taidit, il 
n'existe  plus  et  c'est  une  grande  fe^te  pour  vous,  si 
bien  disposé  à  le  chérir,  ce  me  swnbla. 

—  Ainsi,  monseigneur,  vous  êtes  o^ain  que  celui 
de  vos  amis  qui  se  faisait  appeler,  le  ccifkVd  de  Mor- 
tagne,  est  mort  en  exil,  il  y  a  bien  'ies  «nuleaî 

—  Très-certain. 

—  Vous  ne  pouvez  conserver  aucuns  doutes  î 

—  Aucuns.  En  conserveriez- vous,  par  hasard? 

—  Votre  parole  me  suffit.  Mais  puisque  vous  êtes 
sur  qu'il  a  cessé  de  vivre,  vous  ne  craindrez  plus  de 
trahir  l'incognito  qu'il  a  voulu  garder  et  vous  me 
direz  son  nom. 

—  Quant  à  cela  c'est  impossible,  monsieur. 

—  Impossible,  monseigneur  1  Réfléchissez-y  bien, 
il  était  mon  père,  ma  mère  est  morte  de  douleur  de 
ravoir  perdu,  je  suis  orphelin. . . 


LA   SORCTëRE   du    roi  181 

. —  Un  orphelin  qui  sait  fort  bien  se  créer  un  nom 
à  défaut  de  celui  qu'on  lui  refuse. 

—  Monseigneur,  au  nom  du  ciel  ne  me  refusez 
pas,  je  vous  en  conjure,  ceci  est  plus  sérieux  que 
vous  ne  le  pensez. 

—  Très-sérieux  pour  vous,  je  le  comprends,  ce- 
pendant, si  vous  voulez  être  raisonnable,  si  vous 
voulez  vous  contenter  de  la  part  qui  vous  est  faite, 
vous  n'aiurez  rien  perdu  et  votre  avenir  peut  être 
aussi  brillant  que  solide.  Je  vous  ai  promis  ma  pro- 
tection, je  vous  la  promets  encore,  dites-moi  ce  que 
vous  désirez  et  je  me  fais  fort  de  l'obtenir. 

—  Je  ne  désire  qu'une  chose,  monseigneur. 

—  Laquelle? 

—  Le  nom  de  mon  père. 
Leduc  ricana. 

—  Quant  à  cela  il  n'est  au  pouvoir  de  personne  de 
vous  le  donner, 

—  Je  vous  demande  pardon,  monseigneur,  et 
cela  ne  dépend  que  de  la  volonté  d'un  seul  être. 

—  Vraiment? 

—  Oui,  monseigneur. 

—  Et  quel  est  cet  être  si  puissant  ?  Le  roi  de 
France  ? 

—  Non,  monseigneur,  mon  père  lui-même. 

—  Ahl  la  bonne  folie  !  votre  père,  vous  disiez 
tout  à  l'heure... 

—  n  existe,  monseigneur,  j'en  ai  la  preuve  in- 
contestable, pardonnez-moi  de  dénier  votre  parole. 

—  S'il  en  est  ainsi,  vous  êtes  plus  instruit  que 
moi  et  je  ne  vois  pas  à  quoi  vous  sert  cet  entretinn. 
Je  le  terminerai  donc  par  un  conseil. 

—  Lequel,  monseigneur  î 

II.  li 
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—  Puisque  votre  père  existe,  puisque  vous  en  êtes 
certain,  il  ne  vous  feste  qu'à  le  retrouver,  à  vous 
faire  aimer  de  lui  et  à  obtenir  de  sa  tendresse  ce  que 
vous  désirez  si  passionnément. 

—  Je  ne  veux  pas  de  la  tendresse  de  mon  père, 
monseigneur. 

—  AJi  1  et  par  quelle  raison? 

•—  Parce  que  je  ne  Taime  pas  et  que  je  ne  l'aime- 
rai jamais. 

Le  duc  le  regarda  fixement,  dans  Texcèq  de  sa 
surprise. 

—  Non,  je  ne  l'aime  pas,  non,  je  ne  puis  Taimer,  et 
si  vous  me  connaissiez  vous  n'en  douteriez  pas  plus 
que  je  n'en  doute  moi-même.  Vous  ne  mç  connais- 
sez pas! 

—  Je  n'ai  pas  cet  honneur. 

—  Ne  raillez  pas,  monsiexir  le  duc,  car  rien  de  ce 
qui  se  passe  ici  ne  peut  prêter  à  rire.  En  deux  mots, 
vous  allez  savoir  qui  je  suis,  et  vous  ne  rirez  plus 
après.  Je  suis  né  avec  le  germe  des  vices  paternels. 
Dieu  a  voulu  mitiger  ces  mauvaises  passions  en  me 
donnant  le  cœur  de  ma  mère.  J'ai  aimé  une  jeune 
fille,  elle  a  trompé  mon  amour  ;  j'ai  aimé  mes  parents 
adoptifs,  mes  fautes  les  ont  détournés  de  moi  ;  je 
suis  resté  seul  dans  le  monde,  avec  le  souvenir  de 
ma  mère  ;  je  n'ai  plus  un  ami,  plus  un  lien,  plus 
une  espérance.  Ma  vie  n'a  qu'un  but,  et  ce  but  c'est 
de  retrouver  mon  père,  c'est  d'obtenir  de  lui,  par 
n'importe  quel  moyen,  xme  réparation  du  tort  qu'il 
m'a  fait,  c'est  de  venger  la  mémoire  de  la  pauvre 
Louise.  Oui,  je  le  veux,  et  je  l'aurai.  Je  suis  résolu 
à  ne  lien  ménager,  pas  même  ma  propre  existence, 
je  n'y  tiens  pas,  qu'en  ferais-je  ?  Mais,  mon  père  a 
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manqué  d  Thonneur,  il  expiera  son  crime.  J'ai  tort 
peut-être,  je  suis  coupable  de  m*exprimér  ainsi. 
C'est  là  où  je  me  souviens  qu'il  est  mon  père,  c'est 
là  où  le  sang  du  grand  seigneur  corrompu  éteint 
dans  mes  veines  celui  de  la  villageoise  pure  et  hon- 
nête. Je  ne  me  connais  plus,  mes  mauvais  instincts 
se  réveillent  et,  je  le  sens,  je  suis  capable  de  tout. 
Le  duc  eut  un  moment  de  frayeur,  il  se  rappela 
qu'il  était  seul  avec  cet  homme  irrité,  loin  de  ses 
gens,  et  livré  à  ses  furies.  Il  ne  montra  point  sa 
frayeur,  néanmoins^  et  voulut  le  narguer  encore, 
convaincu  qu'il  lui  imposerait  ainsi  plus  facile- 
ment. 

—  J'en  suis  fâché  pourvous,  monsieur,  car  il  n'est 
pas  probable  que  ce  tout  vous  fasse  réussir  dans  vos 
projets. 

—  Vraiment,  monseigneur? 

Ea  ce  moment  la  porte  s'ouvrit  à  deux  b^tt^nts, 
çt  un  laquais  annonça  : 
n-  Monsçiçnçiir  le  m^r^chal  4©  L'IJOpital. 


XII 


NÉGOCIATIONS 


Le  duc  respira,  il  était  sauvé.  Il  courut  au  devant 
du  maréchal  et  le  reçut  avec  force  embrassades,  ce 
qui  était  le  suprême  delà  mode  alors,  bien  que  les 
vieilles  gens  en  fussent  plus  sobres.  Il  semblait 
avoir  oublié  sa  maladie,  tant  il  était  joyeux.  Le  ma- 
réchal lui  rendit  ses  caresses  avec  moins  d'expan- 
sion ;  les  laquais  apportèrent  un  grand  fauteuil,  le 
placèrent  auprès  de  celui  de  leur  maître  et  se  re- 
tirèrent. Clodomir  s'était  levé,  admirant  le  hasard 
qui  amenait  en  ce  moment  le  mari  de  Claudine  en- 
tre M.  de  Damville  et  lui.  Son  attention  se  partagea  ; 
"ses  regards  se  fixèrent  tout  d^abord  sur  le  maréchal, 
le  seul  obstacle  à  son  bonheur.  Â  Taspect  de  ce  beau 
vieillard,  d'une  apparence  si  martiale  et  si  franche 
tout  à  la  fois,  il  sentit  presque  tomber  sa  haine. 

—  Ah  !  se  dit-il,  que  celui-ci  ne  lui  ressemble-t- 
11  !  nous  nous  entendrions  mieux. 

Pour  un  homme  tel  que  Clodomir,  l'assassinat  du 
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maréchal  d'Ancre,  commis  par  les  ordres  du  roi, 
presque  sous  ses  yeux,  était  une  peccadille.  Il  ne  lui 
serait  jamais  venu  en  tête  de  le  lui  reprocher,  et  j  e 
ne  sais  si,  à  sa  place,  il  eût  t^prouvé  comme  lui  des 
remords.  Le  maréchal  s'assit,  et  M.  de  Damville, 
enchanté  d'avoir  un  semblable  prétexte,  se  retoui*na 
vers  Clodomir  : . 

—  Mon  cher  monsieur,  lui  dit-il.  Je  suis  désolé 
de  ne  pouvoir  vous  entendre  davantage,  mais  M.  le 
maréchal  a  sans  doute  quelque  communication  im- 
portante à  me  faire,  et.. . 

—  J'arrive  de  Fontainebleau  exprès  pour  vous 
voir,  par  ordre  du  roi,  monsieur. 

—  Vous  l'entendez;  ainsi,  nous  reprendrons  cette 
conversation  une  autre  fois. 

Le  jeune  homme  hésita.  Il  n'avait  pas  peur,  cer- 
tes, et  peut-être  un  témoin  tel  que  M.  de  L'Hôpital 
lui  serait-il  d'un  grand  secours  en  cette  occasion  ; 
peut-être  aussi,  au  contraire,  ce  témoin  lui  serait-il 
hostile ,  peut-être  le  jetterait-on  à  la  porte,  sans  vou- 
loir l'écouter  ;  peut-être  le  ferait-on  disparaître  pour 
toujours,  ce  qui  était  très  facile  à  deux  seigneurs 
aussi  puissants  que  ceux-là.  Clodomir  ignorait  les 
mœurs  de  la  cour;  pour  lui,  le  manque  de  foi,  la 
trahison  du  duc  envers  sa  mère,  était  un  crime  di- 
gne de  tous  les  châtiments.  Dans  son  code  d'hon- 
neur, à  peu  près  sauvage  et  inspiré  par  des  lumières 
bornées,  la  vengeance  satisfaite  était  presque  légiti- 
me, tandis  que  la  déloyauté,  l'abus  de  la  force  et  de 
la  puissance  contre  un  être  faible  et  dévoué,  l'a- 
bandon d'une  femme  et  d'un  enfant,  ne  pouvaient 
trouver  aucune  excuse.  M.  de  Damville  ne  craignait, 
ne  pouvait  craindre  que  ses  importunités  et  ses  em- 
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portements  ;  à  un  homme  d'un  caraclère  plus  paci- 
fique, il  eût  simplement  répondu  : 

—  Monsieur,  il  se  peut  que  j'aie  connu  Totre 
mère,  il  se  peut  qu'elle  ait  été  une  épisode  de  ma 
vie  déjeune  homme,  je  ne  le  nie  pas,  et  il  y  en  a  bien 
d'autres.  Vous  êtes  mon  ûls,  soit  !  Passez  chez  mon 
intendant,  si  vous  avez  besoin  de  quelques  secours 
il  vous  les  donnera.  Adieu. 

Puis  il  eût  pensé  à  autre  chose,  pensant  avoir  mis 
un  terme  aux  réclamations. 

Le  caractère  de  Glodomir,  ses  habitudes  d'exis- 
tence, les  dispositions  hostiles  qu'il  montrait,  l'a- 
vaient effrayé  un  instant  et  forcé  à  la  dissimulation  ; 
maintenant  il  ne  craignait  plus  rien  et  le  congédia. 
Tous  les  deux  se  trompaient.  L'incertitude  de  Glodo- 
mir ne  dura  qu'un  instant  ;  il  sentit  qu'il  fallait  dis- 
simuler, qu'il  ne  serait  pas  le  plus  fort  ;  il  sentit 
qu'une  fois  hors  de  cette  maison,  il  n'y  rentrerait 
plus,  et  l'important  était  qu'on  ne  le  chassât  pas.  Il 
se  retira  donc  de  bonne  grâce,  salua  respectueuse 
ment  les  deux  vieillards  et  sortit.  Sedlemént,  au  lieu 
de  retourner  à  son  carrosse,  après  avoir  traversé  les 
antichambres,  où  les  gentilshommes  et  les  pages  du 
maréchal  se  mêlaient  à  ceux  de  la  maison  de  Dam- 
ville,  il  tourna  vers  les  jardins  et  s'égara  dans  les 
allées  couvertes,  faisant  de  loin  une  reconnaissance 
exacte  des  lieux,  afin  de  se  présenter  sans  en  être 
eUipêché  par  aucun  obstacle. 

Pendant  ce  temps,  M.  de  L'Hôpital  et  le  duc 
avaient  un  entretien  sérieux  et  confidentiel.  Il -s'a- 
gissait pour  celui-ci  d'une  mission  importante, 
preuve  de  grande  faveur,  et  le  pauvre  Glodomîf  était 
déjà  loin  de  sa  pensée. 
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—  Je  viens  de  la  part  du  roi,  reprit  le  maréchal  ; 
j*ai  quitté  hier  Fontainebleau  en  toute  hâte  ;  j'ai 
couché  chez  moi  à  Paris,  afin  de  partir  ce  matin  de 
bonne  heure  et  de  vous  transmettre  la  communi- 
cation dont  je  suis  chargé. 

—  Je  vous  écoute,  monsieur  le  maréchal. 

—  Il  s'agit  de  la  Pologne. 

—  Encore  ! 

—  Mon  Dieu  oui  !  ces  peuples  sont  turbulents  et 
nous  avons  toujours  à  nous  mêler  de  leurs  affaires; 
feu  M.  le  cardinal  ayant  accepté  autrefois  une  façon 
de  tutelle  de  la  reine  Marie  de  Gonzague,  nous  ne 
pouvons  Tabandonner,  surtout  dans  les  circon- 
stances actuelles. 

—  Que  se  passe-t-il  donc  ? 

—  Depuis  son  avènement  à  la  couronne,  le  roi 
Jean-Casimir  n'a  pas  eu  de  repos,  et,  pour  un  moine 
défroqué,  j'avoue  qu'il  ne  sent  guère  la  tonsure  ;  il 
se  bat  comme  un  soldat.  Les  Cosaques  et  les  Tatares 
n'ont  pas  cessé  de  l'attaquer;  ils  ont  pillé  et  ravagé 
son  État;  ils  ont  menacé  de  le  renverser  du  trône, 
et  avec  ses  seules  ressources,  il  est  venu  à  bout  de 
les  soumettre. 

—  Je  sais  cela. 

—  Sans  doute,  et  si  je  vous  le  rappelle,  ce  n'est  que 
pour  vous  remettre  tout  à  fait  sous  les  yeux  la  posi- 
tion des  choses.  Après  les  Cosaques  et  les  Tatares, 
est  venu  Gustave  de  Suède,  qui,  bien  loin  de  recon- 
naître les  droits  incontestables  de  Jean-Casimir  au 
sceptre  de  ce  royaume,  a  voulu  le  ctiasser  du  sien . 
Grâce  à  l'intervention  secrète  de  la  France,  le  traité 
d'Oliva  a  délivré  le  roi  de  Pologne  de  ses  inquié- 
tudes. Il  est  maintenant  à  peu  près  tranquille  et  une 
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autre  idée  le  possède,  celle  d'abdiquer  la  puissance 
et  de  rentrer  dans  la  vie  privée.  La  reine  s'en  eifraya, 
elle  a  dépéché  un  émissaire  au  roi  pour  le  prier  de 
s'y  opposer  ;  en  même  temps,  Casimir  en  envoyait 
un  autre,  chargé  d'une  proposition  fort  avantageuse 
de  la  part  de  Sa  Majesté.  Il  offre  d'abandonner  une 
place  qui  ne  convient  plus  à  ses  goûts  de  retraite, 
assure-t-il,  et  de  désigner  pour  son  successeur  le 
jeune  duc  d'Enghieu,  fils  de  M.  le  Prince. 

—  Ah!  je  comprends! 

—  Il  nVst  pas  permis  de  refuser  une  semblable 
ouverture  avant  d'en  avoir  sondé  toutes  les  issues  ; 
il  faut  donc  envoyer  en  Pologne  un  ambassadeur 
adroit,  dont  la  position  inspire  confiance  à  toutes 
les  parties,  dont  le  caractère  soit  au-dessus  de  toute 
atteinte,  c'est  vous  dire  qu'on  a  pensé  à  vous. 

Le  duc  ne  put  réprimer  un  mouvement  de  joie. 

—  Donner  à  un  prince  de  la  maison  de  Bourbon 
une  couronne  aussi  brUlante  est  une  gloire  que 
chacun  vous  enviera,  n\onsieur,  et  je  ne  suppose 
pas  un  moment  que  vous  refusiez;  Sa  Majesté  n'en 
a  pas  plus  douté  que  moi. 

—  Monsieur,  je  ne  refuse  pas,  et  je  suis  prêt  à 
vous  entendre. 

—  La  chose  presse  ;  elle  est  encore  secrète  pour 
tout  le  monde,  la  reine  Marie  de  Gonzague  n'en  est 
pas  même  instruite.  Aussi,  irez- vous  à  la  cour  de 
Pologne  sans  aucun  caractère  apparent.  Votre  mis- 
sion est  pour  l'Empereur,  que  vous  essayerez  de  dé- 
tacher de  la  ligue,  et  vous  ferez  une  pointe  jusqu'à 
Varsovie,  pour  votre  agrément,  pour  présenter  vos 
hommages  à  la  reine,  que  vous  avez  connue  ici  au- 
trefois. Ni  à  Vienne  m  en  Pologne  vous  n'avez  qua- 
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lité  d'envoyé  du  roi.  Peut-être  serez-vous  tout  au 
pluç  un  officieux  seigneur,  se  mêlant  de  ce  qui  ne 
le  regarde  pas,  afin  d'obliger  son  pays  et  par  excès 
de  zèle.  Le  rôle  est  difficile  à  jouer;  il  demande  un 
tact  et  une  mesure  remarquables  ;  voilà  pourquoi- 
on  vous  a  choisi. 

Damville  sentit  le  danger  ;  il  n'était  pas  homme  à 
prendre  les  allures  d'une  dupe. 

—  Et  pourquoi  pas  vous,  monsieur  le  maré- 
chal? 

—  A  mon  âge  !  répondit  L'Hôpital  ;  est-ce  que 
Ton  pourrait  croire  que  je  voyage  à  mille  lieues  de 
Paris  pour  m'amuser?  Et  puis,  je  n'ai  point  les  qua- 
lités nécessaires;  j'étais  un  bras  et  non  une  tête  : 
et  c'est  une  tête  qu'il  faut.  Aujourd'hui,  je  ne  suis 
ni  l'un  ni  l'autre.  Ah  !  la  vieillesse  ! 

—  Je  ne  me  dissimule  pas  la  difficulté  et  le  pé- 
ril de  l'entreprise,  monsieur;  je  joue  gros  jeu  si 
j'accepte. 

—  .C'est  un  poste  de  confiance  et  de  grande  fa- 
veur. 

—  C'est  un  poste  de  niais^  si  ce  n'est  pas  celui 
d'un  arbitre.  D  faut  être  brisé  ou  briser  les  autres. 
Il  faut  revenir  ici  maître  de  la  situation  ou  s'atten- 
dre à  être  désavoué,  disgracié,  chassé  peut-être. 

—  En  apparence,  tout  au  plus  I 

—  En  réalité,  monsieur  ;  on  a  toujours  tort  quand 
on  ne  réussit  pas.  Ce  que  vous  m'offrez  là  n'est  point 
acceptable;  je  ne  puis  ainsi  compromettre  mon 
nom,  ma  réputation,  ma  fortune  à  venir;  on  envoie 
un  enfant  perdu  à  ces  sortes  de  combats,  non  pas  un 
duc  de  Damville.  Je  refuse. 

^  Monsieur,  pensez  donc  à  ce  qui  vous  attend  si 

il. 
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tôxL^  parvenez  à  placer  sur  le  trône  de  Pologne  M. 
le  duc  d'Enghien  ;  tout  vous  est  ouvert,  vous  êtes  le 
premier  à  la  coui*. 

—  Monsieur,  je  pense  d'abord  à  ce  qui  m'attend 
si  je  ne  réussis  pas,  et  rien  de  plus  probable.  Gés 
Polonais  sont  une  nation  turbulente,  de  vrais  bar- 
bares, sur  lesquels  je  n'aurai  aucun  pouvoir.  Je  $uis 
plus  instruit  que  vous  ne  le  pense2  sur  ce  qui  se 
passe  en  ces  contrées;  il  y  a  là  un  certain  comte 
Sobieski,  grand-maréchal  de  Pologne,  qui  est  un 
homme  éminenty  et  qui  a  la  mine  de  ne  point  laisser 
tomber  le  sceptre,  le  jour  où  la  main  dé  Jean-Casi- 
mir ne  le  portera  plus. 

—  Les  Polonais  ont  bien  acclamé  M.  lé  duc  d'An- 
jou, depuis  notre  Henri  III,  pourquoi  ne  vou- 
draient-ils pas  d'un  prince  français,  le  fils  d'un  hé- 
ros, présenté  par  leur  roi,  et  que  l'ott  enverrait  chez 
eux  pour  y  recevoir  Téducation  d'un  héritier  de  leur 
monarchie  ?  Quant  à  Sobieski,  il  est  à  notti.  Il  a 
ép'ôui^  lal  fille  de  d'Arquien,  ou  plutôt  la  fille  de 
Marie  de  Gonzague  ,  adoptée  par  d'Arquien?  Vous 
saVë:i  ceîà  àtiséi  bien  que  moi. 

-^  Le  duc  d'Anjou  était  un  roi,  et  le  duc  d'En- 
gHieà',  uÉt  enfant;  cela  ne  se  ressenlM'e  pas,  mon- 
sieur. 

—  n  ne  sera  désigné,  pai'  Jean-Casimir,  qu'en 
(Juàlité  de  àûcceséedr,  ûongëi-f. 

— ^  Enfin,  inôn'ôieur  le  maréchal,  je  le  répète,  ceci 
li'eèt  pas  uïie  affttire  à  accepter  sans  en  avoir  pesé 
les  con^quences,  je  dertiandié  vingt-^iatré  heures 
dé  réflexion  ;  mais  selon  les  probabilitésl,  je  refuse. 
On  peut  se  pourvoir  ailleurs  d'avance. 

—  Monsieur,  vous  y  pénséfrez,  et  vous  né  laisse- 
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rez  pas  le  roi  dans  rembarras.  M.  le  prince  a  dessein 
de  venir  lui-même  vous  prier  de  ne  point  ai)andon- 
ner  son  fils. 

—  M.  le  prince  me  fera  trop  d'honneur,  j'ai  celui 
d*étre  de  ses  parents,  et  les  intérêts  de  sa  maison 
me  sont  chers  ;  toutefois  je  ne  puis  aller  jusqu'à  lui 
sacrifier  les  miens  propres,  vous  le  comprenez, 
monsieur. 

—  Je  vous  laisse  donc  à  vos  combinaisons,  mon- 
sieur le  duc,  et  je  reviendrai  demain  savoir  votre 
réponse,  avant  de  retourner  à  Fontainebleau,  où  je 
suis  attendu  avec  impatience,  vous  n'en  doutez  pas. 

Les  deux  seigneurs  se  prodiguèrent  les  compli- 
ments, les  embrassades,  gui  faisaient  alors  partie 
de  la  civilité  puérile  et  honnête^  et  se  séparèrent  en 
apparence  très-satisfaits  l'un  et  l'autre.  Pourtant  le 
maréchal  était  presque  honteux  d'avoir  produit  si 
peu  d'effet  sur  le  duc,  tandis  que  celui-ci  lui  gardait 
rancune  de  l'avoir  cru  si  facile  à  obtenir  et  à  troni- 
per.  Lorsque  le  maréchal  fut  parti,  lorsque  sa  suite 
et  ses  équipages  eurent  disparu,  le  duc,  resté  de- 
bout près  d'une  fenêtre,  avec  tout  un  monde  de 
pensées  dans  l'esprit,  le  duc  fit  quelques  pas  vers 
sa  chambre  à  coucher,  et  vers  un  petit  retrait  qui  la 
terminait.  Il  avait  coutume  de  s'y  réfugier  quand  il 
voulait  être  seul  et  s'occuper  de  choses  sérieuses. 
Ses  gens  connaissaient  ses  habitudes  et  lorsqu'on  ne 
le  trouvait  ni  dans  ses  cabinets,  ni  dans  sa  cham- 
bre, on  respectait  sa  solitude  et  nul  ne  se  fût  per- 
mis de  le  déranger. 

Il  entra  dans  cette  petite  pièce,  assourdie  par  des  . 
tapis  et  des  tentures;  la  fenêtre  donnait  sur  un  jar- 
din réservé  où  il  était  défendu  à  qui  que  ce  fût  de 
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pénétrer.  Le  duc  fut  très-étonné  de  trouver  cette 
fenêtre  ouverte,  et  bien  plus  étonné  encore  d'aper- 
cevoir, dans  un  coin,  un  homme  assis,  appuyé  sur 
une  table  et  lui  toiurnant  le  dos.  Tout  était  combiné 
dans  cette  bonbonnière  pour  étouffer  les  bruits  du 
dehors,  les  portes  n'en  produisaient  aucun  en  tour- 
nant sur  leurs  gonds,  évidemment  cet  homme  ne 
l'avait  pas  entendu,  M.  de  Damville  recevait  quel- 
quefois de  mystérieux  visiteurs,  il  s'occupait  fort 
des  intrigues  de  la  cour  ;  en  pareil  cas  il  était  pres- 
que totijours  prévenu  et  en  ce  moment  il  n'atten- 
dait personne.  Une  idée  traversa  son  esprit  et  le 
rassura;  ses  amis  pouvaient  connaître  la  démarche 
du  maréchal  et  lui  envoyer  quelque  éclairciiise- 
ment,  quelque  avis  pour  guider  sa  conduite.  C'était 
probable  et  il  n'hésita  pas  à  le  croire.  S'approchant 
du  rêveur  il  frappa  sur  son  épaule,  en  lui  disant  : 

—  Eh  bien!  qu'y  a-t-il  de  nouveau,  monsieur? 
Je  suis  tout  prêt  à  vous  entendre. 

L'homme  releva  la  tête  et  le  regar^Ja,  M.  de  Dam- 
ville poussa  une  exclamation  d'impatience  et  de 
colère,  il  venait  de  reconnaître  Clodomir. 

—  Vous  ici,  monsieur  !  s'écria-t-il. 

—  Monseigneur,  nous  avions  une  conversation 
intéressante,  on  l'a  interrompue,  elle  ne  pouvait 
en  rester  là  et  j'ai  attendu  pour  la  reprendre. 

—  Monsieur,  il  ne  me  reste  qu'une  chose  à  faire, 
c'est  de  vous  faire  jeter  à  la  porte,  bienheureux 
encore  qu'on  ne  vous  traite  pas  comme  un  voleur, 
pour  vous  être  introduit  chez  moi  clandestinement. 
Vous  m'avez  entendu,  sortez  1 

—  Non  monsieur,  je  ne  sortirai  pas  et  vous  ne 
sortirez  pas  vous-même  que  tout  ne  soit  terminé 
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entre  noub,  je  vous  en  donne  ma  foi  d'aventurier,  et 
cette  parole  en  vaut  bien  une  autre. 

Il  se  précipita  vers  la  porte,  tourna  deux  fois  la 
clé  d'acier  travaillée  comme  une  dentelle  et  la  mit 
dans  sa  poche.  Le  duc  comprit  qu*il  était  pris  et 
qu'il  fallait  se  taire;  il  dévora  sa  rage,  s'assit  sur  un 
fauteuil  en  adoptant  ses  airs  les  plus  dédaigneux. 

—  Vous  êtes  le  plus  fort,  monsieur,  dit-il,  je  n'ac- 
cepte pas  de  combat  avec  un  fier-à-bras  de  votre  es- 
pèce, mais  soûvenez-vous  que  je  vous  retrouverai. 
Vous  ne  m'effrayez  pas,  je  vous  en  avertis,  je  cède 
à  la  violence,  vous  pouvez  m'assassiner,  je  suis 
sans  armes,  il  est  hors  de  votre  pouvoir  de  m'inspi- 
rer  autre  chose  que  du  mépris. 

—  Bien,  monseigneur,  ceci  est  d'un  gentilhomme, 
ceci  est  d'un  duc  de  Damville.  Il  ne  s*agit  pas  d'ail- 
leurs de  menaces  ni  de  violence,  il  s'agit  d'une  ex- 
plication, d'un  entretien.  Je  le  veux  et  je  l'aurai. 
Sij^avais  quitté  cette  maison  avant  de  l'avoir  ob- 
tenu, je  n'aurais  jamais  pu  le  renouer,  vous  le  savez 
aussi  bien  que  moi. 

Le  duc  était  trop  consciencieux  pour  dire  non. 

—  Nous  parlions  de  mon  père,  monseigneur, 
n'est-ce  pas? 

—  Vous  parliez  de  vos  affaires,  monsieur,  qui  ne 
me  regardent  en  rien,  je  ne  m'en  souviens  plus.  Je 
vons  subissais  alors  par  politesse,  je  vous  subis 
maintenant  par  violence  ;  mais  le  résultat  sera  le 
même,  je  vous  en  avertis. 

—  C'est  probable,  monsieur,  répliqua  Clodomir, 
avec  une  assurance  dont  le  duc  se  trouva  légèrement 
déconcerté. 

Monseigneur,   poursuivit-il,  vos  dernières    pa- 
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rôles  étaient  celles-ci  :  «  Il  n'est  pas  probable  que 
vous  réussissiez  dans  vos  projets.  »  Je  reviens  juste 
où  nous  en  sommes  restés,  vous  le  voyez.  Je  suis 
décidé  à  tout  pour  obtenir  du  faux  M.  de  Mortagne, 
la  justice  et  la  réparation  qu*il  me  doit,  et  c'est  pour 
cela  que  je  suis  ici.  Jetons  les  masques,  parlons 
franchement  et  loyalement  si  cela  est  possible,  nous 
nous  comprenons  tous  les  deux.  Le  séducteur  de 
Louise,  mon  père,  c'est  vous,  monsieur  le  duc. 

Celui-ci  leva  les  épaules  et  fit  un  mouvement 
d'humeur. 

—  Quand  cela  serait,  reprit-il,  après? 

—  Comment  !  monsieur. 

—  Oui,  après  !  d'où  vient  ce  bruit  ?  pourquoi  ce 
tapage?  Eh!  bien,  supposons  que  vous  disiez  vrai  : 
j'étais  jeune,  j'ai  rencontré  sur  mon  chemin  une  pe- 
tite paysanne  de  bonne  volonté,  elle  m'a  aimé,  elle 
m'a  plu,  je  le  lui  ai  dit,  nous  avons  passé  quelques 
semaines  ensemble,  à  mettre  en  action  les  romans 
de  M.  d'Urfé,  puis  j'ai  continué  ma  rqute  et  tout  a 
été  fini.  Il^n'est  pas  un  honnête  homme  qui  n'ait 
dix  aventures  semblables  dans  sa  vie  ;  on  voit  bien 
que  vous  venez  de  l'autre  monde,  sans  quoi  vous  ne 
sauriez  l'ignorer. 

Clodomir  écoutait  debout,  les  bras  croisés,  Tœil 
fixé  sur  M.  de  Damville,  avec  un  sentiment  de  d^ 
goût  qu'il  ne  cherchait  pas  à  cacher. 

—  Et  moi,  monseigneur?  demanda-t-il  enfin. 

—  Vous,  monsieur  le  Cacique  !  vous  n'avez  rien  à 
réclamer,  ce  me  semble.  Pourtant,  si  c'est  de  l'or 
qu'il  vous  faut,  mon  intendant  vous  en  donnera, 
grâce  à-Dieu  la  maison  de  Damville  est  assez  riche 
pour  soutenir  ses  bâtards. 
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—  Et  si  je  ne  veui  pas  être  un  bâtard,  monsieur? 

—  Ce  serait  fort  malheutôux  pour  vous,  car  il  me 
semble  qu'il  serait  fort  difficile  que  vous  ôoyez  autre 
chose. 

—  Prenez  garde,  monsieur,  ne  raillez  pas,  rie 
tentez  pas  les  passions  qne  j'ai  tant  de  peine  à  con- 
tenir. Tout  ceci  est  une  question  de  vie  et  de  mort, 
songez-y.  Je  ne  suis  pas  une  faible  créature  comme 
ma  mère,  je  suis  un  homme,  fort  de  volonté  et  de 
corps,  qui  a  Vhonneur  de  sentir  couler  votre  sang 
dans  ses  veines,  et  à  qui  Ton  ne  manque  pas  impu- 
nément, même  vous,  monsieur,  que  je  devrais  res- 
pecter. 

—  Vous  oubliez  singulièrement  ce  devoir,  mon- 
sieur. 

—  Comme  vous  avez  oublié  les  vôtres,  monsieur, 
tel  père,  tel  fils. 

—  Enfin,  monsieur,  s'écria  le  duc,  en  se  levant 
et  en  marchant  par  la  chambre,  tout  ceci  me  lassé, 
il  faut  que  cela  finisse  ;  que  me  voulez- vous? 

—  Ce  que  je  veux,  monsieur  le  duc!  Je  veux  le 
nom  qui  m'est  dû,  je  veux  la  réhabilitation  de  la 
mémoire  de  ma  mère,  riiorte  chargée  d'opprobre  et 
de  honte,  à  laquelle  on  a  accordé  à  peine  un  coin 
ignoré  dans  le  cimetière,  où  personne  ne  va  jamais 
pleurer,  maintenant  que  je  n'y  suis  plus.  Voilà  ce  que 
je  veux,  monseigneur,  et  ce  que  vous  m'accorderez 
si  vous  n'avez  pas  envie  de  me  pousser  au  désespoir. 

Le  duc  s'était  arrêté  pour  l'écouter  et  un  étonne- 
ment  profond  s'était  peiut  sur  son  visage,  à  ces  sin- 
gulières réclamations  ;  il  les  écouta  jusqu'à  la  fin, 
néanmoins,  en  dominant  sacolère  ;  il  fit  signe  à  Clo« 
domir  qu'il  allait  y  répondre,  et  lui  montrant  un  siège  : 
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—  Monsieur,  dit  le  duc,  je  ne  puis  trop  admirer 
votre  ignorance  profonde  des  choses  de  ce  monde, 
vous  n'avez  pas  vécu  au  milieu  des  gens  civilisa, 
vous  apportez  des  notions  dignes  des  Hurons  et  des 
Iroquois  de  vos  grands  lacs;  vous  me  parlez  de  cho* 
ses  impossibles,  même  à  ma  volonté. 

—  Comment... 

■—  Impossible,  je  le  répète,  monsieur,  car  Dieu 
seul  peut  ressusciter  les  morts,  et  votre  mère 
n'existe  plus. 

—  Vous  osez  invoquer  votre  crime,  c'est  vous  qui 
l'avez  tuée  ! 

—  Il  se  peut  et  je  ne  cherche  ni  à  m'excuser,  ni  à 
me  défendre,  je  vous  réponds.  Pour  vous  donner  le 
nom  que  vous  réclamez,  pour  réhabiliter  la  faute  de 
votre  mère,  il  faudrait  que  je  puisse  réparer  cette 
faute,  et  le  cercueil  ne  rend  pas  sa  proie  ;  vous  com- 
prenez que  je  parle  ainsi  pour  entrer  dans  vos  sup- 
positions, et  saper  par  leur  base  vos  arguments  les 
plus  spécieux. 

—  Mais  si  ma  mère  n'existe  plus,  j'existe,  moi  ! 

—  Aussi  je  vous  offre  à  vous  tout  ce  que  je  puis 
vous  offrir,  ma  bourse  et  mon  crédit,  ne  me  com- 
prenez-vous pas? 

—  Oh  !  je  vous  comprends,  monsieur,  votrerbourse 
et  votre  crédit,  pour  vous  débarrasser  d'un  importun 
et  vous  vous  regarderez  comme  quitte  après.  Non, 
telle  n'est  pas  la  position,  malgré  ce  que  vous  semblez 
croire  ;  vous  êtes  veuf,  vous  n'avez  pas  d'enfants, 
le  nom  de  Damville  va  finir  avec  vous,  il  me  faut 
ce  nom,  je  le  porterai  dignement,  soyez  tranquille. 

—  A  quel  titre  l'exigez- vous,  monsieur  ?  demanda 
froidement  le  comte. 
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—  Ne  8uis-je  pas  votre  fils  ? 

—  Il  se  peut,  je  ne  le  nie  pas  ;  mais  le  roi  Henri  II 
n'a  créé  le  duché  de  Damville  que  réversible  de  mâle 
en  mâle,  issus  de  légitime  mariage. 

Le  fait  était  sans  réplique.  Clodomir  sentait  son 
sang  bouillir  dans  ses  veines,  il  lui  prenait  des  ten- 
tations effroyables  de  se  jeter  sur  cet  homme  et 
d'obtenir  de  lui,  par  la  force,  ce  qu'il  refusait  à  la 
persuasion.  Sa  nature  indomptable  se  révoltait,  il 
n'existait  pas  de  frein  à  sa  volonté,  et  les  douleurs, 
les  déceptions  qu'il  avait  subies,  faisaient  de  lui  un 
malheureux  livré  à  ses  plus  mauvais  instincts. 

—  Vous  êtes  donc  décidé  à  me  refuser,  monsieur, 
parfaitement  décidé? 

—Gela  ne  dépend  pas  même  de  moi,  je  vous  l'ai  dit. 

—  Alors,  monseigneur,  tout  changera  de  face. 
Depuis  que  j*ai  l'âge  de  raison  je  n'ai  vécu  que 
pour  deux  buts,  pour  deux  sentiments  :  l'amour  de 
Claudine  et  l'espérance  de  retrouver  mon  père,  de 
remplir  le  dernier  vœu  de  la  pauvre  Louise  ou  de  la 
venger  s'il  était  inflexible.  Claudine  m'a  trahi,  aban- 
donné; vous  refusez  de  me  reconnaître  pour  votre 
fils  ;  soit,  je  ne  le  suis  point,  il  n'y  a  entre  nous  au- 
cuns liens,  vous  les  repoussez.  Je  suis  donc  seule- 
ment le  fils  de  la  paysanne  du  Dauphiné,  parvenu  à 
dominer  le  sort  sans  l'aide  de  personne,  sans  la  vô- 
tre surtout  ;  je  suis  Clodomir,  le  capitaine  d'aveûtu- 

Tes,  le  Cacique j  ainsi  que  vous  le  disiez  tout  à  Theure, 
en  vous  raillant.  Vous  avez  déshonoré  ma  mère, 
vous  avez  tué  ma  mère,  monsieur  le  duc,  vous  m'en 
ferez  raison. 

M.  de  Damville  ne  put  retenir  un  cri  d'épouvante 
et  d*horreur. 
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— Vous  m'en  rendrez  raison,  monsieur,  yousdia-je, 
répéta  le  jeune  homme  hors  de  lui,  ou  je  vous  tue- 
rai comme  un  chien.  Vous  ne  me  connaissez  pas,  je 
ne  vous  connais  pas,  vous  n'êtes  plus  pour  moi  que 
le  séducteur  et  le  bourreau  de  ma  mère  ;  et  que  vous 
dois-je,  sinon  la  haine  et  le  mépris  ?  Vous  aviez  à 
choisir  entre  deux  positions,  vous  avez  pris  celle-ci, 
nous  en  subirons  les  conséquence,  vous  l'avez  voulu. 

M.  de  Damville  n'avait  été  dans  sa  jeunesse, 
ainsi  qu'il  le  disait  lui-même,  ni  meilleur,  ni  pire 
que  les  seigneurs  de  son  âge  et  de  sa  condition. 
Il  n'avait  regardé  sa  conduite  envers  Louise  que 
comme  une  de  ces  mille  aventures  d'amour  sans 
conséquence,  qu'on  oublie  promptement  et  qui  ne 
laissent  pas  de  traces  dans  la  vie,  parmi  les  grands 
événements  qui  la  composent.  Il  s'était  marié  à 
son  retour  en  France,  après  son  exil,  en  abjurant  la 
religion  réformée.  Sa  femme  était  belle  et  riche,  il 
l'aima  suiïisamment,  et  vécut  heureux  avec  elle  jus- 
qu'à sa  mort,  arrivée  seulement  l'année  précédente  ; 
il  en  avait  eu  plusieurs  enfants,  morts  en  bas  âge. 
C'était  pour  lui  un  chagrin  véritable  que  do  voir 
son  nom  passer  à  la  ligne  collatérale  ;  il  avait  sou- 
vent songé  à  se  remarier,  mais  les  soucis  de  la  cour 
et  de  la  politiqpie  l'absorbaient  presque  entièrement, 
il  n'avait  pas  eu  le  loisir  de  s'en  occuper  encore  avec 
la  suite  nécessaire  pour  conduire  à  bonne  fin  cette 
négociation  importante.  Peut-être  quelquefois,  en 
rassemblant  ses  souvenirs,  le  nom  de  Louise  s'était-il 
présenté  à  son  imagination.  Il  n'était  pas  absolument 
sans  cœur,  peut-être  s'était-il  promis  de  s'informer 
d'elle,  de  la  secourir  si  elle  en  avait  besoin  ;  mais 
ces  bonnes  pensées  s'envolaient  au  premier  souffle  de 
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là  faveur  où  de  la  diàgrâce,  à  là  première  lutte  avec 
la  fortune. 

Maintenant  l'enfant  de  Louise,  son  enfant,  se  pré- 
sentait inopinément  à  lui;  il  vendit  armé  de  menaces 
et  de  reproches,  il  exigeait  ce  que  sa  tendresse  même 
n'eût  pas  pu  obtenir  du  père  le  plus  tendre  ;  le  pre- 
mier mouvement  du  duc  fut  de  Timpatience,  puis 
une  sorte  de  pitié  pour  ce  qu'il  regardait  comme 
de  la  folie.  Il  n'avait  ^as  peur,  un  homme  du  nom 
de  Damville  était  brave  ;  cependant  il  frémit  en  en- 
tendant le  malheureux  égaré  lui  laisser  seulement  le 
droit  de  choisir  entre  un  duel  parricide  eu  un  asëas- 
sinat.  La  chose  devenait  grave,  il  fallait  ménager  la 
situation  pour  en  rester  le  maître,  autrement  elle 
conduirait  sûrement  à  des  malheurs  irréparables. 
Ce  qu'il  y  avait  en  lur  de  l'homme  sous  le  courtisan, 
se  révolta  à  cette  pensée  de  voir  un  fils  venger  sa 
mère  dans  le  sang  de  son  père  lui-même,  il  se  pré- 
cipita vers  Clodomir  par  un  mouvement  naturel. 

—  Pensez-vous  à  ce  que  vous  osez  dire  !  s'écria- 
t-il. 

—  J'y  pense,  monsieur,  et  je  le  maintiens,  répli- 
qua l'autre  avec  un  sangfroid  qui  couvait  des  tem- 
pêtes; si  vous  voulez  être  mon  père,  je  vous  dois 
respect  et  soumission.  Si  vous  êtes  le  bourreau  de 
ma  mère,  c'est  à  moi  qu'il  appartient  de  la  venger, 
je  suis  prêt  aux  deux  devoirs. 

Le  duc  avait  eu  le  temps  de  se  remettre. 

—  Je  ne  me  battrai  pas  avec  vous,  dit-il. 

—  Eh  bien  I  je  vous ... 

—  N'achevez  pas,  misérable,  écoutez-moi  plutôt, 
et  ne  vous  condamnez  pas  à  des  rémords  éternels. 
Vous  venez  de  me  faire  éprouver  ce  que  je  n'avais 
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pas  reâsenti  depuis  bien  des  aimées  ;  j*ai  senti  bat- 
•  tremoiicœur,messouvenir88esontéveillés,  etje  sens 
que  j'ai  été  jeune  autrefois,  avant  d'être  homme 
d'État.  J'ai  aimé  votre  mère,  elle  était  belle,  elle  était 
douce  et  bonne,  pourtant  elle  ne  pouvait  devenir  ma 
femme,  le  mieux  était  donc  de  Toublier  et  de  tâcher 
qu'elle  m'oubliât. 

—  Celui  qui  vient  de  vous  quitter  a  bien  fait  sa 
femme  d'une  hçrbagère  de  mon  pays  ;  il  est  maré- 
chal de  France,  monseigneur. 

—  Il  a  fait  sa  femme  de  la  veuve  d'un  trésorier, 
cousue  d'or,  ce  qui  n'est  pas  la  même  chose,  et  puis 
madame  de  L'Hôpital  est  une  de  ces  personnes  d'ex- 
ception, auxquelles  il  ne  faut  rien  comparer. 

Clodomir  soupira,  il  ne  le  savait  que  trop. 

—  Je  ne  cherche  point  à  dissimuler  la  vérité,  j'ai 
abandonné  Louise,  cette  faute  est  celle  des  lois,  des 
habitudes  de  mon  pays;  les  gens  de  ma  qualité  s'en 
rendent  coupables  si  souvent  qu'on  ne  songe  même 
presque  plus  à  le  remarquer. 

—  Infamie  ! 

—  C'est  ainsi,  à  tort  ou  à  raison,  vous  ne  réfor- 
merez pas  les  usages.  J'ignorais  jusqu'à  votre  exis- 
tence, vous  me  la  révélez,  je  trouve  en  vous  un  fils 
digne  demoi,  je  ne  vous  repousse  point,  au  contraire, 
bien  qu'il  me  soit  défendu  de  cédera  vos  exigences. 
Vous  me  menacez  d'un  crime  odieux,  comme  si  la  na- 
ture ne  devait  pas  frémir  en  vous  rien  qu'à  cette 
pensée,  etje  ne  puis  m'empêcher  de  vous  plaindre 
au  lieu  de  vous  condamner.  Vous  voyez  donc  bien 
que  je  suis  votre  père,  et  que  je  ne  le  nie  pas,  un  père 
seul  peut  agir  ainsi. 

Clodomir  ne  répondit  point,  quelque  chose  le  mor- 
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dait  au  cœur.  En  dépit  de  ses  efforts  il  se  sentait  fai- 
blir, si  cet  homme  lui  montrait  de  la  tendresse,  sa 
colère  fondrait  comme  la  neige  au  soleil. 

—  Je  ne  vous  tromperai  pas,  même  devant  votre 
poignard  levé  sur  moi;  jamais,  lors  même  que  cela 
me  serait  permis,  jamais  je  ne  ferai  de  vous  mon 
successeur  et  mon  héritier. 

—  Monseigneur  I 

—  Laissez-moi  achever;  quanta  votre  mère,  Dieu 
seul  pourrait  vous  accorder  ce  que  vous  exigez  de 
moi,  c'est  au-dessus  de  la  puissance  humaine.  J'en 
reviens  donc  à  ce  qui  vous  concerne  et  c'est  là  seu- 
lement qu'il  m'est  permis  de  réparer  mes  torts,  je 
les  reconnais. 

—  Vous  allez  encore  m'offrir  de  l'argent,  mon- 
sieur, je  ne  suis  pas  un  laquais,  un  mendiant,  et  je 
le  refuse. 

—  Attendez,  ce  n'est  point  de  l'argent  que  je  vous 
offre,  c'est  un  nom  à  vous^  c'est  une  carrière,  c'est  un 
avenir.  Les  voulez-vous  accepter  ? 

—  Un  nom  !  et  quel  nom  ? 

—  Le  mien.  Non  pas  celui  de  ma  duché-pairie, 
mais  celui  de  ma  maison,  celui  qu'a  vaillamment 
illustré  le  chevalier  de  Longueil,  mon  oncle  mater- 
nel, reconnu  par  mon  grand-père  qui  le  fit  entrer 
dans  Tordre  de  Malte,  où  il  est  est  arrivé  aux  plus 
hautes  dignités. 

Qodomir  rougit. 

—  Un  nom  de  bâtard,  murmura-t-il. 

—  Les  bâtards  des  ducs  de  Damville  marchent  les 
égaux  des  plus  fiers  gentilshommes,  monsieur. 

Clodomir  était  dans  la  position  de  ces  enfants  dont  ^ 
les  cris  veulent  tout  briser,  ils  menacent,  ils  tempe- 
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test,  afin  d'obtenir  des  choses  impossibles  ;  pour  les 
apaiser  et  les  ramener  à  la  raison»  on  leur  offre  pres- 
que réqpiivalent  de  ce  qu'ils  d&jîrent,  quoique  dans 
d'autres  conditions  ;  ils  sont  confus,  ils  n'osent  pas 
accepter  et  ils  en  meurent  d*env|e,  leur  amour-pro- 
pre s'irrite  d*étre  contrariés,  de  céder  sans  avoir  ob- 
tenu, bien  que  leur  raisonnement  leur  montre  qu'ils 
n'ont  rien  de  mieux  à  faire.  C'est  une  lutte  entre  leur 
volonté  et  leur  intérêt,  lutte  plus  ou  moins  longue, 
bien  que  leur  intérêt  finisse  toujours  par  triqmpher. 
C'est  à  cette  condition  que  Clodomir  se  trouva  réduit 
par  l'adresse  de  ^.  de  Damville;  éclairé  par  les  em*- 
portements  du  jeune  bomn;^,  un  peu  entraîné  auçsi 
par  ses  impressions,  le  duc  avait  compris  qu'il  ne  se 
débarrasserait  pas  autrement  de  ce  furieux,  et  qu'au 
total  la  mort  de  Louise  demandait  uqe  expiation, 
sans  doute.  Moitié  parla  crainte  d'im  scandale  qu'un 
homme  aussi  haut  placé  que  lui  devait  redouter, 
moitié  par  entraînement  du  bon  côté  de  sa  nature, 
il  se  décida  à  faire  de  cet  aventurier  brave  et  loyal, 
malgré  ces  fureurs,  un  instrument  dans  9a  main,  une 
créature  dont  il  disposerait  en  sachant,  la  diriger. 
Le  bout  de  l'oreille  du  courtisan  passe  toujours. 

Quant  au  fils  de  Louise,  il  avait  peine  ^  se  rendre, 
il  avait  peine  à  renoncer  à  sa  colère,  et  il  se  sentait 
honteux  de  voir  tomber  si  facilement  cet  é^ce  4e 
haine  et  de  vengeance  élevé  entre  le  duc  et  luî^  JX 
resta  quelque  temps  sans  répondre,  M.  de  Damville 
profita  de  ce  silence  pour  achever  de  développer  ses 
projets,  à  peu  près  sûr  maintenant  de  la  réussite. 

—  Il  se  présente  une  occasion  d'utiliser  vos  talents, 
une  occasion  merveilleuse  et  telle  que  vous  eussiez 
pu  la  souhaiter  dans  vos  rêves  les  plus  ainbitieux« 
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On  m'a  proposé  une  mission,  les  périls  n'y  manque- 
ront pas  plus  que  rhqnneur,  si  vous  réussissez. 
Cette  mission,  je  vou9  la  pède.  Dites  vu  mot,  et  de- 
main le  maréchal  de  L'hôpital  vous  conduira  à 
Fontainebleau,  vous  serez  présenté  au  roi,  vous  re- 
cevrez vos  pouvoiis  et  dans  quelques  jours  vous  re- 
présenterez votre  souverain  près  d'une  cour  étran- 
gère Le  vouleî-vpus? 

L'idée  d'envoyer  Oodomir  à  sa  place  &  Varsovie 
s'était  présentée  sur-le-champ  à  son  esprit  et  s'en 
était  emparée.  Non,  qu'il  lui  reconnût  des  talents  di- 
plomatiques bien  profonds,  non  qu'il  ne  sût  pas 
très-bien  qu'il  ignorait  le  monde  et  ses  errements; 
mais  la  façon  dont  il  avait  obtenu  cet  entretien  an- 
nonçait autant  de  résolution  que  de  finesse.  Habitué 
à  juger  les  hommes,  il  découvrit  sous  les  fureurs  du 
jeune  homme  une  vaste  intelligence,  à  laquelle  il  ne 
manquait  que  la  culture.  II  lui  donnerait  la  carte  du 
pays,  ses  instructions  secrètes,  et  il  ne  doutait  pas 
qu'il  s'en  tirât  aussi  bien  qu'un  autre. 

—  Acceptez-vous?  reprit-il. 

—  Monsieur... 

—  Qu'aurait  désiré  déplus  votre  mère?  Croyez- 
vous  qu'elle  vous  permettrait  d'hésiter? 

—  Sous  quel  nom  partirai-je? 

—  Sous  celui  du  chevalier  de  Longueil,  avec  la 
croix  de  Malte  à  votre  justaucorps. 

—  La  croix  de  Malle  1  Je  serai  chevalier  de  Malte  < 
Mais  les  chevaliers  de  Malte  prononcent  des  vœux. 

—  Ils  ne  les  tiennent  guère,  tranquillisez-vous. 
D'ailleurs  vous  ne  le  seriez  encore  que  de  courtoi- 
sie, et,  avant  de  prononcer  vos  vœux,  il  faudrait  des 
pourparlers  et  des  cérémonies. 
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Comme  l'enfant  dont  nous  parlions  toutà  Thenre, 
Clodomir,  tout  honteux  qu'il  fût,  baissa  la  tête  et 
dit  si  bas  qu'on  l'entendait  à  peine. 

—  J'accepte,  monseigneur. 

—  Ouvrez  donc  cette  porte,  venez  dans  mon  ca- 
binet des  livres  et  écoutez  attentivement  la  leçon 
que  je  vais  vous  faire,  sans  quoi  vous  ne  parvien- 
driez à  rien,  je  vous  en  avertis.  Vous  avez  soumis 
une  tribu  de  sauvages,  vous  allez  maintenant  avoir 
affaire  à  des  barbares,  je  ne  sais  lesquels  je  préfé- 
rerais. 

Le  duc  le  reconnaissait  donc  tacitement  pour  son 
fils,  et  pourtant  il  ne  l'embrassa  pas  ;  pourtant  ni 
l'un  ni  l'autre  n'éprouva  le  besoin  de  cet  épanche- 
ment  de  cœur  qui  constitue  l'affection  et  en  est  la 
marque  certaine.  Ils  restèrent  également  froids,  il 
n'y  avait  là  qu'un  maître  et  im  disciple,  un  grand 
seigneur  et  un  client;  pour  un  père  et  un  ûls  il 
n'en  était  point  question,  Clodomir  seul  le  sentit.  Je 
ne  sais  s'il  le  regretta. 


XIII 


UNE    AMBASSADK 


Clodomir  resta  plusieurs  heures  avec  le  duc,  à  la 
grande  surprise  de  ses  gens  et  de  ses  solliciteurs^ 
qui  n'ayant  point  vu  rentrer  l'aventurier,  croyaient 
M.  de  Damville  enfermé  seul  dans  son  cabinet  de  la 
Barbe-Bleue.  L'heure  du  dîner  sonna;  le  maître- 
d'hôtel,  conseil  pris  du  valet  de  chambre  et  de  l'é- 
cuyer,  osa  gratter  doucement  à  la  porte.  Il  fut  ré- 
pondu à  son  avertissement  que  monseigneur  allait 
se  mettre  à  table,  où  il  ne  prétendait  ce  jour-là  ac- 
cueillir qu'un  convive.  On  devrait  donc  laisser  les 
parasites,  les  gentilshommes  et  les  officiers  de  la 
maison  du  duc  dans  la  salle  ordinaire  et  transporter 
un  petit  couvert  jusqu'à  la  bibliothèque.  Ce  fut  un 
nouveau  sujet  d'étonnement,  pourtant  on  obéit  sans 
murmurer. 

M.  de  Damville  se  mit  à  table  avec  Clodomir  :  il 
étudiait  ce  fils,  qui  se  jetait  ainsi  à  travers  sa  vie, 
11.  is 
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et  découvrit  en  lui  avec  bonheur  les  grandes  quali- 
tés et  la  grande  intelligence  gui  font  les  homines 
remarquables  et  distingués.* Il  trouverait  en  lui  un 
digne  élève,  et  Une  lui  manquait  que  Tinstruction  ;  il 
se  faisait  fort  de  la  remplacer  bien  vite  par  les  leçons 
qu'il  lui  donnerait.  Déjà  il  avait  saisi  à  merveille 
les  finesses  diplomatiques  de  la  mission  annoncée, 
il  avait  dévoilé  des  aperçus  que  la  vieille  expérience 
du  courtisan  négligeait.  Son  langage  vif,  original, 
imagé,  sa  bravoure,  son  impétuosité,  jointe  à  une 
adresse  Immense,  déployée  chez  Clodomir  par  Tha- 
bitude  de  commander  aux  hommes  les  plus  rusés 
de  la  nature,  aux  sauvages  Indiens,  ces  qualités 
et  ces  défauts  réunis  le  rendaient  tout  à]  fait  propre 
à  remplir  le  rôle  que  lui  destinait  son  protecteur, 
et  celui-ci  l'en  félicita. 

—  Vous  pouvez  rester  ici,  lui  dit-il,  je  vais  donner 
ordre  qu'on  vous  prépare  un  appartement.  Demain, 
le  maréchal  reviendra  à  la  même  heure  qu'aujour- 
d'hui, je  vous  présenterai,  je  vous  ferai  accepter,  je 
n'en  doute  pas.  Vous  partirez  avec  lui  pour  Fon- 
tainebleau et  avant  huit  jours  vous  serez  en  route 
pour  Varsovie. 

Le  jeune  homme  croyait  rêver  ;  bien  que  quelque 
chose  murmurât  au  fond  de  son  cœur,  bien  qu'il  fût 
un  peu  honteux  d'avoir  renoncé  si  facilement  à  ses 
projets  hautement  annoncés  et  de  s'être  rendu  sans 
coup  férir  à  la  première  sommation  amicale  que 
lui  avait  adressée  cet  homme,  l'objet  de  sa  haine  et 
de  sa  vengeance^  il  se  sentait  presque  heureux  à  sa 
table,  dans  sa  maison...  Cet  homme  était  son  père  i 
Cet  homme  lui  ouvrirait  enfin  la  voie  où  il  devait 
marcher,  et  si  liOuise  pouvait  voir  son  fils,  du  ciel 
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OÙ  elle  était  sûrement,  elle  serait  fière  et  satisfaite 
de  la  position  qu'il  occupait  et  de  ravenir  qui  lui 
était  promis.  Quand  on  quitta  la  table,  Glodomir 
demanda  la  permission  de  se  retirer.  Il  sentait  que  la 
séance  avait  été  longue  et  qu'il  ne  fallait  pas  lasser 
son  protecteur. 

On  le  conduisit  à  un  joli  appartement  où  on  le 
laissa  libre,  en  le  prévenant  que  M.  le  duc  ne  sou- 
pait  jamais,  mais  qu'Userait  accueilli  avec  les  égards 
dus  à  un  convive  du  maître,  s'il  daignait  paraître  à 
la  table  des  oi&ciers  de  sa  maison,  ou  presque  tous 
les  assistants  étaient  de  bons  gentilshommes.  Glo- 
domir accepta  volontiers  ces  quelques  heures  de  so- 
litude ;  il  avait  besoin  de  se  recueillir,  de  se  consul- 
ter avec  lui-même  et  de  mûrir  les  projets  qui  se 
croisaient  dans  sa  tête.  Il  allait  voir  le  roi,  il  allait 
être  envoyé  à  la  cour  de  Pologne,  près  de  Marie  de 
Gonzague,  l'amie  de  Glaudine  1  Le  duc  le  lui  avait 
dit  !  Ainsi  tous  les  deux,  partis  de  leurs  montagnes, 
ils  étaient  arrivés  presque  au  faîte  des  grandeurs  ! 
Unis  par  l'amour,  par  la  nature,  par  les  liens  les  plus 
forts  et  en  apparence  les  plus  durables,  ces  liens  s'é- 
taient brisés,  et  séparément  ils  avaient  réussi  I 

—  Oh  I  Claudine,  Glaudine  !  se  disait  le  pauvre 
garçon,  dont  le  cœur  saignait  toujours,  si  tu  m'a- 
vais assez  aimé  pour  m'attendre,  avec  quelle  joie 
j'aurais  quitté  ces  honneurs  et  ces  palais  pour  notre 
chaumière  du  Bachet  I 

Il  n'était  pas  ambitieux  comme  son  amie,  et  son 
amour  était  d'une  meilleure  trempe  ;  c'est  ordinaire- 
ment le  contraire  mais  la  Providence  avait  ses 
desseins. 

Le  reste  de  cette  journée  s'écoula  très  vite,  il  ne 
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revit  plus  le  duc;  celui-ci  lui  fit  dire  de  se  trouver 
le  lendemain  matin  à  neuf  heures  chez  lui  qu'il  l'at- 
tendait. Glodomir  n^y  manqua  pas:  M.  de  Dam  ville 
lui  communiqua  de  nouveaux  plans  et  de  nouvelles 
réflejdons  en  lui  recommandant  de  ne  paraître  de- 
vant le  maréchal  que  lorsqu'il  serait  appelé.  Sans 
se  rendre  parfaitement  compte  du  motif  de  ce  silence 
Glodomir  n'avait  pas  raconté  à  son  père  les  détails 
de  ses  amours  avec  Claudine^  il  savait  qu'ils  avaient 
été  élevés  comme  frère  et  sœur,  qu'ils  s'étaient  pro- 
mis de  s'épouser  et  que  la  jeune  ftUe,  moins  cons- 
tante que  lui,  l'avait  délaissé  pour  la  fortune.  Il  fut 
cependant  convenu  entre  eux  que  M.  de  L'Hôpital 
ne  saurait  rien  de  tout  ceci  et  que,  s'il  devait  l'ap- 
prendre, ce  serait  de  la  bouche  de  sa  femme. 

Lorsque  le  maréchal  se  présenta,  Glodomir  se 
retira  discrètement  dans  Tarrière-cabinet,  pour  lais- 
ser le  temps  aux  deux  seigneurs  de  s'entenijre;  on 
l'appellerait  quand  il  devrait  paraître.  Le  premier 
mot  du  maréchal  fut  pour  interroger  M.  de  Dam- 
ville,  et  celui-ci  lui  répondit  avec  le  plus  grand 
sangfroid  du  monde  : 

—  J'ai  bien  réfléchi,  monsieur,  et  je  refuse. 

—  Est-il  possible,  monsieur  !  Vous  avez  réfléchi 
et  vous  refusez  l 

—  Oui,  monsieur,  je  refuse  absolument  ;  quant  à 
ce  qui  ne  regarde  que  moi,  et,  lorsque  vous  m'aurez 
entendu,  vous  serez  de  mon  avis,  je  n'en  doute  pas. 

—  Gela  me  semble  difficile, 

—  J'essaierai  cependant  de  vous  convaincre,  mon- 
sieur, je  ne  vous  demande  pour  cela  qu'un  quart 
d'heure  de  patience. 

Le  maréchal  s'inclina  avec  toute  la  courtoisie  d'un 
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seigneur  de  cette  époque,  sans  que  pour  cela  le 
doule  et  le  mécontentement  de  son  esprit  eussent 
cédé. 

—  Le  roi  veut  tenir  secrètes  les  négociations  avec 
la  cour  de  Pologne,  on  donnerait  à  mon  voyage  la 
couverture  transparente  d'une  entrevue  avec  TEm-^ 
pereur,  sur  laquelle  toute  l'Europe  aura  les  yeux.  11 
me  viendra  à  Vienne  des  émissaires  du  roi  Casimir, 
d'autres  de  la  reine  Marie  ;  ces  Polonais  sont  fins  et 
rusés,  ils  traverseront  mes  démarches  afin  de  les 
faire  tourner  à  leur  profit  et  je  suis  sûr  d'avance 
d'un  échec,  n'importe  où  je  m'adresse  dans  mes 
négociations.  Or,  \m  échec  pour  moi,  monsieur, 
quoi  que  vous  en  disiez,  c'est  la  disgrâce,  je  ne  suis 
pas  un  novice  et  je  connais  trop  la  cour  pour  en 
douter. 

—  Vous  réussirez,  monsieur,  il  est  impossible 
que  vous  ne  réussissiez  pas. 

—  Mon  opinion  et  la  vôtre  sont  formées,  mon- 
sieur, ne  perdons  pas  le  temps  en  discussions  inu- 
tiles. Je  n'irai  pas  à  Varsovie,  parce  que  ce  n'est 
pas  la  place  d'un  duc  deDamville,  parce  que,  comme 
je  vous  le  disais  hier,  il  faut  envoyer  là  un  enfant 
perdu,  un  homme  qu'on  puisse  désavouer  au  besoin, 
et  qui  se  contente  d'une  récompense  pécuniaire,  si, 
malgré  ses  efforts,  il  ne  parvient  pas  à  ses  fins. 
Pour  cet  ofQce  j'ai  ce  qu'il  vous  faut. 

—  Comment? 

—  Un  autre  moi-même,  un  jeune  homme  auquel 
je  donnerai  assez  de  consistance  pour  qu'au  besoin 
il  puisse  tenir  le  rang  d'envoyé  sous  le  manteau,  un 
jeune  homme  qui  porte  le  nom  de  ma  maison  et  au- 
quel le  courage,  le  talent  et  l'adi^esse  ne  manque- 

12. 
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ront  pas,  je  vous  en  réponds.  11  agira.ponr  moi  beau- 
coup mieux  que  moi,  personne  ne  le  connaît  ;  il 
peut  disparaître  sans  qu'aucun  s'en  occupe,  il  peut 
aller  en  Pologne  sans  attirer  l'attention,  car  c'est  un 
grand  voyageur.  On  ne  songera  seulement  pas  qu'il 
ait  un  ministère  à  remplir. 

—  Je  ne  sais  si  le  roi... 

—  Le  roi  l'accueillera,  il  est  justement  de -ceux 
dont  il  aime  à  s'entourer.  Je  vais  avoir  rhonneur  de 
vous  le  présenter,  vous  l'interrogerez  vous-même 
et  vous  comprendrez  promptement  tout  ce  qu'il 
vaut. 

Le  duc  se  leva  et  appela  Clodomir.  Celui-ci  avait 
passé  la  nuit  et  la  matinée  à  se  composer  un  main- 
tien devant  le  mari  de  Claudine  ;  il  se  présenta  donc 
avec  tous  ses  avantages,  sans  embarras  comme  sans 
forfanterie,  en  homme  qui  se  i^nd  justice  tout  en 
évitant  de  se  faire  valoir.  M.  de  L'Hôpital  n'eût  be- 
soin que  d'un  coup  d'œil  pour  le  juger,  il  fit  un  si- 
gne d'approbation  au  duc  et  demanda  à  celui-ci  la 
permission  d'interroger  le  chevalier  de  Longueil, 
avant  de  prendre  une  décision  à  son  égard. 

—  Comme  il  vous  plaira,  monsieur  le  maréchal, 
le  chevalier  est  tout  disposé  à  vous  répondre. 

Clodomir  répondit,  en  effet,  avec  une  timidité  de 
bon  goût  d'abord,  avec  une  assurance  modeste  en- 
suite. Il  laissa  percer  son  mérite,  indiqua  ses  vues 
et  ses  projets,  et  en  quelques  minutes  convainquit 
le  vieux  courtisan  qu'on  ne  saurait  faire  un  meil- 
leur choix. 

—  Monsieur  a  l'honneur  de  vous  appartenir, 
monsieur  le  duc?  demanda- t-il. 

—  Oui,  monsieur. 
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—  Vôu8  VOUS  portez  garant  de  son  caractère 
comme  de  son  intelligence? 

Le  duc  hésita  la  durée  d'un  éclair. 

—  Oui,  monsieur,  répondit-il  ensuite. 

—  Et  monsieur  est  libre,  sans  engagementil,  ni 
aûtécédents  avec  aucun  parti?  n  n'a  trempé  dans 
aucune  intrigue? 

—  Je  vous  en  donne  ma  parole. 

—  C'est  donc  un  personnage  sans  pareil,  il  n'en 
existe  pas  un  autre  à  la  cour,  je  le  jurerais.  Si  mon- 
sieur veut  me  suivre,  nous  partirons  ce  soir  pour 
Fontainebleau. 

—  J'ai  l'honneur  d'être  à  vos  ordres,  monsei-* 
gneur 

—  Serez-vous  des  nôtres,  monsieur  ? 

—  Si  vous  le  jugez  nécessaire.  Pourtant  je  n'en 
vois  pas  la  nécessité.  Le  courtisan  a  le  nez  fin,  il 
évente  promptement  ce  qu'on  lui  cache  et,  voue  le 
savez,  la  seule  chance  de  réussir,  peut-être,  est  un 
secret  impénétrable.  Je  vous  conseille  d'arriver  de 
nuit,  de  laisser  le  chevalier  confondu  dans  la  foule 
des  solliciteurs  et  de  le  présenter  comme  tel.  S'il 
doit  voir  monsieur  le  prince,  que  ce  soit  en  soldat 
qui  rechercheun  emploi  de  guerre  ;  écartez  les  soup- 
çons, craignez  vos  gens  surtout,  nous  n'avoûs  pals 
de  plus  sûrs  espions.  Mais  pardonnez-itioi,  mon- 
sieur le  maréchal,  je  me  surprends  à  vous  donner 
des  conseils,  comme  si  vous  ne  saviez  pas  beaucoup 
mieux  que  moi  la  carte  du  pays. 

—  Vous  êtes  dans  votre  droit,  monsieur.  Les 
gens  d'épée  n'ont  pas  les  rubriques  des  diplomates, 
et  je  me  suis  souvent  bien  laissé  prendre,  faute  de 
précautions.  M.  le  chevalier  arrivera  ce  soir  ou  plu- 
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tôt  cette  nuit,  il  verra  le  roi  par  le  petit  d^ré  dès 
demain  matin,  et  M.  de  Louvois  avec  lui,  il  verra 
M.  le  prince  la  nuit  suivante,  et  avant  trois  jours 
au  plus  il  pourra  partir,  ses  instructions  seront 
complètes,  on  n'aura  pas  le  temps  de  l'éventer. 

Lorsque  tout  fut  convenu  et  décidé  entre  eux,  le 
maréchal  prit  congé  de  M.  de  Damville  et  Clodomir 
lui  demanda  ses  dernières  instructions. 

—  Je  n'en  ai  aucune,  monsieur,  que  vous  ne  con- 
naissiez, maintenant.  Soyez  fidèle,  soyez  habile, 
soyez  honnête  homme  et  comptez  sur  ma  protection. 

Il  lui  donna  sa  main  à  baiser,  lui  remit  quelques 
papiers  essentiels,  ajouta-t-il,  et  lui  souhaitant  un 
bon  voyage,  il  lui  recommanda  de  ne  point  le  lais- 
ser manquer  de  nouvelles. 

Ces  papiers  étaient  des  lettres  de  crédit  fort  éten- 
dues sur  les  agents  du  duc  à  Paris.  Clodomir  devait 
partir  la  poche  bien  garnie.  U  monta  dans  le  car- 
rosse du  maréchal,  et  ses  gentilshommes  virent, 
avec  envie,  ce  nouveau-venu  s'asseoir  à  côté  de  lui, 
c'était  un  honneur  qu'il  ne  leur  faisait  jamais,  il  ne 
le  refusa  point  au  futur  envoyé  du  roi,  au  représen- 
tant de  M.  le  prince,  à  qui  la  fortune  souriait  de 
toutes  parts.  Notre  aventurier  avait  peine  à  le  croire 
lui-même. 

Il  ne  voulut  pas  entrer  à  l'hôtel  de  L'Hôpital;  l'i- 
dée de  revoir  Claudine  auprès  de  cet  homme,  qui  le 
séparait  d'elle,  lui  était  insupportable.  Il  prit  le  pré- 
texte de  ses  préparatifs,  s'engagea  à  se  retrouver  le 
soir  à  un  endroit  convenu,  sur  la  route,  où  il  at- 
tendrait le  carrosse  du  maréchal,  et  rentra  chez  lui. 
Son  premier  soin  fut  d'écrire  à  Lliandu,  de  lui  ra- 
conter succinctement  ce  qui  s'était  passé.  11  rougis- 
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çait,  surtout  devant  elle,  de  voir  la  montagne  de  sa 
colère  accoucher  d'une...  ambassade.  Il  s'exprima 
donc  en  termes  assez  ambigus,  assura  qu*il  était  sa- 
tisfait, qu'il  partait  pour  un  temps  indéterminé, 
qu'il  la  reverrait  à  son  retour  et  qu'il  espérait  en 
Tavenir.  11  n'était  plus  désormais  un  aventurier 
sans  nom  et  sans  famille,  il  se  rendrait  digne  d'elle, 
et  si  Dieu  voulait  les  regarder  en  pitié,  ils  pour- 
raient avoir  encore  de  beaux  jours. 

Il  adressa  la  lettre  à  Rosette^  la  fit  porter  par  un 
laquais  de  louage  et  s'occupa  de  ses  affaires.  Elles 
furent  promptement  terminées.  Sur  Tordre  de  M. 
de  Damville,  les  sommes  indiquées  lui  furent  re- 
mises. Il  ne  s'était  jamais  trouvé  si  riche,  bien  qu'il 
n'eût  pas  connu  la  misère,  grâce  aux  ressources 
qu'il  s'était  créées.  L'heure  arriva,  il  partit  le  soir 
même  ;  ainsi  que  l'avait  annoncé  le  maréchal,  il 
coucha  à  Fontainebleau,  dans  une  petite  chambre 
fort  obscure.et  très-noire;  cependant  il  n'y  a  pas  de 
petite  place  à  la  cour. 

Le  lendemain,  après  la  messe,  il  se  tint  dans  le 
parterre  comme  il  en  avait  reçu  l'ordre;  un  laquais 
de  confiance  de  M.  de  Louvofe  vint  le  chercher,  en 
lui  recommandant  de  ne  le  suivre  que  de  loin,  afin 
de  ne  pas  être  observés.  Il  le  conduisit  par  un  petit 
degré  de  service  jusqu'aux  cabinets  du  ministre; 
son  cœur  battait  fort,  il  allait  être  admis  près  du 
souverain,  près  du  ministre,  lui  I  le  paysan  des  Al- 
pes; qu'il  y  so^ait  loin  de  ce  palais  à  la  chaimiière  du 
pèreMignot! 

—  Ah  1  se  dit-il,  si  Claudine  ne  m'avait  pas  aban- 
donné, que  je  serais  heureux  maintenant!  mais 
pourquoi  tout  cela?  Pour  qu'elle  me  regrette. 
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Le  laquais  dit  un  mot  à  tous  les  gens  de  service, 
à  mesure  qu'il  ouvrait  les  portes.  Clodomir  passa 
sans  opposition,  mais  non  pas  sans  curiosité  de  la 
part  de  ceux  qui  le  rencontraient.  Un  nouveau  vi- 
sage à  la  cour  est  toujours  examiné  soigneusement, 
chacun  craint  un  rival  de  plus.  Un  valet  frappa  où 
plutôt  gratta  à  une  dernière  porte  et  reçut  Tordre 
d'entrer,  il  ouvrit,  s'effaça,  fit  signe  à  Clodomir  de 
passer  devant  lui  et,  s'inclinant  profondément,  il 
sortit  à  reculons. 

-*  Approchez,  mansieur,  dit  une  voix  du  fond  de 
la  chambre. 

Clodomir  obéit,  il  était  fort  troublé,  il  osait  à 
peine  lever  les  yeux. 

—  Vous  avez  l'honneur  d'appartenir  au  duc  de 
Damville,  continua  Louvois;  le  maréchal  de  L'Hô- 
pital a  répondu  de  vous,  en  son  nom,  à  Sa  Majesté? 

—  Oui,  monseigneur. 

—  Vous  avez  eu  une  vie  d'aventures,  vous  êtes 
courageux,  adroit,  intelligent,  vous  vous  présentez 
bien,  vous  serez  fidèle  :  on  ne  pouvait  faire  un 
choix  meilleur.  Votre  bonne  volonté  et  votre  finesse 
suppléeront  à  votre  inexpérience  des  affaires.  Il 
s'agit  seulement  de  vous  bien  faire  comprendre  vo- 
tre mission,  son  but  caché  et  son  but  ostensible'  Il 
s'agit  de  vous  donner  la  carte  exacte  du  pays  où 
vous  allez,  pour  que  vous  ne  fassiez  pas  de  fausses 
démarches.  On  vous  communiquera  des  correspon- 
dances essentielles  à  connaître,  nous  aurons  ensem- 
ble un  ou  deux  entretiens,  Sa  Majesté  le  roi  veut 
vous  voir  et  vous  donnera  ses  instructions  particu- 
lières. Souvenez- vous  surtout  que  le  roi  Casimir 
peut  descendre  du  trône,  que  cette  abdication  con- 
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vient  à  la  France  et  qu'elle  doit  avoir  lieu  en  dépit 
des  propositions  de  la  reine.  Tâchez  de  faire  nom- 
mer M.  le  duc  d'Enghien,  alors  vous  pouvez  pré- 
tendre à  tout  ici,  à  votre  retour  ;  ce  sera  un  coup  de 
politique  dont  le  roi  profitera  ainsi  que  son  État.  A 
défaut  du  duc  d'Enghien,  acceptez  Sobiesky,  son 
alliance  avec  ime  Française  nous  le  rend  allié  à 
nous-méme.  Voilà  en  gros  votre  marche,  monsieur, 
vous  aurez  les  détails  ensuite. 

Clodomir  fit  un  profond  salut,  il  se  retirait,  le 
ministre  le  rappela. 

—  Un  mot  encore,  monsieur.  On  vous  a  prévenu, 
sans  doute,  votre  mission  n'est  pas  sans  périls,  vous 
n'êtes  autorisé  ni  par  moi  ni  par  Sa  Majesté,  vous 
devez  agir  seul  et  de  vous-même,  vous  prenez  la 
responsabilité  absolue  et,  si  vous  agissez  maladroi- 
tement, attendez-vous  à  être  désavoué. 

—  Je  le  sais,  monseigneur,  et  j'accepte,  les  consé- 
quences ne  m'effraient  pas. 

—  C'est  bien,  j'aime  cette  confiance,  elle  est  de 
bon  augure.  Allez,  monsieur,  montrez- vous  le  moins 
possible,  attendez  mes  ordres  et  tenez- vous  prêt  à 
partir.  Nous  nous  reverrons  encore  aujourd'hui, 
et  vous  serez  reçu  ce  soir  par  Sa  Majesté.  On  ,vous 
remettra  tout  l'argent  dont  vous  aurez  besoin. 

—  M.  le  prince  m'a  fait  commander  de  me  rendre 
chez  lui,  monseigneur,  dois-je  revoir  auparavant 
Votre  Excellence? 

—  Au  contraire,  monsieur,  vous  me  rendrez 
compte  de  cet  entretien. 

Clodomir  se  retira,il  retrouvason  guide  dans  l'anti- 
chambre et  le  pria  de  le  conduire  chez  M.  le  prince^ 
ce  que  l'on  fit  sur  ie-champ.  L'entrevue  fut  ce  qu'elle 
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devait  être,  le  prince  fit  de  superbes  promesses,  il 
interrogea  le  jeune  homme,  il  voulait  être  certain 
qu'il  ne  faillirait  pas  à  son  mandat.  Glodomir  se 
trouva  moins  intimidé,  plus  à  son  aise  devant  le  hé- 
ros qu'en  face  du  cauteleux  ministre.  Il  parla  sans 
crainte,  détailla  ses  projets  et  montra  avec  quelle 
vivacité  d'imagination  il  avait  déjà  saisi  le  côté  ad- 
missible de  la  question.  Le  feu  de  ses  regards,  sa 
parole  brève  et  hardie  révélèrent  à  M.  le  prince  son 
véritable  caractère,  il  se  connaissait  en  courage. 

—  C'est  bien,  monsieur,  je  suis  tranquille,  main- 
tenant, je  sais  à  qui  j'ai  affaire  et  l'entreprise  est 
entre  bonnes  mains,  revenez  me  voir  avant  de  partir, 
je  vous  remettaî  vos  pouvoirs  et  mes  dernières 
instructions. 

—  Je  serai  donc  chargé  ofBciellement  par  Votre 
Altesse  de  voir  le  roi  et  la  Diète  de  Pologne? 

—  Assurément,  vous  ne  seriez  sans  cela  qu'un  in- 
trigant, agissant  à  peu  près  de  lui-même,  ce  n'est- 
pas  ainsi  qu'un  prince  de  la  maison  de  France  doit 
être  représenté. 

Le  reste  de  la  journée  se  passa  en  conversations, 
en  communications  de  pièces  de  part  et  d'autres. 
Le  soir,  il  vit  le  roi,  et  reçut  de  lui  une  lettre  fami- 
lière pour  Marie  de  Gonzague,  où  la  politique  n'en- 
trait pour  rien.  Il  lui  renouvela  l'assurance  de  sa 
protection  et  celle  de  ses  bontés,  en  cas- de  réussite. 
Il  ajouta,  néanmoins,  qu'il  ne  devait  en  rien  compro- 
mettre son  nom  et  que  sïl  était  assez  faible  pour 
user  de  cette  ressource,  il  serait  complètement  aban- 
donné; il  ne  pouvait  prétexter  cause  d'ignorance. 

Le  lendemain,  au  point  du  jour,  il  monta  à  cheval, 
suivi  d'un  laquais  que  le  duc  de  Damville  lui  avait 
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donné,  et  dont  il  était  si\r.  Ses  papiers  étaient  cachés 
dans  la  doublure  de  ses  vêtementSi  il  était  armé  eu 
guerre,  et  ne  craignait  pas  les  mauvaises  rencontres. 
Nous  ne  raconterons  pas  son  voyage,  qu'il  fit  avec 
une  grande  célérité  et  qui  n^offrit  pas  d'incidents 
remarquables.  Il  arriva  à  Varsovie  sans  avoir  été 
éventé,  et,  dès  le  même  soir,  il  fit  prévenir  la  reine, 
qu'il  avait  reçu  Tordre  de  la  voir  avant  tout.  Elle 
l'envoya  chercher  immédiatement,  on  l'introduisit 
par  un  petit  degré  comme  à  Fontainebleau,  il  trouva 
une  femme  soufixante,  faible  et  déjà  attaquée  de 
la  maladie  dont  elle  mourut  peu  après.  Elle  lui  fit 
beaucoup  de  questions,  lut  attentivement  la  lettre 
de  Louis  XIV,  et  ne  lui  cacha  pas  sa  répugnance  à 
descendre  d'un  trône  qu'elle  occupait  pour  la  se- 
conde fois. 

—  Si  le  roi  persiste  dans  son  dessein,  monsieur, 
ce  sera  en  dépit  de  mes  conseils.  Je  mettrai  tout  en 
œuvre  pour  l'en  faire  changer.  Un  roi  qui  abdique 
n'a  plus  de  situation  normale,  il  est  déplacé  partout, 
il  ne  peut  rester  dans  son  pays,  et  il  est  un  fléau 
pour  les  cours  où  il  s'arrête.  On  ne  sait  ce  qu'on  doit 
lui  rendre,  et  Ton  n'a  d'autre  envie  que  celle  de  le 
chasser.  De  mon  consentement,  je  n'accepterai  pas 
une  pareille  vie,  tenez-vous-le  pour  dit 

Qodomir  ne  l'ignorait  pas,  toutefois  il  fit  sem- 
blant de  l'apprendre. 

—  Le  roi  vous  envoie  sans  doute  pour  me  secon- 
der, monsieur,  je  reconnais  là  l'intérêt  qu'il  me 
porte. 

—  Le  roi  ne  m'a  pas  envoyé,  madame,  je  n'ai  de 
sa  part  aucune  mission.  Je  suis  un  grandjvoyageur, 
j'ai  vu  presque  toutes  les  contrées  du  Midi,  je  viens 

n.  43 
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vipiter  le  Nord.  Sa  Mttjesté  m'honore  de  quelques 
bontés,  elle  daigne  ïnè  recommandef  aux  vôttes, 
madame,  voilà  tout. 

—  Kt  Ton  ne  vous  a  rien  enjoint  de  particulier  à 
mon  égard,  monsieur?  reprit  Marie  de  Gonzague, 
évidemment  très-désappointée. 

—  Non, madame,  j'ai  eu  Thonneurde  dire  i  Votte 
Majesté  tout  ce  dont  j'étais  chargé  pour  elle. 

La  reine  secoua  la  tête  d'un  air  de  doute. 

—  Je  né  le  crois  pas,  monsieur  ;  xm  gentilhomme 
français  ne  voyage  pas  en  Pologne  avec  une  lettre  du 
toi  de  France,  s'il  n'a  de  sa  part  quelque  message 
important.  C'est  ici  un  pays  perdu  où  l'on  ne  vient 
pas  potir  son  plaisir.  Sachez  donc,  dans  tous  les  bas, 
puisque  vous  êtes  si  discret,  que  je  n'accepterai  que 
malgré  moi  la  déchéance  de  Gasimir.  Il  y  a  chez  lui 
beaucoup  du  moine,  il  aspire  sans  cesde  à  la  retraite  ; 
moi  je  suis  une  princesse  née  sur  les  marches  d'un 
trône,  je  veux  mourir  sur  celui  où  je  me  suis  assise, 
et  je  ne  le  quitterai  que  si  on  m'en  arrache.  Allez, 
monsieur,  puisse  votre  défiance  vous  servir  à  cette 
cour,  mais  j'en  doute. 

Clodomir  sentit  qu'il  avait  dans  la  reine  non-seu- 
lement un  adversaire,  mais  un  ennemi.  Il  fallait 
maintenant  voir  le  roi,  savoir  de  lui-même  sur  quoi 
l'on  pouvait  compter,  et  agir  en  conséquence.  Casi- 
mir le  reçut  en  audience  secrète,  et  ne  lui  cacha 
point  ses  projets.  Il  ne  comptait  point  rester  en  Po- 
logne, il  voulait  remettre  son  sceptre  en  des  mains 
plusjeunesetplus  vigoureuses.  M.  le  duc  d'Enghîen 
soutenu  par  la  première  puissance  de  l'Europe,  avec 
une  régencepolonaise,  teUeétait  selon  lui  la  meilleure 
comibinaison.  Maintenant  qu'il  était  sUr  de  Tàppui 
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de  Louis  XIV,  il  allait  assembler  la  Diète  et  pro- 
poser lui-même  son  successeur^  dans  les  conditions 
demandées;  il  ne  doutait  pas  de  réussir. 

—  Je  suis  envoyé  expressément  près  da  Votre 
Majesté  par  M.  le  prince,  dans  cette  intention,  sire. 
Votre  Majesté  seule  doit  en  être  instruite,  jusqu'à 
ce  que  j'aie  pris  mes  mesures  et  mes  informations. 
Cette  proposition  est  une  démarche  solennelle,  eUe 
ne  doit  être  Caite  qu*à  coup  sûr.  Votre  Majesté  et 
M.  le  duc  d'Ënghien  ne  pouvant  être  refusés.  Nous 
avons  contre  nous  le  grand-maréchal,  auquel  sa  ré- 
cente victoire  sur  les  Tatares  donne  une  grande  puis- 
sance et  une  grande  popularité,  nous  avons  contre 
nous  Sa  Majesté  la  reine... 

—  Quant  à  la  reine,  hélas  1  il  ne  la  faut  pas  comp- 
ter, ses  médecins  ne  me  cachent  pas  que  nous  allons 
la  perdre  et  que  nous  devons  nous  séparer.  Ce  sera 
pour  moi  une  vive  douleur,  et  ce  n'est  pas  une  des 
moindres  raisons  qm  me  décident  à  me  retirer.  Jb 
finirai  ma  vie  ainsi  qu'elle  a  commencé,  au  pied  des 
autels,  je  n'aspire  qu'à  ce  bonheur,  tenes-vous  poixr 
assuré  que  je  ne  changerai  pas. 

La  conversation  tourna  ensuite  sur  d'auties  ma* 
tières.  Casimir  parla  de  la  cour  de  France,  s'informa 
de  différentes  personnes  qu'il  y  avait  connues  et  lui 
demanda  surtout  beaucoup  de  nouvelles  de  la  maré- 
chale de  L'JSôpitaL 

—  La  connaissez-vous,  monsieur  ?  dit-il. 

—  J'ai  cet  honneur,  sire  et  depuis  longtemps,  ré- 
pondit Clodomir,  rougissant  malgré  lui;  il  n'é- 
tait pas  encore  assez  diplomate  pour  dompter  son 
cœur. 

—  C'est  une  bonne  amie  pour  la  reina  et  pour 
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moi,  elle  nous  a  rendu  de  grands  services  autrefois. 
Nous  lui  écrivons  de  temps  en  temps,  j^espérais 
qu'elle  vous  eût  chargé  d'une  lettre. 

Clodomir  avait  reconnu  sur-le-champ  le  prince  de 
Pologne  ;  mais  malgré  qu'il  lui  eût  sauvé  la  vie,  il 
ne  jugea  pas  nécessaire  de  réclamer  son  identité, 
elle  eût  pu  inspirer  au  roi  une  confiance  médiocre, 
et  le  chevalier  de  Longueil  appartenant  à  la  maison 
de  Damville,  était  im  autre  personnage  qu'un  paysan 
contrebai^dier  accusé  de  meurtre.  Le  changement 
qui  s'était  opéré  en  lui  depuis  tant  d'années,  la  dif- 
férence des  positions,  firent  que  le  roi  ne  le  soup- 
çonna même  pas. 

Après  son  audience  du  roi,  il  savait  à  quoi  s'en 
tenir,  et  dressa  ses  batteries.  Il  vit  successivement 
les  seigneurs  influents^  Sobiesky  avant  tout  autre. 
Il  apportait  à  sa  femme,  mademoiselle  d'Ârquien, 
des  nouvelles  de  son  pays  et  de  sa  famille.  H  en  fut 
donc  parfaitement  accueilli.  Dès  la  première  Tisite, 
le  grand-maréchal  le  sonda  et  tâcha  de  le  faire  par- 
ler. Le  chevalier  était  sur  ses  gardes,  il  tint  bon.  La 
seconde  fois  Sobiesky  fut  plus  explicite,  il  laissa  voir 
à  son  hôte  qu'il  était  instruit  de  ses  démarches  el 
qu'il  en  pourrait  bien  connaître  le  second  motif. 
Clodomir  ne  recula  pas  devant  cette  communication, 
c'était  une  façon  d'arriver  plutôt  peut-être  à  une 
solution  positive  et  certainement  aussi  à  ne  pas  faire 
de  pas  de  clerc. 

—  Monsieur,  continua  le  grand-maréchal,  vous 
êtes  d'une  prudence  et  d'une  adresse  remarquables; 
mais  quoique  vous  fassiez,  nous  serons  toujours 
plus  forts  que  vous  sur  notre  terrain.  Vous  avez 
mission  de  M.  le  prince  de  seconder  le  roi,  et  de 
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faire  accepter  M.  le  duc  d'Enghien  pour  son  succes- 
seur. Ceci,  vous  ne  le  niez  point,  et  du  moins  vous 
le  laissez  voir  à  peu  près.  Je  sais  que  vous  avez  plus 
encore,  et  que  le  roi  de  France  a  remis  lui-même 
en  vos  mains  ces  graves  intérêts. 

—  Vous  vous  trompez,  monsieur,  je  vous  assure. 

—  Très-bien,  très-bien,  monsieur  le  chevalier, 
vous  faites  votre  devoir,  et  moi  je  ferai  le  mien,  ou 
plutôt  je  servirai  mes  intérêts  en  servant  ceux  de 
votre  cour,  je  jouerai  les  cartes  sur  la  table,  et  si 
vous  faites  fausse  route  après,  ce  ne  sera  pas  ma 
faute. 

Godomir  s'apprêta  à  écouter  de  toutes  ses  oreil- 
les. 

—  La  nation  et  la  noblesse  verront  avec  douleur 
le  roi  se  retirer  ;  mais  si  malgré  nos  prières  et  nos 
observations,  il  se  décide  à  persister,  vous  pouvez 
être  certain  qu'un  prince  étranger  n'a  aucune  chance 
de  lui  succéder  sur  le  trône;  il  n'est  pas  un  de  nous 
qui  ne  s'y  oppose  de  tout  son  pouvoir. 

Qodomir  comprit  l'avertissement,  il  comprit  aussi 
â  quoi  il  tendait,  il  n'en  laissa  rien  paraître,  la  po- 
sition était  grave  :  il  devait  se  conduire  d'après  sa 
propre  inspiration,  il  ne  lui  arrivait  aucune  dépê- 
che, il  n'avait  pas  d'ailleurs  le  temps  de  consulter, 
la  distance  était  trop  longue,  et  peut-être  même  ne 
lui  eût-on  pas  répondu  clairement,  puisque  toute 
la  responsabilité  pesait  sur  lui.  Il  sortit  de  chez 
Sobiesky  dans  une  perplexité  terrible.  Si  Casimir 
proposait  le  âls  de  M.  le  prince  à  la  Diète  et  qu'il 
fût  refusé,  Clodomir  était  perdu,  la  cour  de  France 
ne  lui  pardonnerait  pas  cet  affront,  et  d'un  autre 
côté,  si  on  ne  le  proposait  pas,  c'était  renoncer  à 
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tontes  les  chances,  n  alla  droit  au  palais,  où  il  en-* 
trait  à  toute  heure,  et  fit  part  à  Caf  imir  de  ses  nou* 
velles  craintes. 

Ge'prince,  faible  et  insouciant,  n'avait  gu^un  but 
égoïste  dans  cette  affaire,  il  aspirait  au  repos,  il  comp- 
tait se  retirer  en  France,  et  pour  se  ménager  un 
meilleur  accueil,  il  avait  songé  à  donner  ai\  duc 
d'Enghien  la  couronne  qui  lui  semblait  trop  loiïrde. 
Ce  désir  d'être  agréable  à  son  allié  n*allait  pas  jus- 
qu'à lui  faire  braver  Topposition  de  ses  boyards,  à 
leur  tenir  tète  et  à  troubler  ainsi  les  derniers  mo- 
ments de  son  règne.  Il  comprit  les  inquiétudes  de 
Glodomir,  et  l'engagea  à  se  renfermer  dans  la  se- 
conde partie  de  ses  instructions,  si  la  première  de- 
venait inexécutable.  Le  comte  Sobiesky  avait  fait 
les  premières  ouvertures,  il  n'y  avait  qu'à  poursui- 
vre, et  d'ailleurs  il  pourrait  bien  avoir  raison. 

Le  chevalier  mit  en  campagne  les  amis  qu'il  s'é- 
tait déjà  faits,  il  ne  prit  pas  un  instant  de  repos  qu'il 
n'eût  le  dernier  mot  de  la  situation.  Le  duc  d'En- 
ghien  n'avait  aucune  chance,  Sobiesky,  malgré  plu- 
sieurs compétiteurs,  devait  l'emporter  sur  tout,  si 
l'or  et  l'appui  de  la  France  venaient  à  son  secours. 
Il  n'y  avait  donc  pas  à  balancer,  il  fallait  gagner  les 
autres  puissances  de  vitesse,  ne  pas  leur  laisser  le 
temps  de  réussir  et  brusquer  le  dénouement.  Le 
grand-maréchal,  à  l'affût  des  circonstances,  vint  de 
lui-même  au  devant  dç  ses  ouvertures  et  lui  proposa 
franchement  une  alliance  que  Glodomir  accepta. 

—  En  bien  1  monsieur,  répliqua  Sobiesky,  puis- 
que nos  paroles  sont  engagées,  je  vous  garantis  la 
chose  faite  promptement.  Le  roi  va  convoquer  la 
Diète,  il  exposera  ses  motifs,  on  les  discutera,  et  il 
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ax^Si^v^oim  4^  peine  à  &q  faire  accepter^  ^l^^^aat 
que  son  penchant  pour  le  4\Mf  d'^^Pghii^  Ta  j;^^i^ 
igipQpulaire.  Sx  je  n'y  sfui^  pas,  ce  sera  im  homn?e  à 
j^oi.  Vous  pov^ve;^  coRiptei?  alora  ^ur  un  ûdète  allié 
pour  la  France  ;  mon  épée  ne  ^cetera  pas  au  tourt 
i:eav^i  §'il  s'agit  d'en  donner  des  preuves. 

J^s  conventions  réglée»,  l'asseml)^$e  générale  (tes 
seigneurs  suivit  de  prèsu.  L'état  de  la  reine  allait 
toujours  en  empirant.  Elle  ne  mit  wcun  obstacle  i 
la  volonté  de  son  mari,  elle  n'en  avait  pa9  la  fçBce, 
et  songeait  plutôt  à  l'autre  monde  qu'à  celui^i.  Le 
roi  écrivit  au  roi  de  France,  pour  lui  annoncer  son 
arrivée  et  lui  demander  un  asile  ;  il  ne  tarissait  paf 
en  éloges  du  chevalier,  et  le  priait  de  conserver  ses 
bontés  à  un  aussi  habile  et  aussi  fidèle  serviteur.  Au 
jour  fixé,  la  Diète  se  réunit;  le  chancelier  exposa 
les  motifs  qui  portaient  Casimir  à  abdiquer  sa  cou- 
ronne. Il  fut  faiblement  combattu,  si  ce  n'est  par  le 
primat,  dont  les  raisons  produisirent  un  effet  positif 
sur  les  assistants.  Le  roi  prit  alors  la  parole  lui- 
même,  et,  avec  une  éloquence  entraînante,  il  raconta 
sa  vie  et  ses  projets,  il  invoqua  les  services  rendus  à 
la  patrie,  son  âge,  sa  première  profession,  abandon- 
née par  lui  lorsqu'il  pouvait  être  utile  à  ses  peuples. 
Il  les  convainquit  enfin  et  mêla  ses  larmes  aux  leurs, 
lorsqu'il  parla  de  la  séparation. 

—  Notre  pays  aura  bien  à  souffrir,  ajouta-t-il  ; 
nous  sommes  le  jouet  de  nos  voisins  et  le  point  de 
mire  de  leur  ambition.  Si  Dieu  ne  nous  vient  en 
aide,  la  Pologne  disparaîtra  un  jour  de  la  carte 
d'Europe,  et  nos  puissants  alliés  s'empareront  d'un 
pays  qui  n'a  su  se  procurer  aucune  alliance  solide, 
par  les  vices  mêmes  de  sa  Constitution. 
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Cette  prophétie,  enregistrée  par  Thistoire,  ne  de- 
vait que  trop  s'accomplir. 

L'envoyé  triomphant  partit  ponr  la  France,  il 
avait  conduit  sa  négociation  de  manière  à  sauver  à 
la  maison  de  Bo\u*bon  une  humiliation  cruelle,  et  il 
s'attendait  à  en  être  remercié.  Il  précédait  de  bien 
près  le  roi  Casimir,  veuf  de  Marie  de  Gonzague,  qui 
succomba  à  ses  souffrances  avant  que  le  roi  son 
mari  n'eût  accompli  son  dessein,  et  qui  mourut  sur 
le  trône,  comme  elle  l'avait  toujours  désiré. 

Cette  notice  historique  était  nécessaire  à  ce  qui 
va  suivre.  Puisse-t-elle  n'avoir  pas  ennuyé  le  lec- 
teur! 


XIV 


ANCIENNES  CONNAISSANCES 


Madame  de  L'Hôpital  continuait  sa  vie  brillante, 
un  instant  troublée  par  l'apparition  de  Clodomir. 
Elle  ne  jugea  pas  à  propos  de  confier  au  maréchal 
quel  était  Thçmme  qu'il  patronait  à  la  cour,  non 
qu'elle  craignît  sa  jalousie,  mais  elle  avait  remar- 
qué souvent  combien  toute  allusion  à  son  passé 
villageois  lui  était  pénible.  Il  avait  épousé  la  veuve 
de  M.  Des  Portes,  non  pas  Fherbagère  Lhandu  ;  il 
cherchait  à  oublier  cette  origine,  contre  laquelle  son 
orgueil  se  révoltait.  Le  duc  de  Damville  vint  sou- 
vent à  l'hôtel  de  L'Hôpital,  il  avait  de  longues  con- 
férences avec  le  maître,  et  Claudine  entendait  de- 
mander dix  fois  par  jour  s'il  n'était  pas  venu  un 
courrier  de  Pologne. 

Enfin  il  arriva.  M.  de  Damville  en  avait  reçu  un 
en  même  temps  que  le  cardinal  ;  il  courut  en  pré- 

18. 
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venir  son  yieil  ami,  qui  le  reçut  dans  rappartement 
de  sa  femme. 

—  Eh  bien!  dit-il,  vous  me  semblez  très  l'oyeui, 
monsieur  le  duc. 

—  J*ai  sujet  de  l'être,  monsieur.  Notre  jeune 
homme  a  retiré  son  épingle  du  jeu  comme  un  vieux 
diplomate.  Il  revient  après  avoir  fait  un  roi  de  Polo- 
gne, non  pas  M.  le  duc  d'Enghien,  c'était  impossible, 
mais  Michel  Jagellon,  une  sorte  de  mannequin  qu'on 
renversera  au  premier  jour  pour  mettre  à  sa  place 
le  grand-maréchal  Sobiesky.  Il  fallait  une  transi- 
tion, on  n'a  pu  arriver  à  placer  sur-le-champ  made- 
moiselle d'Arquien  sur  le  trône.  Le  chevalier  a  in- 
venté ce  Jagellon,  il  a  été  le  chercher  dans  un  de  ses 
châteaux,  où  il  était  presque  en  train  de  rendre 
rame,  et  l'a  fait  couronner.  Pendant  ce  temps,  So- 
biesky prendra  ses  mesures  et  écartera  les  concur- 
rents. C'est  tm  coup  de  partie  très-habile,  le  roi 
m'en  a  fait  compliment,  en  m'assurant  qu'il,  aurait 
soin  de  son  envoyé  et  qu'il  ne  l'oublierait  point. 

—  Vous  devez  être  fort  content,  monsieur,  reprit 
la  maréchale  avec  émotion  ;  et  vous  aussi,  sans 
doute,  vous  comptez  récompenser  un  parent  qui 
vous  fait  honneur  ? 

—  Il  est  de  vos  amis,  madame  ;  cette  raison  me 
suffirait  pour  lui  prouver  l'intérêt  que  je  lui  porte. 

M.  de  L'Hôpital  ne  releva  pas  ces  mots,  et  prouva 
ainsi  qu'il  était  plus  instruit  qu'on  ne  le  supposait. 
Claudine,  bien  qu'elle  ne  fût  plus  jeune,  était  en- 
core si  belle  et  si  charmante,  qu'on  la  comptait  au 
nombre  des  plus  célèbres  beautés  de  la  cour.  Nul 
ne  lui  eût  donné  plus  de  trente  ans.  Comme  elle 
avait  paru  fort  tard  et  qu'elle  semblait  à  l'époque 
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djd  son  mariage  une  toès-jeune  personne,  on  croyait 
généralement  qu'elle  n'avait  pas  passé  l'âge  de 
plaire  et  d'être  aimée.  Qodomir  était  de  ces  hom- 
mes de  fer  dont  la  beauté  statuaire  et  positive  ré- 
siste à  tous  les  assauts,  il  devait  se  conserver  le 
môme  bien  des  aimées  encore  ;  ainsi  est  le  chêne, 
roi  de  la  forêt,  il  dépasse  de  la  tête  tous  les  arbres 
qui  Tentourent,  il  reste  vert  jusqu'au  moment.oti 
la  foudre  l'abat,  et  ne  succombe  que  dans  une  tem- 
pête et  sous  la  faulx  impitoyable  du  temps.  Le  ma- 
réchal n'était  pas  jaloux,  il  connaissait  la  vertu  de 
sa  femme,  et  pour  rien  dans  le  monde  il  ne  l'eût 
accusée,  ni  même  surveillée  ;  «on  amour-propre  seul 
était  en  jeu,  et  Claudine  en  était  certaine.  Elle  dé- 
tourna donc  la  conversation,  satisfaite  d'apprendre 
que  l'avenir  de  son  ami  d'enfance  était  assuré,  qu'elle 
allait  le  revoir,  et  qu'elle  n'en  serait  plus  séparée. 

Le  chevalier  arriva  quelques  jours  après  ;  il  s'en 
alla  droit  à  Versailles,  rendre  compte  de  sa  mission. 
Lé  roi  le  reçut  le  premier  dans  une  audience  sans 
témoins.  Il  Técouta  raconter  ce  qui  s'était  passé  en 
Polognci  les  écueils  qu'il  avait  évités,  les  jalons 
jetés  pour  l'avenir  ;  et  lorsqu'il  eut  terminé  : 

—  Je  suis  content  de  vous,  monsieur,  lui  dit-il  : 
je  vous  emploierai  de  nouveau  lorsque  l'occasion 
s'en  présentera.  En  attendant,  vous  pouvez  venir  à 
la  cour,  je  vous  y  verrai  avec  plaisir.  Quelle  récom- 
pense désirez- vous? 

—  Aucune,  sire  ;  l'honneur  et  la  gloire  d'avoir 
servi  Votre  Majesté  ainsi  qu'elle  désirait  l'être,  je 
n'en  demande  pas  davantage, 

—  On  ne  me  sert  jamais  pour  rien,  lorsqu'on  est 
désintéressé  surtout.  Vous  ne  perdrez  pas  pour  at- 
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tendre,  monsieur,  et  votre  belle  action  sera  connue, 
puisse-t-elle  servir  d'exemple  à  beaucoup  d'autres! 
Je  le  souhaite  sans  Tespérer. 

Après  avoir  vu  le  roi,  Clodomir  vit  les  ministres, 
puis  il  se  rendit  au  château  du  duc,  où  il  arriva  dans 
un  autre  équipage  que  la  première  fois.  Son  père 
le  reçut  les  bras  ouverts,  ou  plutôt  les  paroles  ou-- 
vertes j  car  il  ne  Tembrassa  que  du  bout  des  lèvres: 
Il  lui  fit  des  compliments  inûnis,  Tassura  de  sa  sa- 
tisfaction, et  lui  promit  de  le  pousser  dans  le  monde 
autant  que  cela  se  concilierait  avec  ses  intérêts.  H. 
de  Damville  ne  s'avançait  jamais  au  delà  de  ce  qu'il 
croyait  pouvoir  faire.  Un  appartement  fut  donné  à 
ce  nouveau  protégé,  il  mangea  avec  le  duc,  souvent 
téte-à-tête  ;  il  lui  servit  de  secrétaire  dans  les  occa- 
sions importantes  ;  il  en  recevait  donc  Taccueil  le 
plus  amical,  à  la  condition  tacite  de  ne  point  deman- 
der plus  qu'on  ne  lui  donnait  et  d'accepter  comme 
un  bienfait  ce  qu'il  regardait  néanmoins  comme  lé- 
gitimement dû  aux  malheurs  de  sa  mère  et  aux  liens 
qui  l'unissaient  à  M.  de  Damville.  Le  duc  n'avait  au 
cœur  aucune  tendresse,  et  si  Clodomir  eût  échoué 
dans  sa  mission,  il  n'eût  certainement  pas  trouvé 
les  portes  aussi  grandes  chez  monseigneur  son  père. 
Il  avait  revu  Claudine  plusieurs  fois,  toujours  en  se- 
cret, mais  sans  oser  lui  laisser  comprendre  les  espé- 
rances dont  son  cœur  était  plein. 

Le  maréchal  était  bien  vieux,  il  ne  serait  pas  éter- 
nel, ils  pourraient  enfin  arriver  à  la  réalisation  de 
leurs  vœux,  après  tant  de  traverses.  Leur  position 
n'était  pas  disproportionnée.  Les  talents  de  Clodomir 
ne  demandaient  qu'à  se  produire  et  devaient  le  con- 
duire à  tout,  surtout  si  le  vent  de  la  faveur  conti- 
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Duait  à  soufDler  but  luL  La  fortune  de  Lhandu  serait 
un  puissant  levier  ;  Tun  et  Vautre  la  croyaient  en- 
core intacte;  mais  le  luxe  de  Thôtel  de  L'Hôpital, 
le&  habitudes  de  grande  vie  qu'on  y  avait  contrac* 
tées,  aiuraient  dévoré  des  miUions.  Il  ne  restait  guère 
que  la  moitié  de  ceux  laissés  par  M.  Des  Portes  à  sa 
veuve,  sans  qu'elle  s'en  doutât. 

Le  duc  de  Damville  était  ambitieux,  il  n'aspirait  à 
rien  moins  qu'à  renverser  M.  de  Louvois  et  à  se 
mettre  à  sa  place.  H  ourdissait,  dans  ce  but,  des  in- 
trigues de  toutes  sortes,  dans  lesquelles  le  chevalier 
se  trouva  entraîné  presque  malgré  lui.  Bien  loin  de 
désirer  la  disgrâce  du  ministre,  son  protecteur,  il  lui 
souhaitait  longue  faveur  et  longue  vie.  Son  père  le 
compromit  par  ses  confidences,  il  lui  fit  même  écrire 
sous  sa  dictée  différentes  lettres  où  son  écriture  de- 
vait servir  de  témoignage  contre  lui  en  cas  d'échec. 
Qodomir  sY  refusa  d'abord.  M.  de  Damville  lui  de- 
manda vertement  s'il  voulait  s'associer  à  sa  fortune, 
en  ajoutant  que  s'il  y  renonçait,  il  pouvait  dès-lors, 
sortir  de  chez  lui. 

La  position  du  chevalier  devenait  terrible  :  en  quit- 
tant son  père,  en  se  brouillant  avec  lui,  il  était  perdu  ; 
aux  yeux  du  monde,  les  torts  seraient  de  son  côté,  à 
moins  d'adopter  le  rôle  de  délateur  et  de  dénoncer 
au  ministre  ce  qui  se  tramait  contre  lui.  Ce  métier 
ne  pouvait  lui  convenir  ;  il  répugait  à  sa  délicatesse 
et  aux  principes  donnés  par  Mignot  à  son  enfance; 
principes  qu'il  n'avait  point  oubliés  au  milieu  des 
hasards  de  sa  vie.  Ses  passions  l'avaient  entraîné  à 
de  grandes  fautes,  sans  doute^  pourtant  il  n'était 
point  perverti  et  ne  fûtjamais  descendu  jusqu'à  une 
bassesse.  Il  se  tut  et  obéit,  ce  ne  fut  pas  sans  mon* 
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t]:)ar  qu*U  e^oipren^t  I9,  porté.?  de  o#tt9  oMisiMW* 

^  Jq  Jbr^i  oa  que  vous  eiUgez  4e  mei,  lootfsai- 
gi^cw»  dit  -il  ;  pfxais  rappeler- vous  que  v^usme  wn- 
duisez  peut-être  à  la  pastille  et  mûrement  4  la  perte 
de  mou  avemr* 

i;ie  duorépondit  par  deaprotestatioiuf  et  desphra^ 
dont  Glodomir  ne  fut  pas  la  dupe.  8*U  devenait  nai* 
ni^tre  à  la  place  de  Louvoie,  le  chevalier  de  Longuell 
aurait  oertainement  la  première  place  après  lui. 

—  Je  n'eu  doute  pas,  répondit  Tappreati  conspi- 
rateur, je  trouve  seulement  une  légère  difficulté  à 
la  réussite.  Voua  parviendrez  peut-être  à  renverser 
M.  de  Louvois;  mais  copiment  empécherez-vous 
M.  Colbert  de  profiter  de  vos  efforts?  Il  vous  faudra 
recommencer  contre  lui  ce  que  vous  aurez  bit 
contre  son  rival,  votre  vie  et  la  mienne  s'useront 
ainsi;  eniin,  que  yotre  volonté  soit  faite I 

M.  de  Damville  employait  pour  ses  ténébreuses 
intrigues  des  gens  de  toutes  sortes,  dont  la  moralité 
n*était  pas  toujours  des  plus  sévères.  M.  de  Louvois 
avait  de  son  côté  bien  des  émissaires  de  ce  genre,  c'é- 
tait une  sorte  de  guerre  souterraine,  qui  éclaterait  le 
jour  de  la  victoire  et  qui  devait  inévitablement  tuer 
le  vaincu.  Le  cabinet  secret  du  duc  était  fort  hanté 
par  des  confidents  dangereux,  Glodomir  était  souvent 
chargé  de  les  recevoir,  il  les  accueillait  avec  un  dé- 
goût dont  il  ne  pouvait  se  rendre  compte,  accoutumé 
qu'il  était  depuis  son  enfswace  à  des  sociétés  peu  re- 
cherchées. Il  s'agissait  en  ce  moment  de  se  procurer 
la  preuve  d'un  de  ces  crimes  que  Louis  XIV  ne  par- 
donnait pas  :  on  était  sur  la  trace  d'une  lettre  écrite 
par  le  ministre  à  une  de  ses  maltresses,  à  madame 
Dufrenoy,  qu'il  avait  fait  dame  du  lit  de  la  reine^  sin- 


LA  SOnGlfeRfi   PU   ROI  931 

guUère  charge  qui  naquit  et  mourut  avec  1»  favaur 
de  cette  belle  femme.  Cette  lettre,  écrite  dans  un 
momeat  de  mauvaise  humeur,  était  une  satire  amène 
du  monarque  et  de  se^  caprices.  Madame  Dulxeuoy, 
niaise  et  imprudente,  Tavait  lue  devant  une  de  aei 
femmes,  achetée  par  M.  de  Damville,  et  le  projet  de 
voler  ce  précieux  papier  fut  conçu  par  les  complices 
de  la  servante  infidèle.  Madame  Dufrenoy  serrait 
dans  un  coffre  scellé  a\i  mur  les  lettres  de  son  amant, 
son  argent  et  ses  joyaux.  En  politique  on  n'y  re^ 
garde  pas  de  si  près;  on  forcerait  le  coffre,  l'argent 
et  les  joyaux  seraient  pour  les  coupe-jarrets,  lespa* 
piers  pour  leur  protecteur,  et  leur  grâce  était  assu- 
rée, même  en  cas  de  découverte,  puisque  le  d«c 
devenait  ministre  et  qu'il  ne  frapperait  pas  sur  les 
siens.  On  avait  annoncé  un  bandit  émérite,  précieuse 
recrue,  qui  se  chargeait  à  lui  seul  de  l'entreprise, 
une  fois  les  conditions  posées.  M.  de  Damville  l'at- 
tendait chaque  jour  et  son  impatience  ne  connaissait 
plus  de  bornes. 

Un  soir  Clodomir  arrivait  de  Paris,  il  entra  cher 
son  père,  avec  l'intention  de  causer  avec  lui  de  la 
circonstance  la  plus  importante  dé  sa  vie.  Le  maré- 
chal de  L'Hôpital  se  mourait,  suivant  Tarrét  des 
médecins  il  ne  passerait  pas  la  nuit;  Claudine  allait 
être  libre,  elle  lui  appartiendrait  enfin  1  Le  cheva- 
lier avait  rendu  assez  de  services  au  séducteur  de  sa 
mère  pour  espérer  de  lui  un  dédommagement  plus 
positif  que  des  promesses;  il  venait  lui  parler  avec 
la  résolution  bien  arrêtée  d'obtenir  une  des  terres 
de  sa  maison,  ainsi  que  le  titre  attaché  à  ses  droits. 
Ses  biens  et  son  duché  devaient  passer  après  lui  à 
ses  collatéraux.  Qodomir  n'avait  rien  à  prétendre, 
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8'il  ne  lui  demandait  de  son  vivant,  il  fallait  renoncer 
à  tout.  La  perspective  d'une  union  avec  la  veuve 
d'un  maréchal  de  France  servirait  le  prétexte  à  ses 
sollicitations,  il  ne  voulait  plus  se  présenter  devant 
elle  qu'en  lui  disant  : 

—  Je  seiai  digne  de  vous,  le  rang  que  je  vous 
donnerai  ne  vous  fera  pas  déchoir. 

Plusieurs  amis  de  son  père,  son  chapelain  entre 
autres,  qui  ne  l'avait  pas  quitté  depuis  sa  jeunesse, 
devaient  seconder  le  jeime  homme  dans  cette  entre- 
prise qui  leur  semblait  de  toute  justice  ;  il  avait  donc 
beaucoup  d'espoir.  M.  de  Damville,  avait  été  aussi  à 
Paris  la  veille  afin  d'y  saluer  le  roi  de  Pologne,  arrivé 
depuis  quelques  jours  et  retiré  à  l'abbaye  de  Saint- 
Germain-des-Prés,  que  Louis  XIV  lui  avait  donnée. 
Jean-Casimir  s'était  fait  le  protecteur  du  chevalier  de 
Longueîl  et  le  duc  ne  pouvait  fairç  autrement  que  de 
lui  en  témoigner  sa  reconnaissance.  Glodomir  cher- 
cha son  père  dans  son  appartement  sans  le  rencontrer, 
il  poussa  la  porte  du  cabinet  après  le  cabinet  des 
livres  ;  il  faisait  plus  qu'à  moitié  nuit,  il  lui  sembla 
pourtant  apercevoir  un  homme  assis  auprès  de  la 
fenêtre.  Lorsqu'il  parut,  cet  homme  se  leva  et  lui 
dit  avec  un  accent  italien  très-prononcé  : 

—  Ma  foi!  monseigneur,  j'allais  m'en  aller,  je 
croyais  que  vous  aviez  changé  d'avis. 

Glodomir  tressaillit  à  cette  voix,  il  l'avait  déjà  en- 
tendue certainement  et  depuis  longues  années,  où 
et  comment?  C'est  ce  qu'il  ne  se  rappelait  pas  en- 
core. 

—  Que  voulez-vous,  mon  brave?  demanda-t-il. 
j.— Parbleu!  vous  devez  bien  le  savoir  ce  que  je 
^i,  si  vous  êtes  le  duc  de  Damville,  comme  cela 
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doit  être,  puisque  lui  seul  entre  dans  ce  recoin,  je 
suis  Mascars^  dont  on  lui  a  parlé  pour  les  papiers 
et  la  cassette. 

—  Je  ne  suis  pas  le  duc  de  Damville,  pourtant 
c'est... 

—  Vous  n'êtes  pas  le  duc  de  Damville,  interrom- 
pit Tautre;  alors  vous  êtes  un  espion  et  vous  ne  son 
tirez  pas  d*ici  vivant. 

Et  Joignant  l'effet  à  la  menace,  il  s'élança  sur  Glo- 
domir  et  chercha  à  le  saisir  au  cou  ;  heureusement 
celui-ci  était  sur  ses  gardes,  heureusement  encore 
sa  force  était  supérieure  à  celle  de  son  adversaire  ; 
il  lui  prit  le  bras  et  le  contint  avec  son  poignet 
d'acier. 

—  Misérable  brigand  I  je  ne  suis  point  un  espion, 
entends-tu?  et  je  te  ferai  payer  cher  ton  insolence. 
Nous  attendrons  ici  monseigneur  et  nous  verrons 
ce  q[u'il  décidera  de  toi.  S'il  daigne  m'en  croire,  il 
ne  t'emploiera  pas  davantage. 

Le  bandit  Técoutait  avec  une  attention  singulière, 
et  cherchait  à  distinguer  ses  traits  dans  l'obscurité. 

—  Lorsque  j'ai  entendu  une  fois  la  voix  de  quel- 
qu'un, murmura-t-il,  je  ne  m'y  trompe  jamais,  et 
si  cela  n'était  pas  tout  à  fait  invraisemblable,  je 
croirais  pouvoir  nommer  celui  qui  me  menace,  sans 
compter  que  ]&  poigne  est  la  même. 

—  Que  dis-tu? 

—  Je  dis,  monsieur,  que  vous  avez  l'organe  et  la 
force  d'un  ancien  ami  à  moi,  mort  depuis  longtemps, 
je  suppose,  et  il  a  bien  fait,  car  j'avais  contre  lui 
une  fameuse  dent,  il  me  l'aurait  payée  tôt  ou  tard, 

—  Et  quel  est  cet  ami  ?  demanda  Clodomir  avec 
une  émotion  qu'il  ne  cachait  que  très-mal. 
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-»*  Heûi  l  ou  croiwt  que  cela  vqu&  iutéwiie^,  q( 
pourtant,  il  y  a^  hieu  loin  d'ici  à  Qrenoble,  et— 
— Ah  !  votre  ami  était  de  Grenoble  ? 

—  Ou  des  environs,  qu'importe  !  Ce  n'est  pas  de 
cela  qu'il  s'agit,  mais  de  notre  affaire.  On  m'a  promis 
uuebonjie  somme,  les  grands  seigneurs  paient  bien 
.de  pareils  services,  combien  m#  dounera-t-on  ? 

—  Puisque  monseigneur  vous  a  donné  rendait» 
vous,  attendez-le,  il  vous  le  dira,  répliqua  le  che- 
valier avec  dégoût. 

—  Oui,  Um'a  fait  venir  .par  des  chemins  détournés 
encore,  je  défie  au  diable  de  les  trouver,  si  on  ne  les 
connaît  pas.  Ont-ils  des  menées,  ces  gens  d^  laoQurl 
et  on  nous  accuse,  après  on  nous  juge,  on  nous  oon- 
dâmne^  oous,  pauvres  gens,  qui.  n'en  faisons  pas  le 
quart  pour  avoir  du  pain.  Âhl  le  monde  esfcbifift 
mal  fait  l 

—  Refaites-le, 

—  On  y  tâchera. 

Qodomir,  ennuyé  de  cette  obscurité,  prit  un 
flambeau  et  alluma  la  bougie  à  la  flamme  d'une 
lampe-veilleuse,  toujours  brillante  dans  un  cahinet 
obscur.  Jjorsqu'il  revint,  la  lumière  donnait  en  plein 
sur  son  visage,  son  singulier  compagnon  le  regarda, 
hésita  un  instant,  et,  levant  les  bras  en  l'air,  il  s'écria: 

—  Clodomir  I 

—  Ah  !  mon  Dieu  !  pensa  M.  de  Longueil  attéré, 
c'est  Gecco  I 

-^  Clodomir  !  reprit  l'autre,  Clodomir,  établi  dans 
cette  vieille  maison  comme  chez  lui  1  Ah  ça  1  vas-tu 
sur  mes  brisées  ?  Médites-tu  quelque  coup  hardi  et 
productif  ?  J'en  suis. 

Le  chevalier  se  sentit  un  profond  découregemwt, 
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une  douleur  mortelle  ;  la  présente  de  cet  honune, 
pour  qui  rien  n'était  sacré,  pouvait  détruire  ses 
espérances.  Cet  homme,  c'était  son  passé  se  dressant 
devant  lui  et  lui  barrant  le  passage  ;  c'était  la  rêvé* 
lation  de  ses  fautes  et  de  ses  extravagances  d*au*  ' 
trefois.  Sa  complicité  avec  le  duc  de  Dam  ville  le  ren- 
dait fort  et  il  en  profiterait,  Glodomir  n'en  doutait 
pa6.  Que  faire?  que  devenir?  le  renier?  impossible  1 
L'accueillir  ?  c'était  se  vendre.  Son  embarras  n'é* 
chappa  pas  au  rusé  brigand,  il  sentit  son  avantage  et 
en  profita  sans  retard. 

—  Eh  !  eh  !  nous  hésitons  à  embrasser  les  amis, 
mon  petit?  Est-ce  que  tu  me  crains?  ou  bien  ne 
veux-tu  pas  me  mettre  de  moitié  dans  tes  bénéfices? 
Pourtant  j'ai  besoin  de  monnaie,  et  si  tu  ne  m'en 
offres  pas,  j*en  prends.  Nous  ne  sommes  plus  ici  dans 
nos  montagnes,  nous  travaillons  dans  le  grand.  Tu 
es  mis  «omme  un  prince,  cela  me  plairait  assez. 
Qu'as-tu  fait  pour  cela  ?  dis. 

—  Je  ne  te  reconnais  que  trop,  Cecco,  caxje  te 
tonnais  et  tu  ne  viens  ici  que  pour  le  mal... 

—  Ah  I  de  la  morale!  et  toi,  tu  y  es  pour  le  bien 
peut-être. 

—  Cecco,  j'ai  retrouvé  mon  père,  et  mon  père  est 
le  duc  de  Damville. 

—  Très-bien  !  très-bien  !  je  commence  à  com- 
prendre. Je  te  gêne,  à  cause  de  nos  prouesses  d'au- 
trefois, tu  crains  ma  langue...  tu  n'as  pas  tout  à  fait 
tort,  et  si  tu  ne  sais  pas  la  charger  pour  la  rendre 
lourde,  elle  est  diablement  légère,  va  I  et  tu  auras 
de  la  peine  à  l'enchaîner. 

—  Cela  suffit,  on  te  payera. 

—  Quand?  combien?  Tout  de  suite  et  beaucoup. 
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—  Tout  de  suite,  c'est  imposible,  monseigneur  va 
venir.  Beaucoup  1  autant  du  moins  que  je  pourrai. 

—  Un  fils  de  duc  I  c'est  riche,  cela  peut  tout  ce 
que  cela  veut.  Que  je  suis  content  de  t'avoirre- 

'  trouvé  !  Ce  sera  ma  dernière  affaire,  après  cela  je  ne 
travaillerai  plus,  je  vivrai  en  bourgeois,  en  hon- 
nête homme;  tu  me  feras  des  rentes.  Je  comptais 
aller  trouver  Lhandu,  mais  tu  vaux  bien  mieux  ! 

Le  chevalier  allait  répondre,  lorsque  les  pas  de  M. 
de  Damville  se  firent  entendre  dans  la  pièce  précé- 
dente. 

—  Pas  un  motl  dit-il  seulement. 

Le  duc  entra,  il  reçut  Gecco  comme  les  grands 
seigneurs  recevaient  leurs  instruments,  c'est-4-dire 
avec  un  mélange  de  familiarité  et  de  hauteur  qui  en 
imposait  aux  coquins  ordinaires,  mais  que  Gecco 
n'accepta  pas  sans  se  regimber.  Il  sentait  sa  force,  et 
il  voulait  qu'on  s'en  aperçût.  Le  duc  le  laissait  debout, 
il  prit  un  fauteuil  et  s'assit. 

—  Qu'est-ce  ceci,  maraud?s'écria  M,  de  Damville, 

—  Ma  foi  I  monseigneur,  je  suis  plus  fatigué  que 
vous,  car  j'ai  fait  aujourd'hui  bien  du  chemin  ;  nous 
traitons  ici  de  puissance  à  puissance,  si  vous  payez,  je 
risque  mon  cou,  par  conséquent  l'un  vaut  l'autre,  au 
moins  nous  serons  mieux  ainsi  pour  causer.  J'écoute. 

Le  duc  resta  stupéfait  de  tant  de  hardiesse;  à 
cette  époque  c'était  une  énormité.  Il  n'osa  pas  se 
f&cher  néanmoins,  cet  homme  avait  son  secret.  La 
présence  de  Clodomir,  cette  humiliation  subie 
devant  lui,  le  gênait  plus  que  le  reste  encore. 

—  Chevalier,  laissez-nous,  dit-il,  attendez-moi 
ds^ns  le  cabinet  des  livres. 

Il  lui  tardait  d'écarter  ce  témoin  importun,  il  ne 
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tardait  pas  moins  à  Clodomir  de  s'éloigner.  Ses  ins- 
tincts honnêtes  se  joignaient  à  ses  craintes  pour  le 
chasser  de  ce  conciliabule.  Ce  n'était  point  l'afflscire 
deCecco,  néanmoins  il  n'osa  pas  intervenir;  mainte- 
nant il  savait  où  trouver  sa  victime  et  il  userait 
largement  de  la  position.  M.  de  Longueil  se  jeta  sur 
un  fauteuil,  dans  la  bibliothèque  ;  il  était  véritable- 
ment désespéré.  Au  moment  de  réussir^  cette  terri- 
ble pierre  d'achoppement  jetée  sur  sa  route  venait 
tout  remettre  en  question.  Gomment  maintenant  de- 
mander au  duc  cette  reconnaissance?  S'il  l'obtenait, 
les  prétentions  de  Cecco  augmenteraient  avec  l'im- 
portance dit  secret  dont  il  était  maître,  c'en  était  fait 
du  repos  de  sa  vie,  il  verrait  sans  cesse  cette  épée 
suspendue  sur  sa  tête.  Il  fallait  que  cet  homme  dis- 
parût, comment  cela?  Il  ne  le  savait  pas  encore.  Le 
livrera  la  justice?  c'était  lui  rendre  la  liberté  de  ses 
propos;  le  faire  assassiner?  il  en  était  incapable.  Le 
payer?  toute  sa  fortune  y  passerait,  Gecco  était  in- 
satiable. Et  Claudine,  dont  il  avait  parlé  1  Claudine 
ne  serait-elle  pas  exploitée  aussi  ?  Ces  réflexions,  ces 
inquiétudes  lui  brisaient  le  cerveau,  il  formait  mille 
plans  aussitôt  détruits,  jusqu'au  moment  où  la  pré- 
sence du  duc  lui  rappela  l'entrevue  d'une  si  haute 
importance  qu'ils  devaient  avoir  ensemble,  et  ra- 
mena ses  idées  sur  un  autre  champ  de  bataille.  Tout 
est  combat  pour  celui  dont  la  destinée  n'est  pas  ré- 
gulièrement établie. 

—  Je  suis  heureux  d'être  débarrassé  de  ce  drôle, 
chevalier,  j'ai  conclu  avec  lui  pour  ce  que  je  dé- 
sire; nous  aurons  la  lettre,  il  aura  le  magot,  et  une 
récompense  très  forte  encore.  Il  s'entend  à  traiter 
les  affaires,  c'est  un  flefTé  scélérat. 
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—  Ah  1  monsieur*  comment  pouvez-vous  em- 
ployfer  de  tels  gens? 

-^  Le  moyen  de  s'en  passer  en  certaines  circons- 
tances? Un  honnête  homme  n'ira  pas  forcer  un 
cofifreapparemment,  ^t  c'est  le  seul  moyen  d'éclairer 
le  roi  sur  ses  véritables  intérêts,  de  rendre  un 
grand  service  à  la  France,  et  la  débarrasser  d'un 
ministre  qui... 

Clodomir  regarda  le  duc  de  telle  façon  qu'il  lui 
coupa  la  parole  et  qu'il  ne  put  s'empêcher  de  rougir. 

—Bonsoir  donc,  chevalier!  reprit-il  brusquement, 
je  n'ai  plus  besoin  de  vous. 

*—  Et  moi  je  vous  prie,  monseigneur,  de  vouloir 
bien  m'entendre  quelques  instants,  je  dois  vous  eu- 
tretenir  d'une  affaire  grave  qui  me  concerne. 

—  Faites  vite  alors,  j'ai  hâte  de  me  retirer. 

—  Monseigneur,  le  maréchal  de  L'Hôpital  ne 
passera  pas  cette  nuit. 

-*-  Ahî  j'en  suis  fâché,  le  pauvre  maréchal  !  il  était 
de  mes  amis.  Mais  son  grand  âge...  En  quoi  cela 
vous importe-t-il,  chevalier? 

*-  Vous  connaissez  mon  attachement  d'enfance 
pour  la  maréchale,  monseigneur,  elle  fut  ma  pre- 
mière fiancée  ;  les  événements  nous  ont  séparés,  et 
j'espère  maintenant  que  rien  ne  s'opposera  plus  à 
une  union  qui  fut  toujours  le  plus  cher  de  mes  vœux. 

—  Vous  pensez  à  épouser  la  veuve  avant  que  le 
mari  ne  soit  mort!  c'est  de  la  prévoyance,  vous  êtes 
plus  sérieux  que  je  ne  croyais.  Vous  ferez  très-bien, 
si  elle  vous  accepte;  la  veuve  d'un  maréchal  de 
France,  cela  a  bon  air  pour  un  chevaUer  de  cour- 
toisie. Il  eût  mieux  valu  polir  votre  fortune  la  pren- 
dre après  d'Amblérieux,   les  Wens  sont  un  peu 
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écorfié»,  mais  il  en  reste;  si  c'est  mon  consentement 
que  vous  souhaitez,  je  vous  le  donne  et  je  Tac* 
compagnerâî  de  quelque  chose  de  mieux. 

^  Je  vous  remercie,  monseigneur,  peut-être  allez- 
Vous  mè  trouver  très-ambitieux,  j'ai  une  demande 
i  vous  faire  encore  ? 

— -  Laquelle? 

*-  Madame  de  L'Hôpital  va  être  la  veuve  d'un 
maréchal  Ôe  Finance,  vous  l'avez  dit  ;  en  épousant  un 
diÉfvaîiet  de  tottrtoisit  elle  perdra  ses  titres  et  ses 
hoimeurs. 

^  Quant  à  cetâ  je  li'y  saurais  que  faire,  et  si  elle 
vou^  aime  autant  que  vous  le  dites,  elle  en  prendra 
facilement  son  paru. 

— -  Je  Vous  demande  pardon,  monseigneur,  vous 
pouvez  beaucoup  pour  cela. 

—  Comment  ? 

—  Je  suis  votre  fils,  vous  n'en  doutez  pas,  vous 
avez  trouvé  bon  que  je  n'en  fisse  point  un  mystère 
à  la  cour,  vous  n'avez  pas  d'autre  enfant  que  moi, 
votre  duché  s'éteint  avec  vous,  ou  bien  il  passera  à 
des  collatéraux,  si  Sa  Majesté  daigne  y  consentir.  A 
tout  cela  je  n'ai  rien  à  prétendre.  Mais  il  vous  reste 
deux  comtés  et  un  marquisat  dont  vous  pouvez  dis- 
poser suivant  votre  volonté.  Donnez-moi  l'un  de  ces 
flefs,  avec  l'autorisation  d'en  porter  le  nom,  de  cette 
manière  madame  de  L'Hôpital  ne  déchoiera  pas  et 
vous  aurez  fait  pour  un  fils  respectueux  et  dévoué  ce 
que  vous  feriez  autrement  pour  un  parent  presque 
inconnu. 

Le  visage  du  duc  resta  impassible  pendant  que 
Qodomir  parlait.  Lorsqu'il  eut  fini  il  se  leva  et  dît 
d'un  ton  plein  de  sécheresse  : 
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—  Vous  êtes  sans  vergogne,  mon  cher,  j'ai  fait 
pour  vous  tout  ce  qu'il  m'était  permis  de  faire,  et 
TOUS  ne  me  connaissez  pas^  puisque  vous  comptez 
encore  m'arracher  quelque  chose.  J'ai  avant  tout  le 
respect  de  mon  nom.  Si  les  Damville  de  la  branche 
cadette  obtiennent  que  le  duché  passe  de  moi  à  eux, 
je  ne  puis  rien  distraire  de  mes  biens,  destinés  à  don- 
ner plus  d'éclat  à  ce  titre  conquis  par  mes  ancêtres. 
S'ils  ne  l'ont  point,  il  leur  faut  une  consolation,  d'ail- 
leurs ils  sont  Damville  et  vous  n'êtes  qu'un  b&tard. 

—  Monsieur!... 

—  Ne  vous  emportez  pas,  s'il  vous  plait.  Conten- 
tez-vous de  ce  que  le  destin  vous  offre,  profitez  de 
mes  bontés,  épousez  la  veuve  qui  vous  accepte  et 
estimez-vous  bien  heureux,  étant  partis  de  si  bas, 
Tun  et  l'autre,  de  vous  trouver  réunis  où  vous  êtes. 
Bonsoir,  et  que  ce  soit  la  dernière  fois  qu'on  m'en- 
nuie de  ces  prétentions. 

M.  de  Damville  rentra  dans  sa  chambre.  CSodo- 
mir  resta  anéanti  à  la  même  place  ;  cette  dureté, 
cette  humiliation  lui  inspiraient  malgré  lui  de  mau- 
vais sentiments.  Il  résolut  de  partir  sur-le-champ 
pour  Paris,  afin  de  voir  Claudine,  de  lui  raconter 
ces  incidents  nouveaux,  si  nuisibles  à  leurs  projets 
d'avenir,  et  surtout  pour  fuir  cette  maison,  pour  ne 
plus  revoir  le  duc,  qu'il  ne  se  sentait  pas  capable 
d'aborder  de  sangfroid.  Comme  il  traversait  le  salon, 
à  côté  du  cabinet  des  livres,  il  aperçut  un  secré- 
taire de  M.  de  Damville,  assis  à  côté  de  la  porte  ou- 
verte et  rangeant  des  papiers  dans  un  tiroir  ;  il  avait 
dû  tout  entendre.  C'était  im  de  ceux  qui  témoi- 
gnaient le  plus  d'intérêt  à  M.  de  Longueil  ;  il  ne 
chercha  pas  à  feindre  et  s'a vançant  vers  lui  : 
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—  Eh  bien  1  monsieur,  lui  dit-il,  monseigneur 
est  impitoyable,  je  Je  craignais,  il  faut... 

—  Ah  I  laissez-moi,  Servet,  je  ne  sais  plus  ce  que 
je  suis,  ni  ce  que  je  ferai,  je  ne  me  connais  pas. 

•  — Calmez-vous,  monsieur,  Tabbé  lui  parlera  en- 
core, il  obtiendra  peut-être  ce  que  Ton  vous  refuse  ; 
il  est  un,  délié,  il  connaît  bien  monseigneur,  avec  un 
peu  de  peur  de  Tenfer  et  du  diable... 

—  Que  de  choses  peuvent  se  passer  d*ici  là  I  Ser- 
vet, je  pars  et  je  ne  reviendrai  ici  que  pour  montrer 
au  duc  ce  que  je  suis,  adieu. 

Il  s'en  alla  lui-même  à  Técurie,  sella  un  cheval  et 
courut  au  grand  galop  vers  Paris. 

Pendant  ce  temps  la  désolation  régnait  à  l'hôtel 
de  L'Hôpital.  Le  maréchal  avait  perdu  connaissance 
depuis  le  matin,  les  médecins  le  considéraient 
comme  mort,  on  n'attendait  plus  que  son  dernier 
soupir.  Claudine  ne  le  qmttait  pas;  assise  auprès  de 
son  lit,  elle  épiait  quelque  retour  à  la  vie,  elle  es- 
suyait la  sueur  qui  coulait  de  son  front  et  pleurait 
en  silence,  car  elle  aimait  ce  vieillard,  dont  la  sol* 
licitude  et  TafTection  lavaient  entourée  depuis  si 
longtemps. 

—  Hélas  !  disait-elle  à  Rosette,  je  suis  destinée  à 
voir  mourir  tous  ceux  qui  m'ont  fait  du  bien. 

—  Dam  !  à  leur  âge  I  répondait  la  bonne  femme, 
incapable  de  dissimuler  sa  pensée. 

Lliandu  ne  releva  pas  ce  blâme,  elle  savait  que 
Rosette  ne  l'excuserait  pas  et  qu'elles  ne  se  com- 
prendraient'point  à  ce  sujet.  L'image  de  Clodomir 
lui  apparaissait  d'ailleui*s  comme  une  consolation, 
ils  se  réuniraient  enfin,  et,  après  tant  d'épreuves, 
c'était  pour  eux  un  bonheur  mille  fois  plus  doux, 
n.  ià 
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Encore  quelque  temps  donné  aux  convenâaces  et 
aux  obligations  imposées  par  Bon  xang^  et  ils  mar- 
cheraient ensemble  à  Uautel. 

—  Pauvre  marédial  1  pensa-telle  en  le  regardant^ 
Dieu  m*est  témoin  que  je  m  le  désirais  pas  et  que  je 
trouTe  mon  bonheur  bien  ehèrementpay é  par  sa  motil 

Rosette,  qui  Tavait  quittée  depiuis  quelques  iash 
tants,  revint  précipitaminent  tout  essoufflée. 

—  Ah!  Claudine,  dH-elIe^  nous  ne  pouvions 
échapper  à  cela,  en  ce  triste  moment,  elle  Tavait 
bien  annoncé  I 

-^  Et  qui  donc  ? 

—  La  sorcière,  Rinalda.  BUe  Tessemble  i  ua  flm- 
t6me  sorti'du  tombeau^  je  neauifi  pas  sftre  qu'elle 
soit  vivante: 

~  EDe  est  si  vieille  1  Oh  1  je  me  rappelle  ses  porcH 
ka  :  <  Dans  chaque  circonstance  importante  de  votre 
vie,  il  faudrait  que  je  lusse  morte  pour  ne  pas  venir 
près  de  vous.  »  Que  va-t^elle  m*annoncer?  Ne  la 
fais  pas  entrer  ici,  surtout,  sa  persoime  serait  une 
profanation  devant  le  lit  d'agonie  d'un  chrétien  ré* 
concilié  avec  Dieu. 

—  Elle  t'attend  dans  ton  cabinet. 

—  Reste  ici,  pendant  que  je  vais  la  recevoir,  et  si 
le  maréchal  faisait  le  moindre  mouvement,  appelle* 
moi.  Je  tremble  de  revoir  cette  femme. 

Madame  de  L'Hôpital  en  entrant  dans  son  cabinet 
y  trouva  une  petite  vieille  femme,  jaune,  raccomie, 
ridée,  tremblante,  \m  vrai  cadavre  ;  ses  yeux  seuls 
vivaient,  à  ses  yeux  seuls  on  pouvait  la  reconnaître. 
Elle  ne  se  leva  pas,  elle  fit  un  signe  de  la  main,  et^ 
le  regard  fixé  sur  Claudine,  elle  attendit  qu'elle  lui 
adressât  la  parole. 
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'~  2e  nd  irouf  attendais  pas^  Rinalda!,  dit*eUe. 

-^  Voua  demies  m'attendiro  ocipeiidant,  Oaudine, 
je  Toua  Tavais  promis.  Voua  éiea  toujonra  belle, 
phi8>  belle  peut-être  que  ce  jour  où  je  tous  vis  dans 
cette  grange  et  où  je  vous  prédis  que  vous  ssries 
reine,  cette  prédiction  va  s'accomplir  maintenant. 

•^  Hélas  1 

—  }e  tiens  mes  promesses»  jeles  tiens,  mais  vous, 
msidame,  vous  oubliez  promptement.  Il  y  a  long- 
temps que  je  serais  venue,  j'attendais  ce  momeot, 
je  savais  qu'il  ne  tarderait  pas  à  venir. 

—  Qu'ai«|e  donc  oublié»  nm  bonne  mère? 

—  La  seule  chose  que  je  voua  aie  demandé  depuis 
que  nofia  nous  connaiasone  ;  vous  avez  conservé 
mon  paquet,  sans  doute»  mais  vous  ne  l'avez  pas 
porté  au  roi,  ainsi  que  vous  me  l'aviez  juré. 

«-Ahl  c'est  vrai,  mon  Dieu!  je  suis  bien  cou^ 
pable,  je  réparerai  ma  faute.  Aussitôt  que  la  dé* 
cence  le  permettra,  j'irai... 

—  Je  n'en  doute  pas,  et  cependant  le  temps  presse, 
jen'ai  plus  longtemps  à  rester  sur  la  terre,  et  je  dois 
voir  le  roi  moi-même  avant  de  retourner  vers  celui 
qui  m'a  créée. 

—  Je  ne  puis  cependant. .. 

—  Vous  ne  pouvez,  cela  est  vrai  ;  mais  bientôt, 
vous  foulerez  aux  pieds  les  étiquettes,  et,  enve- 
loppée de  vos  voiles  de  deuil,  vous  irez  vous  jeter 
aux  pieds  du  monarque,  pour  lui  demander  la  grâce 
la  plus  chère.  Ce  jour-là  n'oubliez  pas  ma  lettre,  au 
milieu  de  votre  douleur,  ne  l'oubliez  pas,  entendez- 
vous,  ou  vous  vous  en  repentiriez,  Claudine. 

—  Mon  Dieu  1  qu'ai-je  donc  à  craindre?  Vous  me 
glacez  le  sang,  Rinalda. 
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—  Vous  allez  éprouver  la  plus  cruelle,  la  plus 
horrible  douleur  de  votre  existence,  ma  pauvre 
Lhandu,  rassemblez  votre  courage,  vous  serez  terri- 
blement frappée,  et  dans  ce  que  vous  avez  de  plus 
précieux. 

—  Quoi  !  encore  !  et  vous  assurez  pourtant... 

—  Que  bientôt  vous  serez  reine,  oui,  je  le  répète, 
et  vous  vous  consolerez...  vous  êtes  de  celles  qui  se 
consolent  avec  des  hochets.  Je  suis  venue  à  vous 
aujourd'hui,  parce  que  je  l'avais  promis,  parce  que 
je  devais  vous  rappeler  la  promesse  oubliée,  parce 
que  nous  nous  voyons  pour  la  dernière  fois. 

—  Oh!  vous  reviendrez,  je  l'espère. 

—  Non,  je  ne  reviendrai  pas,  j'ai  atteint  mon 
siècle,  j'ai  prolongé  mes  jours  aussi  longtemps  que 
la  science  peut  le  faire,  lorsqu'elle  n'est  pas  divine. 
J'ai  pu  vivre,  je  n'ai  pas  pu  rester  jeune  ;  vous,  qui 
ignorez  mon  art,  vous  avez  obtenu  par  la  nature 
seule  ce  que  mes  études  assidues  ont  refusé  à  mes 
désirs.  Oh!  néant  de  la  puissance  humaine!  Il  faut 
s'humilier  sous  la  volonté  du  Très-Haut  et  reccga- 
naître  que  nous  sommes  des  atomes  devant  elle. 

—  Je  ne  conserverai  pas  M.  le  maréchal,  vous  ne 
pouvez  rien  pour  lui? 

—  Je  ne  puis  rien  pour  personne,  Claudine,  pas 
même  pour  moi.  Je  lis  dans  l'avenir  sans  le  diriger. 
Oh  !  s'il  m'était  donné  de  le  faire,  pauvre  femme, 
je  vous  épargnerais  ce  qui  vous  attend. 


XV 


CRAIM'SS 


Rien  ne  put  rendre  la  mélancolie  avec  laquelle 
Rinalda  prononça  ces  mots.  Elle  prit  la  main  de  la 
maréchale  qui  sanglotait»  et  en  examina  de  nouveau 
le  linges  avec  une  grande  attention. 

—  Tout  y  est  :  l'âge  n'a  rien  changé,  voici  bien 
les  honneurs,  la  fortune,  les  aventures,  les  amours 
étranges  et  sanglantes,  voici  bien  la  couronne  et 
voici  la  longue  vie,  presque  aussi  longue  que  la 
mienne^  et  belle  jusqu'à  la  fin,  tout  cela  par  la  vo- 
lonté seule  du  Créateur.  Oh!  merveUIe  des  mer- 
veilles 1  inclinons-nous  et  ne  murmurons  pas. 

Claudine,  au  milieu  de  sa  douleur,  écoutait  avide- 
ment les  paroles  de  la  py  Ihonisse,  et  les  recueillait  en 
sa  mémoire.  Elle  la  supplia  de  s'expliquer  plus  claire- 
mentj  de  lui  dévoiler  le  sort  qui  la  menaçait,  sans 
laisser  errer  son  imagination  sur  des  suppositions 

ià. 
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plus  terribles  peut-être  que  la  réalité,  Rînalda  re- 
fusa absolument. 

—  Cela  ne  m'est  pas  permis,  je  ne  puis  révéler  à 
personne  les  secrets  du  destin,  tels  que  Tesprit  me 
les  confie.  Je  tous  préviens  seulement  et  votre  libre 
arbitre  vous  est  laissé.  Vous  aurez  eu  une  des  exis- 
tences les  plus  singulières  qu'offriront  les  annales  de 
tous  les  âges.  Vous  êtes  partie  d'ime  chaumière,  et 
voua  serez  la  compagne  d'un  roi,  non  pas  ainsi  que 
vous  le  croyez,  pourtant.  Avant,  vous  serez  frapi>ée 
douloureusement,  après,  vous  vivrez  tranquille, 
heureuse  même,  que  voulez-vous  de  plus?  Ne  m*en 
demandez  pas  davantage.  Rappelez-vous  ma  lettre, 
je  vous  le  demande  pour  vous-même  et  pour  c^  que 
vous  aimez.  Mes  paroles  n'ont  qu'un  vain  son  à  pré- 
sent, vous  vous  en  souviendrez  plus  tard,  et  vous  en 
comprendrez  le  sens.  Adieu,  je  retourne  dans  ma 
retraite.  Quand  le  roi  Louis  XIV  voudra  me  voir, 
car  il  le  voudra,  dites-lui  que  sa  police  serait  impuis- 
sante à  me  trouver,  qu'il  lui  sufTit  de  se  rendre  à 
Fontainebleau  le  troisième  jour  après  celui  où  il 
vous  aura  parlé,  il  m'y  trouvera.  Adieu  encore,  re- 
tournez près  de  celui  qui  fut  votre  époux^  avant  une 
heure  vous  serez  veuve. 

Elle  se  leva,  en  s'appuyant  sur  sa  longue  caniie; 
la  maréchale  voulut  la  suivre  jusqu'à  la  porte  de  la 
chambre. 

—  Non,  lui  dit-elle,  laissez-moi,  je  n'ai  besoin  de 
personne.  Je  vis  seule,  et  seule  je  mourrai,  personne 
ne  m'a  aidée  pendant  ma  vie,  personne  ne  m'aidera 
pour  ma  mort,  adieu. 

Madame  de  L'Hôpital  obéit,  elle  savait  combien 
cette  fantasque  créature  tenait  à  ses  volontés;  elle  la 
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Tit  s'éloigner  danB  le  long  corridor  et  la  suivit  de 
ToBil  tant  qu'elle  put  Tapercevoir. 

—  Étrange  femme!  murmura-tr-elle,  faut-il  la 
croire,  elle  qui  ne  m'a  pas  menti,  ou  faut-il  garder 
ma  chère  espérance?  J'ai  tant  souffert  pourtimt  que 
je  devrais  compter  sur  im  peu  de  bonheur.  Pauvre 
GlodomirI  serions-nous  donc  encore  séparés? 

Rosette  vint  la  quérir  en  lui  annoçant  que  le  ma- 
lade s'agitait  fort  et  qu'U  semblait  souffrir  davan* 
tage.  Elle  courut  auprès  de  lui,  et  si  elle  n'oublia 
pas  les  prophéties  de  Binalda,  au  moins  elle  ne 
montra  pas  qu'elle  s'en  souvint.  Elle  prodigua  de 
tendres  soins  au  maréchal,  elle  essaya  de  nouveau 
tous  les  moyens  de  le  soulager  au  moins,  il  rendit 
son  *âm6  dans  ses  bras  après  une  courte  convulsion 
et  sans  l'avoir  reconnue.  Elle  resta  près  de  lui  et  le 
garda  pieusement  jusqu'à  l'arrivée  de  son  chapelain 
et  des  autres  prêtres  envoyés  de  la  paroisse  pour  la 
veillée  du  corps.  Avant  de  se  séparer  de  lui,  elle 
lui  baisa  la  main  avec  respect  et  se  retira  dans  son 
appartement,  où  elle  devait  rester  un  moie  sans  voir 
le  jour,  suivant  l'étiquette  du  temps,  dans  ime 
chambre  tendue  de  noir  du  haut  en  l>as,  et  presque 
sans  hmiière.  On  allait  à  tâtons  en  cette  espèce  de  se-* 
pulcre,  où  l'usage  forçait  les  dames  du  haut  rang 
à  se  renfermer..  Elles  étaient  vêtues  de  noir,  leurs 
cheveux  cachés  sous  un  bandeau  de  toile,  ^  res- 
taient ainsi  une  année  sans  rien  changer  à  la  sévé- 
rité de  leur  costume.  Si  la  loi  leur  permettait  un 
autre  mariage  au  bout  de  cette  année,  l'étiquette 
le  leur  défendait  sévèrement.  Aussi  Claudine  et  Clo- 
domir,  pour  échapper  à  cette  tyrannie,  s'étaient- 
ils  promis  de  quitter  la  France  et  d'aller  se  marier 
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à  rétranger,  où  les  dates  ne  les  sépareraient  pas, 
sauf  à  ne  revenir  qu'après  avoir  payé  leur  tribut 
apparent  aux  convenanœs. 

Madame  de  L'Hôpital,  très-fatiguée,  se  disposa  à 
se  mettre  au  lit,  sa  porte  fut  défendue  ce  jour-là, 
surtout  pour  le  chevalier.  Elle  ordonna  à  Rosette 
de  lui  dire,  s'ils  se  présentait,  qu'elle  ne  le  recevrait 
pas  tant  que  le  corps  du  maréchal  serait  sur  son  lit 
de  parade.  Elle  devait  ce  respect  à  la  mémoire  de 
son  mari,  aux  regrets  qu'elle  lui  vouait  du  fond  du 
cœur.  Inconséquence  de  notre  nature  imparfaite! 
Pendant  la  maladie  du  maréchal  elle  avait  accueilli 
les  projets  de  son  premier  amoureux,  et  cela  sans 
scrupule  comme  ime  chose  toute  simple,  puisqu'ils 
étaient  destinés  l'im  à  l'autre  depuis  leur  enfance,  et 
maintenant  qu'il  avait  cessé  de  vivre,  sa  dépouille 
mortelle  lui  inspirait  une  retenue  pleine  de  crainte. 
Qodomir  n'osa  pas  insister,  il  n'osa  pas  même  lui 
adresser  une  lettre,  un  seul  mot  de  souvenir  et  de 
consolation.  Rosette  le  trouva  sombre  et  triste,  elle 
essaya  de  le  calmer  en  lui  promettant  une  fin  rap- 
prochée de  son  exil. 

—  Ce  n'est  pas  là  seulement  ce  qui  me  tourmente, 
Rosette,  je  suis  désespéré,  j'ai  eu  querelle  avec  le 
duc,  il  se  peut  que  je  ne  rentre  pas  chez  lui  et  que 
nous  soyons  brouillés  pour  jamais. -Si  vous  saviez 
comme  il  m'a  traité  1 

Ces  paroles  furent  entendues  non-seulement  de 
Rosette,  mais  encore  de  M.  de  Luzy,  l'écuyer  de  la 
maréchale,  qui  se  tenait  dans  son  antichambre  avec 
madame  Queroy  afin  de  recevoir  ceux  qui  se  pré- 
sentaient et  de  répondre  aux  compliments.  Les  gen- 
tilshommes du  maréchal  entouraient  sa  chapelle 
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ardente  et  faisaient  les  honneurs  à  toute  la  cour,  qui 
vint  y  jeter  de  Teau  bénite.  Le  roi,  la  reine,  le  roi 
de  Pologne  envoyèrent  plusieurs  de  leurs  princi- 
paux officiers;  les  princes  y  vinrent  eux-mêmes, 
excepté  Monsieur,  gui,  ainsi  que  les  princesses,  se 
firent  représenter  par  des  grands  seigneurs.  Tout  se 
passa  aveG>  la  pompe  et  la  dignité  nécessaires,  et 
Claudine  dut  être  satisfaite  des  honneurs  rendus  à 
la  mémoire  de  son  mari.  Comme  il  ne  laissait  pas 
d'héritiers  directs,  elle  aurait  eu  maille  à  partir  avec 
les  collatéraux,  mais  il  lui  léguait  par  testament  et 
par  une  donation  entre  vifs,  tous  ses  biens  meuliles 
et  immeubles.  Ce  n'était  qu'un  acte  de  justice,  il  avait 
mangé  le  plus  clair  de  sa  dot,  et  ne  la  laissait  pas  à 
beaucoup  près  aussi  riche  qu'il  l'avait  prise. 

Les  obsèques  eurent  lieu,  suivant  les  ordres  du 
roi,  à  Saint-Eust^che,  où  le  corps  devait  être  inhumé. 
La  cour,  la  ville  et  le  peuple  y  assistèrent.  Les  pois- 
,  sardes,  dont  il  était  adoré,  n'y  souffrirent  pas  d'au- 
tres pleureuses  qu'elles-mêmes.  Leduc  de  Damville 
et  Glodomir  s'y  retrouvèrent,  ils  ne  s'étaient  pas 
revus  depuis  leur  explication. 

—  J'étais  certain  de  vous  rencontrer  ici,  dit  M. 
de  Damville,  et  je  n'aurais  pas  manqué  d'y  venir. 
Vous  avez  quitté  brusquement  ma  maison,  monsieur, 
n'y  comptez-vous  plus  paraître  ? 

-*  Je  vous  demande  pardon,  monseigneur,  quand 
vous  serez  ministre. 

—  L'aveu  est  naïf  et  sans  détour,  je  m'en  souvien- 
drai. Je  ne  puis  plus  compter  sur  vous  sans  doute 
pour  les  fonctions  que  vous  avez  remplies  auprès  de 
moi  jusqu'ici? 

—  Je  serai  toujours  à  vos  ordres,  monseigneur, 
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et  heureux  de  tous  obéir,  tant  qae  vous  ne  m^oitl<iii« 
nerex  pas  ce  Çue  je  ne  puis,  ni  ne  dois  faire.  Or, 
comme  tos  projets  actuels  ne  sont  pas  dans  U  ligne 
de  ma  conscience^  je  vous  demanderai  la  permission 
de  m'abstenir. 

-^  Très-bien^  monsieur.  Je  ne  compterai  plus  snr 
vous,  mais  ne  coimptez  plus  sur  moi,  et  résolves* 
vous  à  épouser  la  belle  veuve  sous  le  seul  n<»n  de 
votre  mère.  Je  puis  reprendre  ce  que  j'ai  donné,  si 
vous  ne  le  méritez  pas. 

-^  Gomme  il  vous  plaira,  monsieur,  répliqua  Clo* 
domir  aveo  une  hauteur  au  moins  égale  à  celle  du 
duc. 

Us  se  séparèrent,  et  leur  mésintelligence  fut  re- 
marquée de  tous  ceux  qui  se  trouvaient  là;. elle  fit 
le  sujet  des  conversaftions  et  des  conjectures^  et  plus 
tard  chacun  se  rappela  ces  circonstances.  Clodomir 
devint  rouge  à  ce  point,  que  ses  voisins  l'engagè- 
rent à  sortir,  la  colère  le  suffoquait.  Un  de  ses  amis 
le  suivit  dans  la  rue  où  ils  se  promenèrent  ensemble 
quelques  minutes. 

—  Il  m'a  chassé,  répétait  le  chevalier  hors  de  lui, 
il  faut  pourtant  que  je  retourne  une  fois  chez  lui,  je 
ne  lui  ai  pas  dit  mon  dernier  mot. 

Cette  nature  violente,  impétueuse,  livrée  à  ses 
instincts  depuis  son  enfance,  ne  pouvait  accepter  le 
frein  de  la  civilisation  sans  révolte.  S'il  eût  pu  voir 
Claudine,  sa  douce  voix,  sa  tendresse  l'auraient 
apaisé  probablement  ;  mais,  livré  à  lui-même,  sans 
autre  conseil  que  son  désespoir,  on  devait  tout 
craindre  de  son  exaltation.  Parmi  ceux  qui  Tentou- 
raient,  qui  se  disaient  ses  amis,  aucim  n'avait  sa 
conflanee,  aucun  n'était  assez  éprouvé  pour  qu'il 
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pût  s'appuyer  sur  lui  et  trouver  un  refuge  consola- 
teur dans  ses  conseils  et  dans  son  affection.  Il  ne 
voulut  pasnon  plus  écrire  à  la  maréchale,  avant  d'a- 
voir tenté  une  dernière  démarche  avec  le  bon  cha- 
pelain. Il  conservait  cette  dernière  planche  de  salut; 
ensuite  il  demanderait  à  Claudine  si  elle  daignerait 
accueillir  un  malheureux  déshérité,  réduit  à  recom* 
mencer  sa  fortune,  et  n'ayant  plus  ni  nom,  ni  biens 
à  lui  offrir.  Elle  l'aimait  assez  pour  ne  pas  reculer 
devant  sa  ruine,  croyait-il,  ils  s'en  retourneraient 
dans  leurs  montagnes,  ils  redeviendraient  Lhandu  et 
Clodomir  comme  autrefois,  n'était-ce  pas  assez  pour 
être  heureux?  Beaux  rêves  gui  ne  pourraient  se 
réaliser.  La  maréchale  de  L'Hôpital  et  l'envoyé  de 
la  cour  de  France  en  Pologne,  parvenus  à  l'âge  mûr, 
ne  vivraient  plus  de  la  même  vie  que  les  amoureux 
du  Bachet  à  dix-sept  ans. 

Le  lendemain ,  il  devait  voir  sa  fiancée.  Des  vi« 
sites  d'étiquette  à  recevoir,  le  roi  de  Pologne,  ma- 
dame la  princesse,  la  princesse  Palatine  et  plusieurs 
autres  qui  la  vinrent  voir  dans  son  sépulcre,  l'obli- 
gèrent de  remettre  au  jour  suivant  le  bonheur 
qu'elle  se  promettait.  Elle  envoya  Rosette  chez  le 
chevalier  pour  le  prévenir,  on  lui  repondit  que  de- 
puis le  matin  il  était  parti  pour  la  campagne,  qu'il 
reviendrait  peut-être  le  soir,  que  cependant  il  ne 
l'avait  pas  assuré. 

La  fidèle  suivante  retourna  tout  étonnée  à  la 
maison,  elle  réfléchissait  sur  cette  absence,  qui  ne 
lui  semblait  pas  naturelle  en  un  pareil  moment.  Elle 
n'y  vit  d'autre  excuse  qu'un  message  du  duc,  qui 
n'avait  pas  souffert  de  retard.  H  n'avait  pas  eu  le 
temps  d'écrire,  sans  doute,  et  il  descendrait  directe- 
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ment  à  Phôtel  de  THôpital.  Rosette  ne  croyait  pas 
beaucoup  à  Rinalda,  elle  n'y  voulait  pas  croire  lora- 
que  les  prédictions  contrariaient  ses  désirs,  et  runion 
de  ses  anciens  amis  lui  paraissait  trop  bien  écrite 
dans  le  ciel  pour  que  le  diable  pût  venir  à  bout  de 
l'efFacer.  Elle  ne  conçut  donc  pas  de  sérieuses  crain- 
tes, et  répéta  simplement  à  sa  maîtresse  ce  que  le 
laquais  de  Glodomir  lui  avait  répondu.  Madame  de 
L'Hôpital,  plus  facile  à  alarmer,  parce  qu'elle  aimait, 
s*inquiéta. 

—  Ah  !  dit-elle,  je  ne  sais  ce  que  j'éprouve,  je  vou- 
drais qu'il  fût  ici,  il  désirait  tant  me  Voir  et  il  y  re- 
nonce bien  facilement,  sans  me  prévenir.  Est-ce  qu'il 
y  aurait  quelque  malheur  caché  sous  ce  silence  ? 

.     —  Et  quel  malheur? 

—  Que  sais- je  1  J'ai  tant  attendu  le  bonheur,  qu^au 
moment  de  le  saisir,  il  me  semble  qu'il  va  encore 
m'échapper.  • 

La  journée  entière  se  passa  et  rien  ne  parut,  et 
Claudine  vint  recevoir  ses  nobles  hôtes,  avec  un 
visage  sinon  calme,  du  moins  dégagé  de  toute  aati*e 
préoccupation  que  celle  de  sa  douleur.  I^  roi  de  Po- 
logne resta  plus  longtemps  chez  elle  que  ne  Fexigeait 
l'étiquette,  il  causa  même  de  tout  autre  chose  que 
de  la  mort  du  maréchal^  ce  qui  ne  se  faisait  pas  en 
pareille  occasion.  Mais  les  Sarmates  n'y  regardaient 
pas  de  si  près.  Ils  causèrent  du  temps  de  leur  pre- 
mière connaissance  ;  le  roi  s'étonna  de  la  trouver 
toujours  belle,  il  assura  qu'elle  l'était  plus  encore 
qu'autrefois,  et  lui  montra  cettepointe  de  galanterie 
qu'un  honnéie  homme  ne  pouvait  se  dispenser  d'offrir 
à  une  belle  femme  acompagnée  de  quelque  chose 
de  plus  tendre  ;  la  maréchale  s'en  aperçut,  elle  n'était 
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pas  femme  à  rencourager  dans  un  pareil  moment, 
lorsque  sa  tête  et  son  cœur  étaient  remplis  de  €lo- 
domir,  et  certes,  tous  les  rois,  tous  les  hommages 
étaient  bien  peu  pour  elle,  en  face  de  cette  perspec- 
tive d'amour  et  de  joies  tant  désirées  et  tant  de  fois 
perdues. 

Le  soir,  Rosette  retourna  chez  M.  de  Longueil, 
il  n'était  pas  revenu.  Elle  trouva  un  laquais  de  bonne 
volonté  et  le  fit  parler,  ce  qui  n'était  pas  plus  difli- 
cile  en  ce  temps-là  qu'aujourd'hui.  Ésope,  déjà,  dé- 
finissait la  langue  comme  la  chose  la  meilleure  et  la 
plus  mauvaise,  elle  n'a  pas  dérogé  depuis,  si  ce 
n'est  qu'elle  est  rarement  bonne.  Rosette  apprit 
ainsi  la  scène  de  l'enterrement,  les  menaces  de  M.  de 
Damville  d'abandonner  son  protégé  et  de  lui  ôter 
jusqu'au  nom  qu'il  lui  avait  donné,  dans  un  mo- 
ment d'abandon,  dont  il  se  repentait  maintenant. 

Qaudine,  instruite  de  ces  circonstances,  sentit 
redoubler  ses  terreurs.  Elle  ne  put  trouver  un  ins- 
tant de  sommeil,  et  dès  le  matin  elle  voulait  ren- 
voyer son  amie  à  la  quête  des  nouvelles,  celle-ci  s'y 
refusa. 

—  Ma  chère  Lhandu,  répliqua-t-elle  avec  son  iné- 
branlable bon  sens,  tu  n'es  plus  Claudine  Mîgnot, 
inquiète  de  Clodomir  ton  promis  ;  tues  la  veuve  du 
maréchal  de  L'Hôpital,  une  des  grandes  dames  de 
France,  enfermée  dans  ta  chambre  de  deuil,  toute  à 
ta  douleur  et  à  ton  devoir,  tu  ne  peux  envoyer  ta 
demoiselle  quatre  fois  par  jour  en  quête  d'un  capi- 
taine d*aventures,  on  en  gloserait  et  on  aurait  raison. 
Il  faut  tenir  deux  fois  sa  dignité  quand  on  occupe 
une  place  à  laquelle  on  ne  devait  pas  prétendre,  au- 
trement on  dira  que  tu  n'étais  pas  faite  pour  elle. 

IT.  15 
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Attendons  !  nous  sommes  sûres  de  tout  apprendre. 

•—  Ah  !  Rosette,  il  y  a  si  longtemps  que  j'attends! 

Rosette  ne  répondit  rien,  il  n'y  avait  rien  à  ré- 
pondre. 

Cette  journée  s'écoula  comme  la  précédente,  jus- 
qu'à une  heure  assez  avancée  de  la  soirée  ;  le  laquais 
du  chevalier  vint  alors  prévenir  que  son  maître  était 
de  retour  depuis  une  demi-heure  et  demandait  la 
permission  de  voir  madame  de  L'Hôpital.  Il  était 
dans  un  état  d'agitation  très- vive,  on  ne  l'avait  ja- 
mais vu  ainsi,  la  rage  lui  sortait  par  les  yeux,  Clau- 
dine fit  répondre  qu'elle  l'attendait,  il  fut  bientôt 
près  d'elle. 

—  Ah  !  Clodomir,  s'écria-t-elle,  en  l'apercevant 
si  pâle  et  si  défait,  qu'y  a-t-il  donc,  mon  Dieu  !  et 
que  tu  m'as  fait  souffrir  depuis  hier. 

—  Hélas!  Claudine,  nous  ne  sommes  pas  nés  pour 
le  bonheur,  o^  du  moins,  si  nous  paiTenons  à  l'at- 
teindre, ce  sera  après  bien  des  traverses  et  des  dou- 
leurs. J'apporte  de  tristes  nouvelles,  tu  ne  voudras 
plus  de  moi,  je  n'ai  à  t' offrir  que  le  nom  et  le  cœur 
d'un  aventurier.  Mes  espérances  se  sont  évanouies 
comme  une  bulle  de  savon,  la  fortune  a  soufflé  des- 
sus, elles  se  sont  envolées. 

—  Mais  le  duc  de  Dam  ville?... 

—  Le  duc  de  Dam  ville  m'a  chassé  de  chez  lui, 
Claudine,  je  ne  suis  plus  qu'un  pauvre  bâtard  dés- 
hérité. A  la  cour  on  ne  daignera  plus  songer  à  moi, 
ma  faveur  ne  tiendra  i)as  contra  l'inimitié  d'un  grand 
seigneur,  auquel  j'ai  résisté,  auquel  j'ai  jeté  à  la  face 
la  vérité  de  son  caractère  et  de  ses  actions.  Et  cepen- 
dant, ce  grand  seigneur,  je  puis  le  perdre,  je  puis... 
Tiens,  ma  tête  est  un  chaos,  toi  seule,  Claudine,  tu 
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peux  m'éclci  ht, me  conduire;  livré  à  moi-même 
je  ne  sais  oà  me  conduiraient  ma  colère  et  mon 
indignation.  Aie  pitié  de  moi,  ma  Claudine,  ne  m'a- 
bandonne pas,  écoute  et  accueille  les  cris  de  mon 
cœur  brisé,  qui  ne  sait  où  se  prendre  et  qui  n*a 
d'espoir  qu'en  toi.  Je  suis  un  malheureux,  un  mi- 
sérable, indigne  de  ton  amoUr  peut-être  :  pourtant 
Dieu  m'en  est  témoin,  c'est  ton  amour  seul  qui  me 
fait  vivre,  si  je  suis  coupable,  c'est  à  cause  de  cet 
amour  même. 

—  Coupable  1  et  de  quoi  es-tu  coupable  ?  Qu'as-tu 
fait,  qu'as-tu  dit  ? 

—  J'ai  oublié  que  cet  homme  était  mon  père,  et 
je  lui  ai  manqué  gravement  devant  ses  domesti- 
ques. J*ai  fait  une  esclandre  blâmable  sous  ce  toit 
qui  m'a  accueilli.  Je  ne  suis  pas  maître  de  moi,  ma 
pauvre  Claudine,  tu  le  sais,  je  m'emporte,  je  me  re- 
pens  ensuite  et  j'expie,  hélas!  il  n'est  plus  temps  ! 

—  Nous  avons  déjà  bien  expié  tous  les  deux, 
Clodomir,  répliqua  simplement  madame  de  L'Hô- 
pitaL 

—  Écoute,  Claudine,  j'ai  demandé  au  duc,  une 
première  fois,  de  me  doter  pour  que  tu  ne  sois  pas 
déchue  de  ton  rang.  Son  orgueil  s'est  révolté,  il  m'a 
refusé  et  refusé  de  façon  à  ne  pas  me  laisser  de  doute 
sur  son  indifférence.  J'aurais  dû  me  taire  ensuite,  je 
ne  l'ai  pas  fait,  je  t'aime  trop,  je  n'ai  pu  accepter 
l'idée  de  te  voir  tomber  de  cette  place,  qui  est  la 
tienne,  jusqu'à  un  misérable  mendiant  tel  que  moi. 
Hier  j'ai  voulu  faire  une  nouvelle  tentative,  je  suis 
allé  chez  lui,  après  en  avoir  été  banni  déjà.  Aidé,  sou- 
tenu par  un  bon  prêtre,  je  me  suis  présenté  en  sup- 
pliant, j'ai  fait  taire  ma  fierté,  je  me  suis  humilié, 
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j'ai  demandé  pardon,  j'ai  prié  presque  à  genoux,  je 
pensais  à  toi  \  J'ai  trouvé  un  roc,  j'ai  trouvé  un 
homme  possédé  d'une  seule  idée,  la  grandeur  de 
son  nom  que  je  ne  puis  porter.  Il  m'a  raillé,  il  s'est 
joué  de  mes  misères  passées,  il  m'a  dit  qu'un  ftls  de 
gardeuse  de  vaches  devait  s'estimer  heureux  d'avoir 
entrevu  la  cour  et  le  monde,  fût-ce  par  mie  lucarne  ; 
et  que,  si  tu  m'aimais,  tu  me  prendrais  sans  biens, 
sans  titres,  uniquement  pour  moi-même.  11  m'a  ap- 
pelé ingrat,  il  m'a  jeté  à  la  face  l'argent  et  la  pro- 
tection -  qu'il  m'a  accordés  depuis  quelques  çiois, 
et  qu'il  m'aurait  conservés  jusqu'à  la  fin,  si  je  m'é- 
tais contenté  de  ses  bontés,  si  j'avais  su  vivre 
dans  ma  condition.  Que  veux-tu?  Je  n'ai  pas  pu  me 
taire,  je  n'ai  pas  pu  dominer  ma  furie,  et,  devant 
son  chapelain,  devant  ses  gens,  qui  nous  enten- 
daient, j 'ai  répondu  à  ses  insultes,  par  d'autres  insul- 
tes je  l'ai  traité  comme  le  séducteur  de  ma  mère,  en 
oubliant  trop  que  je  lui  devais  le  jour.  Il  a  fallu  l'ar- 
racher de  mes  mains,  m'enlever  de  force,  je  l'aurais 
tué,  je  crois,  oui,  Lhandu,je  l'aurais  tué,  je  serais 
devenu  un  parricide. 

Clodomir  cacha  sa  tête  dans  ses  mains,  il  n'osait 
pas  regarder  son  amie,  et  celle-ci  fit  involontaire- 
ment un  geste  pour  le  repousser,  elle  tremblait  de 
tous  ses  membres.  Rosette,  les  yeux  levés  au  ciel, 
lui  demandait  de  la  force  pour  cette  pauvre  femme, 
elle  commençait  à  croire  en  Rinalda  et  à  craindre  les 
événements  annoncés  par  elle. 

—  Mais,  Clodomir,  dit  la  maréchale,  après  un  si- 
lence que  chacun  craignait  de  rompre,  pourquoi  ce 
changement  chez  M.  de  Damville?  Il  ne  peut  t'en 
vouloir  seulement  d'avoir  demandé  im  titre,  des 
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biens,  à  un  homme  dont  tu  es  le  seul  enfant,  après 
tout,  et  qui  ne  fait  tort  à  personne  en  réparant  de 
son  mieux  la  faute  de  ta  naissance.  Tu  dois  avoir 
mérité  ce  mépris,  et  il  faut  me  Tavouer,  à  moi  qui 
connais  toute  ta  vie.  Je  verrai  le  duc,  je  lui  parlerai, 
je  le  fléchirai,  je  n'en  doute  pas,  nous  pouvons  en- 
core être  heureux. 

— Ce  que  j'ai  fait,  Claudine  ?  Je  te  le  cacherai  d'au- 
tant moins  qu'en  cette  circonstance  je  ne  suis  pas 
coupable.  C'est  le  secret  de  M.  de  Damville,  un  se- 
cret terrible,  un  secret  qui  peut  ruiner  son  crédit  et 
le  faire  jeter  à  la  Bastille^  s'il  était  connu.  . 

!—  Tu  sais  ce  secret  et  il  te  chasse  !  Il  est  bien  im- 
prudent ou  il  a  grande  confiance  eti  ton  caractère. 

—  Il  a  confiance  en  lui-même,  Claudine  ;  il  croit 
qu'un  pauvre  diable  de  mon  espèce,  armé  seulement 
de  preuves  verbales,  mis  à  la  porte  d'une  grande 
maison  après  en  avoir  insulté  presque  publiquement 
le  maître,  en  récompense  de  ses  bontés,  il  croit,  dis- 
je,  que  le  pauvre  diable  est  impuissant  contre  lui  et 
qu'il  n'obtiendra  aucune  créance,  lors  même  qu'il 
parviendrait  à  se  faire  écouter,  ce  qui  est  douteux. 
Seulement  j'ai  plus  que  deà  preuves  verbales,  j'ai  des 
écrits  et  il  Tignore. 

—  Tu  n'en  feras  pas  usage,  Clodomir,  je  te  le  dé- 
fends, interrompit  vivement  la  maréchale. 

—  M.  de  Damville  conspire  contre  M.  de  Louvois, 
il  aspire  à  le  renverser,  pour  se  mettre  à  sa  place,  il 
emploie  dans  ce  but  des  moyens  indignes  de  lui  et  de 
son  nom  ;  il  s'est  lié  avec  des  gens  de  sac  et  de  corde, 
il  médite  même  un  crime,  un  vol  à  main  armée  chez 
ui^e  femme,  pour  s'emparer  d'un  papier.  Sais-tu  qui 
est  chargé  de  ce  vol,  sais-tu  qui  j'ai  rencontré  au 
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milieu  de  ces  intrigues  et  de  cette  fange  ?  Le  premier 
auteur  de  nos  chagrins,  de  nos  tourments^  un  homme 
dont  la  présence  ici  était  presque  la  ruine  de  nos 
espérances  :  Cecco. 

—  Mon  Dieu! 

—  Il  m'a  reconnu,  il  m'a  menacé,  et  depuis  lors 
je  l'ai  revu  deux  fois  encore,  j'ai  été  obligé  de  le 
gorger  d'or  pour  acheter  son  silence  ;  une  révélation 
au  duc  m'aurait  perdu  sans  retour.  Je  suis  innocent, 
Dieu  le  sait,  mais  il  n'y  a  que  Dieu  qui  le  sache. 
J'ai  presque  assisté  au  meurtre  de  Pepe,  assassiné 
par  ce  monstre,  je  suis  venu  pour  recevoir  son  der- 
nier soupir,  nul  n'a  été  témoin  du  crime,  toutes  les 
apparences  m'accusaient,  mes  intérêts  et  ceux  de 
Cecco  étaient  les  mêmes.  Pepe  voulait  nous  frustrer 
tous  les  deux.  Si  Cecco  m'accuse  je  n'ai  aucuns 
moyens  de  me  défendre  ;  j'avais  juré  sur  le  cadavre 
de  ne  jamais  révéler  ce  meurtre,  je  l'avais  juré  en 
acceptant  sa  complicité,  pour  ainsi  dire,  et  Cecco 
m'avait  juré  en  retour,  que  si  je  l'accusais  il  m'ac- 
cuserait aussi.  Cet  homme  me  hait,  une  singulier» 
destinée  semble  nous  rapprocher  l'un  de  l'autre, 
nous  sommes  partis  presque  du  même  point,  je  suis 
monté,  il  est  descendu,  il  ne  me  le.  pardonnera  pas, 
et  il  me  le  disait  encore  l'autre  jour,  si  je  ne  lui  ac- 
corde pas  tout  ce  qu'il  me  demandera,  la  cour  en- 
tière saura  bientôt  que  le  soi-disant  chevalier  de 
Longueil  est  Clodomir  le  contrebandier,  accusé  trois 
fois  de  meurtre.  On  saura  que  la  veuve  du  maréchal 
de  L^Hôpital  donne  sa  mala  à  un  bandit,  à  un  scé- 
lérat ;  il  ne  faut  pour  cela  que  quelques  lettres  san^ 
signature,  contenant  ces  faits,  annonçant  la  sourqè 
où  on  pourra  puiser  la  vérité.  Ces  sources  ne  sont 
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pas  suspectes,  les  registres  du  présidial  et  du  parle- 
ment de  Grenoble  ne  sont  pas  des  imposteurs,  il  ne 
nous  sera  même  pas  permis  de  nous  défendre. 

—  Ah!  Rinaldal  Rinaldal  pensa  la  maréchale,  tu 
as  donc  encore  rencontré  juste  cette  fois  ! 

—  Si  j'étais  resté  à  la  place  que  j'occupais,  si  M. 
de  Dainville  m'avait  accordé  ma  demande,  j'aurais 
pu  satisfaire  les  exigences  de  cet  homme,  à  présent 
je  suis  ruiné,  je  ne  sais..... 

—  Et  qu'importe!  Je  ne  suis  pas  ruinée  moil  Ce 
que  j'ai  est  à  toi,  et,  pour  te  sauvegarder,  je  donne- 
rais tout  ce  que  je  possède,  tu  le  sais  bien. 

—  Accepterai-jece  sacrifice?  Cela  est- il  possible? 
Suis-je  un  homme  à  te  ruiner?  Claudine  ;  il  ne  nous 
reste  plus  qu'une  chose  à  faire,  je  ne  souffrirai  pas 
que  tu  te  dégrades  et  que  tu  perdes  pour  moi  la  po- 
sition que  tu  as  acquise.  Nous  avons  attendu  bien 
des  années,  quelques  mois  de  plus  ne  nous  coûteront 
pas.  Je  vais  partir,  je  retourne  au  Canada,  je  rede- 
viendrai le  chef  de  mes  Indiens,  je  les  conduirai  à 
de  tels  prodiges,  je  rendrai  de  tels  services  au  roi, 
qu'il  sera  forcé  de  le  reconnaître  et  qu'il  ne  me  re- 
fusera rien.  Je  reviendrai  vainqueur,  je  te  ferai  par- 
tager ma  gloire,  tu  seras  la  première  entre  les  ri- 
ches, comme  tu  es  la  première  entre  les  aimées,  ma 
Claudine,  la  belle  fleur  jje  ma  vie;  toi  que  j'ai  uni- 
quement adorée  depuis  que  j'existe,  tu  tiendras  donc 
enfin  tout  de  moi  1 

—  Et  que  de  temps  perdu Tjour  le  bonheur,  Clo- 
domir  1 

—  Etjarnil  interrompit  Rosette,  voulez-vous  un 
conseil,  mes  tourtereaux,  vous  ne  m'avez  jamais  crue, 
vous  vous  en  êtes  mal  trouvés,  croyez-moi  donc 
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maintenant.  Partez  pour  nos  montagnes,  laissez  les 
grands  de  la  terre  s'agiter  pour  leurs  hochets,  sou- 
ciez-vous de  ce  qu'ils  diront,  de  ce  qu'ils  penseront 
de  vous,  il  reste  à  Lhandu  assez  de  biens  pour  être 
très-riche  chez  nous  et  pour  rendre  heureux  ce 
pays  qui  nous  a  vus  naître. 

—  Le  veux-tu,  Claudine?  demanda  vivement  Qo- 
domir;  nous  quitterons  Paris  demain  pour  n'y 
jamais  rentrer.  J'ai  essayé  de  tout  et  je  le  crois, 
conune  Rosette,  le  bonheur  est  aux  lieux  où  s'est 
écoulée  la  jeunesse,  où  l'on  a  aimé  la  première  fois. 
Partons. 

La  maréchale  détourna  la  tête  et  rougit. 

—  C'est  impossible,  dit-elle  enfin,  vous  me  con- 
naissez^ mes  amis,  et  je  ne  chercherai  pas  à  vous 
dissimuler  mes  pensées.  Je  ne  vivrais  plus  de  cette 
vie  qui  me  semblait  si  douce,  le  village  et  ses  plai- 
sirs ne  me  suffiraient  plus.  Cette  tombe  anticipée, 
comme  tu  l'appelles.  Rosette,  ne  me  déplaît  pas  ; 
elle  me  rappelle  que  je  suis  la  veuve  du  maréchal  de 
L'Hôpital,  une  des  premières  dames  de  France; 
j'ai  payé  ces  honneurs  assez  cher  pour  ne  pas  les 
perdre  ainsi  inutilement,  rien  ne  presse.  Ne  prenons 
pas  une  décision  si  prompte.  Aussitôt  que  la  décence 
le  permettra,  je  verrai  M.  de  Damville,  je  le  fléchirai, 
j'irai  jusqu'au  roi,  s'il  le  faut,  je  ferai  agir  le  roi 
de  Pologne,  nous  sortirons  de  ce  mauvais  pas,  je 
garderai  mon  rang  et  tu  deviendras  grand  aussi, 
mon  Clodomir,  grand  comme  ton  cœur,  comme  ton 
mérite;  le  roi  est  juste,  il  connaît  les  hommes  et  les 
emploie  suivant  qu'ils  doivent  l'être  pour  sa  gloire 
et  pour  la  leur.  La  naissance  lui  importe  peu,  les 
talents  sont  tout,  et  je  serai  orgueilleuse  de  toi, 
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mon  Clodomir,  plus  que  je  ne  le  suis  des  grandeurs 
qui  m'environnent,  tu  n'en  doutes  pas. 

—  Tu  seras  toujours  la  môme,  Claudine,  reprit 
Rosette,  tu  préféreras  ton  ambition  à  tout  le  reste, 
et  que  t'en  arrivera-t-il  ?  Ce  qui  t'es  arrivé  déjà,  le 
vide  et  le  repentir.  Que  ta  volonté  soit  faite  I 

—  Et  Cecco  ?  reprit  Clodomir  attristé,  descendu 
de  ses  beaux  rêves  jusqu'à  la  réalité  positive  de  sa 
maltresse. 

—  Cecco  !  je  lui  parlerai,  je  lui  donnerai  de  l'ar- 
gent, je  le  ferai  taire,  je  m'adresserai  au  lieutenant- 
criminel,  s'il  le  faut.  Cecco  est  un  ver  de  terre  que 
nous  écraserons.... 

Un  coup  frappé  à  la  porte  interrompit  la  maré- 
chale; son  écuyer  se  présenta  avec  un  visage  boule- 
versé ;  il  salua  sa  maîtresse  en  homme  qui  ne  sait 
pas  ce  qu'il  fait,  elle  lui  demanda  vivement  ce  qui 
ramenait  près  d'elle. 

—  Une  visite  à  laquelle  je  ne  comprends  rien, 
madame,  un  exempt  et  ses  archers  ;  ils  demandent 
à  visiter  l'hôtel  où  un  criminel  s'est  réfugié,  assure- 
t-on.  Monseigneur  le  duc  de  Damville  a  été  assassi- 
né cette  nuit,  et  il  parait  que  son  meurtrier  est  chez 
madame  la  maréchale. 


15. 


XVI 


VERSAILLES 


La  foudre  tombant  au  milieu  de  ces  trois  per- 
sonnes ne  les  eût  pas  frappées  plus  violemment.  Qo- 
domir  bondit  vers  la  porte  -pour  chercher  la  confir- 
mation de  ce  malheur  ;  Rosette  leva  les  yeux  au 
ciel,  madame  de  L'Hôpital  jeta  un  cri  perçant. 

—  Mon  Dieu  I  cela  n'est  pas,  vous  ne  nous  avez 
pas  frappés  ainsi  ! 

—  Madame,  que  dois-je  faire?  demanda  Técuyer. 

—  Je  suis  si  épouvantée  que  je  ne  comprends  pas 
bien  ce  que  vous  me  dites,  monsieur.  Quoi  I  M.  de 
Damville  a  été  assassiné,  son  assassin  est  ici  I  et  quel 
est  cet  assassin  ?  Quel  est  celui  de  mes  gens  coupa- 
ble d*un  pareil  crime? 

—  Ce  n'est  pas  un  de  vos  gens,  madame,  c'est  une 
personne  étrangère  à  l'hôtel.  L'exempt  a  montré 
l'ordre  à  M.  Tabbé  Violet,  qui  attendait  vos  ordres  ; 
quant  à  moi,  je  ne  Tai  pas  vu.  On  m'a  seulement 
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prié  à'entrer  chez  madame  la  maréchale  et  de  la  pré- 
venir. 

—  Ohl  madame  1  madame!  s'écria  Rosette,  qui 
avait  couru  aussi  au  devant  des  nouvelles,  et  dont 
le  visage  pâle  annonçait  un  malheur,  madame,  vous 
ne  soufirirez  pas  celai 

~  Quoi  I  Qu'y  a-t-il  ?  Où  est  Clodomir? 

—  Arrêté  par  l'exempt,  accusé  d'avoir  assassiné 
M.  de  Damville  la  nuit  dernière. 

Madame  de  L'Hôpital  se  souvint  en  ce  moment 
du  nom  qu'elle  portait,  toute  sa  contenance  prit  une 
majesté  de  reine,  et,  bien  que  son  cœur  fût  déchiré, 
elle  dissimula  sa  douleur  pour  ne  montrer  que  sa 
dignité  blessée.  Son  instinct  de  femme  lui  inspirait 
le  seul  moyen  de  gagner  du  temps. 

—  Arrêté  chez  moi!  M.  de  Longueill  avant  de 
m'en  avoir  préalablement  demandé  la  permission  \ 
Oublier  ainsi  ce  que  Ton  doit  à  la  veuve  du  maré- 
chal de  L'Hôpital  et  à  ses  cendres  à  peine  refroidies  ! 
Que  cet  exempt  vienne  ici  immédiatement,  je  lui 
apprendrai  son  devoir,  puisqu'il  Toublie. 

M.  de  Luzy  amena  l'exempt  ;  celui-ci  resta  stupé- 
fait en  entrant  dans  cette  chambre  tendue  de  noir, 
où  le  jour  ne  pénétrait  que  par  la  porte  ouvertei.  Il 
aperçut  dans  l'obscurité  une  grande  femme,  vêtue 
de  deuil,  qui  se  tenait  debout  auprès  d'un  lit 
à  baldaquin  et  à  colonnes;  cet  homme  se  troubla. 

—  Vous  êtes  bien  hardi,  monsieur,  s'écria  la  ma- 
réchale, et  je  voudrais  savoir  qui  vous  a  donné  le 
droit  de  me  manquer  de  respect  chez  moi,  au  milieu 
de  ma  douleur? 

—  Madame,  j'ai  un  ordre  de  M,  le  lieutenant- 
criminel,  balbutia  le  sbire. 
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—  Quel  est  cet  ordre  ?  Montrez-le-moi,  porte-t-il 
exactement  que  vous  devez  fouiller  ma  maison  et 
prendre  chez  moi  ceux  qui  s'y  trouvent?  Si  cela 
est,  je  m'en  plaindrai  au  roi.  Si  M.  le  maréchal  vi- 
vait vous  ne  l'oseriez  pas.  Vous  apprendrez  que  sa 
veuve  n'est  pas  plus  disposée  que  lui  à  se  laisser  in- 
sulter par  qui  que  ce  soit.  Relâchez  donc  à  Tinstant 
votre  prisonnier,  ou  sinon  je  vous  ferai  chasser  par 
mes  gens. 

—  Madame,  j'en  suis  au  désespoir...  j'ai  mes  or- 
dres... je  dois... 

—  Vous  devez  m'obéir  chez  moi,  quand  je  parle. 
M.  de  Luzy,  que  ces  hommes  soient  chassés  de 
l'hôtel,  et  s'ils  résistent,  employez  tous  les  moyens^ 
je  les  prends  sur  moi,  je  verrai  le  roi  et  je  lui  de- 
manderai justice,  allez  I 

M.  de  Luzy  hésita.  Il  trouvait  sa  maîtresse  bien 
hardie,  et  la  chose  lui  semblait  mériter  quelque  ré- 
flexion. 

—  Ah  1  M.  de  Luzy,  vous  n'osez  pas  exécuter  mes 
ordres,  je  les  donnerai  donc  moi-même.  Il  ne  faut 
pas  croire  que,  mon  époux  mort,  on  insultera  impu- 
nément sa  veuve.  Moi,  Claudine  Mignot,  maréchale 
de  L'Hôpital,  je  m'oppose  à  la  violation  de  la  maison 
de  M.  le  maréchal^  qui  hier  encore  renfermait  son 
glorieux  cadavre,  je  défends  aux  archers  d'emmener 
M.  le  chevalier  de  Longueil,  et  j'ordonne  à  mes  do- 
mestiques d'employer  la  force  pour  faire  exécuter 
mes  volontés. 

Qodomir  vit  madame  de  L'Hôpital  alors,  il  enten- 
dit ses  paroles,  il  comprit  sa  générosité  et  son  dé- 
voûment;  il  n'était  pas  homme  à  l'accepter  et  à  dé- 
tourner sur  elle  le  danger  qui  ne  menaçait  que  lui. 
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—  Je  VOUS  demande  pardon,  madame,  répliqua-t- 
11,  cela  ne  sera  pas.  Les  ordres  du  roi  doivent  être 
exécutés  partout,  même  dans  le  logis  d'un  maré- 
chal de  France  ;  ces  soldats  m'ont  arrêté  parce  qu'ils 
devaient  le  faire,  et  je  m'opposerai  à  mon  tour  à  ce 
que  leur  mandat  ne  soit  pas  rempli.  Merci  et  adieu, 
madame,  je  suis  innocent,  je  ne  crains  pas  la  justice. 
Marchons,  messieurs! 

Claudine  resta  attérée  en  rencontrant  une  oppo- 
sition aussi  positive  dans  celui  qu'elle  voulait  sau- 
ver. Blessée  en  même-temps  dans  les  deux  senti- 
ments les  plus  impérieux  de  sa  nature,  son  orgueil 
et  son  amour,  elle  ne  voulut  pas  se  laisser  vaincre 
et  insista  plus  vivement  encore. 

—  Adieu,  Lhandu,  dit  Clodomir,  d'une  voix  qu'il 
s'efforçait  de  rendre  tranquille,  adieu,  mon  amie. 
Songe  à  toi  d'abord ,  songe  à  ta  renommée,  à  ta 
gloire,  et  ne  les  compromets  pas  pour  me  défendre* 
Je  suis  fort  de  ma  conscience  et  de  la  vérité,  je  n'ai 
X>a8  besoin  qu'on  me  soutienne.  Adieu,  courage  et 
persévérance.  Nous  sommes  unis  devant  Dieu,  nous 
devons  être  unis  sur  la  terre,  Adieu  ! 

Il  baisa  sa  main,  qui  tombait  inerte  et  abandonnée 
sur  ses  genoux,  elle  le  regarda,  ses  yeux  exprimaient 
un  désespoir  et  une  désolation  sans  pareils  ;  elle  ne 
prononça  pas  un  mot,  elle  le  vit  partir  et  n'essaya  pas 
de  l'arrêter;  elle  écouta  le  bruit  de  leurs  pas,  ce- 
lui des  portes  qui  se  refermaient  jusqu'à  la  dernière, 
alors  elle  poussa  un  cri  et  se  jeta  sur  son  lit  épuisée, 
sans  connaissance,  vaincue  enfin  par  les  impressions 
douloureuses  qui  la  brisaient  depuis  si  longtemps. 

La  nuit  fut  une  succession  d'évanouissements  et 
de  convulsions  dont  Rosette  éprouva  les  plus  vives 
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inquiétudes;  elle  envoya  chercher  le  médecin,  qui 
prescrivit  des  calmants  et  le  repos. 

—  Je  me  lèverai  dès  qu'il  fera  jour,  monsieur,  dit 
la  maréchale,  je  vous  en  préviens,  et  j'irai  trouver 
^Sa  Majesté  à  Versailles,  il  faut  que  je  la  voie  à  l'is- 
sue de  la  messe. 

—  Madame,  vous  compromettez  votre  santé. 

—  Eh  1  monsieur,  la  santé  n'est  pas  le  premier  des 
biens  de  ce  monde,  en  certaines  circonstances,  je  serai 
malade  plus  tard,  aujourd'hui  je  n'en  ai  pas  de  temps. 

Malgré  les  observations  du  docteur,  malgré  les 
prières  de  Rosette,  le  grand  équipage  drapé  de  la 
maréchale  fut  préparé  dès  le  jour,  son  écuyer,  ses 
pages  et  ses  laquais  reçurent, l'ordre  de  se  tenir  prêts 
en  grand  deuil,  et  sa  suite  fut  nombreuse  pour  don- 
ner plus  de  solennité  à  sa  démarche.  Elle  se  fit  ha- 
biller aussi  magnifiquement  que  le  comportait  la  cir- 
constance, c'est-à-dire  des  étofTes  de  laine  noire  les 
plus  fines  et  les  plus  soyeuses,  sans  aucunes  brode- 
ries ni  ornements,  le  jayet  étant  réservé  pour  la  se- 
conde époque  du  deuil.  Elle  s'enveloppa  de  ses  voi- 
les et  de  ses  coiffes,  jamais  elle  n'avait  été  plus  belle, 
ceux  qui  la  virent  en  furent  frappés.  On  eût  dit  une 
statue  de  marbre  descendue  de  son  tombeau  ;  ses 
traits  admirables,  son  teint  pâle  et  mat,  sa  taille 
majestueuse  et  sa  démarche  pleine  de  grandeur  lui 
donnaient  l'aspect  d'une  reine.  Elle  connaissait  l'im- 
portance et  l'inoportunité  de  sa  démarche.  L'éti- 
quette de  son  rang  lui  défendait  de  quitter  sa  cham- 
bre, celle  de  la  cour  lui  défendait  de  se  présenter 
devant  le  roi  en  deuil  lorsqu'il  n'était  pas  en  deuil 
lui-même,  sans  en  avoir  obtenu  la  permission. 
Louis  XIV  tenait  surtout  à  l'observation  stricte  des 
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convenances,  et  c'était  déjà  un  précédent  désagréa- 
ble que  de  les  braver.  Elle  ne  s'effraya  pas.  Rosette 
raccompagnait  ainsi  que  deux  demoiselles  suivan- 
tes ;  elle  ne  pouvait  comprendre  tant  de  calme  et  de 
tranquillité  après  l'agitation  où  elle  avait  vu  la  ma- 
réchale. Les  carrosses  allaient  au  pas  dans  les  rues, 
à  cause  de  la  solennité  de  la  circonstance.  Chacun 
s'étonnait  de  cet  équipage  lugubre  s'acheminant 
vers  la  route  de  Versailles,  on  se  demandait  à  qui  ce 
pouvait  être,  les  mantelets  hermétiquement  fermés 
ne  laissaient  voir  personne  ;  madame  de  L'Hôpital 
entra  dans  la  cour,  suivant  son  droit  puisqu'elle  avait 
les  honneurs  du  Louvre  accordés  à  son  mari,  par  la 
reconnaissance  de  Louis  XIII;  ce  futbientôt  une  nou- 
velle dans  tout  le  château  que  la  maréchale  de  L'Hô- 
pital était  arrivée  pour  parler  au  roi,  et  qu'elle  l'at- 
tendait à  son  passage  dans  la  galerie.  Quelques  rares 
courtisans  s'approchèrent  d'elle  et  lui  parlèrent,  les 
autres  attendirent  l'issue  de  Taudience  ;  le  roi  pouvait 
mal  prendre  la  chose  et  la  prudence  ordonnait  de  s'ab- 
stenir. Claudine  se  teDait  assise  sur  le  passage  de  Sa 
Majesté,  entourée  de  ses  demoiselles;  son  cœur  bat- 
tait bien  fort,  pourtant  elle  semblait  résolue.  Rosette, 
avec  laquelle  elle  échangeait  qoelques  paroles  de 
temps  en  temps,  et  qui  ne  revenait  pas  de  son  sang- 
froid,  lui  faisait  à  voix  basse  des  questions  sur  les 
personnes  qui  passaient  et  la  maréchale  les  lui 
nommait  complaisamment. 

—  Ah!  dit  la  suivante,  quelle  est  cette  vieille 
dame  qui  ressemble  d'une  manière  si  frappante  à 
Rinalda? 

—  Mon  Dieu  !  murmura  Claudine  en  défaillant, 
je  l'ai  oubliée,  nous  sommes  perdus  I 
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Le  souvenir  de  sa  conversation  avec  cette  femme 
extraordinaire  lui  revint  tout  entier  en  un  clin  d'œil, 
Ses  paroles  s*étaient  réalisées  à  la  lettre,  celle-ci  se 
réaliserait  comme  les  autres,  plus,  que  les  autres, 
puisque  c'était  un  miracle  ;  il  fallait  réparer  sa  faute, 
il  fallait  avoir  cette  lettre  et  que  le  roi  la  reçût  de  sa 
main,  comment  faire?  Un  seul  moyen  restait,  elle 
remploya.  Rosette  et  M.  de  Luzy  reçurent  Tordre 
de  monter  en  carrosse  sm--le-champ  ;  elle  remit  la  clef 
de  sa  cassette  à  son  amie,  lui  désigna  le  paquet 
qu'elle  devait  prendre,  Técuyer  le  rapporterait 
à  franc  étrier,  dût-il  crever  deux  chevaux  pour 
cela.  Les  portes  s'ouvraient,  le  roi  était  à  la  chapel- 
le, il  ne  restait  plus  à  Claudine  que  le  temps  d'aller 
attendre  Sa  majesté  dans  le  salon  qui  précédait  son 
cabinet,  et  où  se  tenaient  les  personnes  de  la  cour 
qui  désiraient  une  audience  immédiate.  Elle  avait 
déjà  fait  prévenir  le  premier  gentilhomme  de  la  cham- 
bre d'année,  afin  qu'il  avertît  lui-même  le  roi  d'une 
chose  aussi  extraordinaire  que  sa  présence  à  Versail- 
les, en  un  pareil  moment.  Elle  ât  partir  ses  deux 
envoyés,  ordonna  à  ses  demoiselles  de  l'attendre  et 
s'achemina  seule  vers  la  place  qui  lui  était  réservée. 

On  la  saluait  ea,  passant,  chacun  se  retournait  à 
l'aspect  de  ce  spectre  noir,  errant  dans  ces  salons 
dorés,  peuplés  de  femmes  et  de  seigneurs  étince- 
lants  d'or,  de  broderies  et  de  diamants.  Un  bruit  qui 
se  fit  autour  d'elle  lui  annonça  bientôt  l'arrivée  du 
roi,  elle  se  leva  et  se  tint  droite  à  l'entrée  ;  Louis  XIV 
parut,  sa  physionomie  était  sombre  et  sévère,  et 
l'apercevant  il  fit  un  mouvement  de  surprise  et  de 
mécontentement. 

—  Vous  ici,  madame!  dit-il. 
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—  J*y  suis  venue,  sire,  répondit-elle  sans  trem- 
bler, mais  en  s'inclinant  profondément,  pour  me 
jeter  aux  pieds  de  Votre  Majesté;  ce  que  j'ai  à  lui 
dire  ne  souffrait  pas  de  retard. 

—  Entrez  donc,  madame,  répliqua  le  roi  en  lui 
montrant  la  porte  de  son  cabinet. 

Elle  obéit.  On  ne  saurait  rendre  avec  quelle  grâce, 
quelle  dignité^  quelle  modestie  elle  passa  devant 
les  coïkrtisans  qui  l'examinaient.  Jean-Casimir  sui- 
vait Louis  XIV,  il  ne  put  contenir  l'expression 
d'une  admiration  enthousiaste. 

—  En  vérité,  messieurs,  dit-il,  madame  de  L'Hô- 
pital est  encore  comme  dans  ma  jeunesse,  la  plus 
belle  et  la  plus  adorable  femme  delà  cour. 

Cependant  le  roi  était  entré  avec  Claudine,  les 
portes  se  fermèrent  sur  eux  et  sur  la  curiosité  des 
assistants.  Il  lui  montra  un  siège  et  en  prit  un  lui- 
même,  ce  qu'il  faisait  rarement  dans  ces  sortes 
d'audiences,  ordinairement  très-courtes. 

—  Je  vous  écoute,  madame,  dit-il  sans  dérider 
son  front. 

—  Sire,  ce  n'est  pas  à  Votre  Majesté  que  je  ra- 
conterai l'histoire  étrange  de  ma  vie,  elle  n'ignore 
pas  que  d'une  herbagère  du  Dauphiné,  il  a  plu  au 
ciel,  après  mille  vicissitudes,  d'en  faire  l'épouse  d'un 
maréchal  de  France. 

—  Et  l'on  doit  vous  rendre  cette  justice,  ma- 
dame, que  personne  mieux  que  vous  n'a  mérité 

"  cette  place  &t  n'a  su  la  mieux  tenir. 

— Si  Votre  Majesté  veut  bien  me  faire  la  grâce  de 
le  penser,  elle  comprendra  facilement  alors  le  motif 
de  ma  démarche.  J'ai  eu  le  malheur  de  perdre  M. 
le  maréchal,  je  n'ai  pas  d'autre  protecteur  que  le  roi^ 
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mon  souverain  et  mon  mattre,  c'est  donc  à  lui  que 
je  dois  demander  la  réparation  gui  m'est  due. 

—  Parlez,  madame,  je  suis  prêt  à  vous  écouter. 

—  Sire,  un  grand  crime  a  été  commis  avant-hier. 
M.  le  duc  de  Damville  a  été  assassiné  ;  on  accuse 
injustement  de  ce  crime,  son  fils  naturel,  le  cheva- 
lier de  Longueil,  mon  ami,  le  fiancé  de  mes  jeunes 
années,  et  sans  m'avoir  prévenue,  sans  mon  au- 
torisation, sans  prendre  même  la  peine  des'ej^user, 
on  est  venu  chez  moi  le  soir,  presque  à  une  heure 
indue,  pour  arrêter  M.  de  Longueil.  On  a  forcé  la 
porte,  violé  le  seuil  de  ma  chambre,  et  refusé  de  me 
laisser  le  prisonnier  en  garde  jusqu'à  ce  que  j'aie 
pris  les  ordres  de  Votre  Majesté  à  cet  égard.  Sire,  si 
au  lieu  d'être  une  fille  du  peuple  j'étais  une  de- 
moiselle de  grande  maison,  si  j'avais  derrière  moi 
un  frère,  une  famille  pour  me  soutenir,  on  ne  se  fût 
pas  permis  une  semblable  impertinence;  je  suis 
seule  au  monde  maintenant,  c'est  à  la  mémoire  de 
mon  mari  de  me  protéger,  c'est  à  son  ombre  de 
veiller  sur  moi,  puisqu'il  n'est  plus  là  pour  le  faire 
lui-même.  Songez-y,  sire,  je  suis  la  veuve  d'un  de 
vos  serviteurs,  veuve  d'un  homme  honoré  de  l'ami- 
tié de  votre  auguste  père... 

—  Et  qui  a  rendu  de  grands  services  à  la  royauté, 
je  ne  l'ignore  pas,  madame;  aussi  il  sera  fait  droit 
à  votre  demande.  Vous  avez  bien  fait  de  ne  pas 
résister  à  mes  gens,  je  ne  vous  l'aurais  pas  par- 
donné, vous  avez  bien  fait  encore  d'invoquer  auprès 
de  moi  vos  droits  de  femme  et  de  veuve,  ils  vou 
défendront  mieux  qu'une  armée.  J'aime  à  vous  voir 
orgueilleuse  du  nom  que  vous  portez,  tout  en  ne 
niant  pas  votre  origine,  c'est  la  marque  d'un  grand 
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coeur  et  d'un  grand  esprit,  je  sais  que  vous  avês  l'un 
et  l'autre.  Retournez  à  votre  chambre  de  deuil,  où 
vous  ne  serez  plus  troublée,  je  vous  en  réponds,  et 
dès  que  les  convenances  vous  le  permettront,  reve- 
nez à  la  cour,  je  serai  bien  aise  de  vous  y  voir. 

Le  roi  se  leva,  c'était  un  congé.  Claudine  le  com- 
prit, et  cependant  elle  ne  Timita  pas,  elle  ne  voulait 
pas  sortir  sans  avoir  parlé  de  Rinalda  et  sans  avoir 
prié  pour  Clodomir. 

—  Sire...  dit-elle. 

*—  Qu'y  a-t-il,  madame  ?  demanda  Louis  XIV  en 
fronçant  le  sourcil. 

—  Je  suis  indiscrète  peut-être,  cependant  je  sup- 
plie Votre  Majesté  de  vouloir  bien  m'entendre  en- 
core, je  tâcherai  de  ne  pas  abuser  de  ses  moments. 

Le  roi  se  rassit^  assez  visiblement  contrarié,  et 
s'il  n'eût  pas  été  l'homme  le  plus  poli  de  son  royau- 
me, madame  de  L'Hôpital  en  eût  reçu  les  éclabous- 
sures. 

—  Sire,  je  m'étais  chargée,  il  y  a  bien  des  années, 
de  remettre  à  Yotre  Majesté  un  pli  cacheté  conte- 
nant des  choses  très-importantes,  m'a-t-on  dit;  j'ai 
jeté  ce  paquet  dans  le  fond  de  ma  cassette,  et  il  y 
était  encore  ce  matin,  il  doit  être  maintenant  en 
route  pour  Versailles.  Votre  Majesté  daigne-t-elle 
me  permettre  de  le  lui  apporter  moi-même  ce  soir, 
après  le  conseil? 

—  Vous  avez  tardé  bien  longtemps,  madame, 
pour  être  maintenant  si  pressée.  De  qui  vient  ce 
paquet? 

Claudine^  avec  son  tact  plein  de  finesse,  sentit 
qu'il  fallait  mêler  ces  deux  demandes  ensemble,  ou 
qu'elle  ne  trouverait  plus  l'occasion  de  placer  la 
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seconde.  Elle  sentit  que  Rinalda  et  Glodomir  de- 
vaient se  présenter  côte  à  côte  à  Timagination  du 
monarque,  et  en  quelques  minutes,  inspirée  par  les 
circonstances,  elle  eût  appris  au  roi  ce  qu'il  devait 
savoir  de  sa  vie,  le  rôle  que  la  sorcière  y  avait  joué, 
son  amour  éternellement  contrarié  par  son  ami 
d'enfance,  le  bonheur  auquel  ils  touchaient  enfin, 
et  qui  leur  échappait  de  nouveau  par  la  plus  épou- 
vantable catastrophe.  Elle  peignit  en  traits  de  feu 
mie  ébauche  de  cette  existence  accidentée  s'arrêta 
juste  où  il  fallait,  et,  sans  mentir,  ne  disant  que  ce 
qu'il  fallait  dire,  elle  parvint  à  intéresser  son  audi- 
teur à  ce  point  qu'il  oublia  le  temps  qu'elle  loi  pie- 
nait  et  qu'il  lui  fit  des  questions  minutieuses  sur  la 
petite-fille  de  Côme  Ruggieri  et  sur  Glodomir.  Elle 
ne  put  retenir  ses  larmes  en  parlant  de  lui,  et  de 
l'accusation  injuste  qui  pesait  sursa  tête  ;  elle  fit  le 
geste  de  se  jeter  aux  genoux  du  roi  pour  demander 
sa  grâce,  il  la  releva  en  lui  disant  de  revenir  après 
le  conseil,  avec  le  paquet  de  la  bohémienne,  que 
d'ici  là  il  se  ferait  rendre  compte  de  l'affaire  du 
chevalier,  et  qu'il  pourrait  lui  rendre  une  réponse 
plus  positive.  Claudine  se  retira  presque  heureuse, 
très-fière  del'eflet  qu'elle  avait  produit,  et  très-fière 
encore  de  l'accueil  qu'elle  reçut  en  sortant  du  ca- 
binet du  roi,  après  cette  longue  conversation.  Il  la 
reconduisit  quelques  pas,  et  pendant  qu'elle  faisait 
la  dernière  révérence,  la  porto  ouverte,  il  lui  dit, 
assez  haut  pour  être  entendu  de  tout  le  monde  : 

—  A  ce  soir,  madame  la  maréchale... 

Elle  fut  aussitôt  entourée,  adulée;  on  s'informa 
de  sa  santé,  de  sa  douleur,  de  ses  projets,  on  lui 
annonça  une  foule  de  visites;  elle  fut  accompagnée 
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par  un  groupe  jusqu'à  Tappartement  de  madame  de 
Montespan,  où  elle  se  rendait.  Elle  avait  beaucoup 
connu  madame  de  Mortemart,  sa  mère,  ancienne 
amie  du  maréchal  ;  elle  s'attacha  aux  enfants,  parti- 
culièrement à  mademoiselle  de  Tonnay-Charente. 
Depuis  que  celle-ci,  devenue  marquise  de  Montes- 
pan,  était  la  maîtresse  déclarée  du  roi,  eUe  Tavait 
vainement  priée  d'user  de  son*  crédit,  la  maréchale 
s'y  était  refusée  ;  elle  prétendait  n'avoir  besoin  de 
rien  et  ne  rien  demander  à  personne.  En  cette  cir- 
constance elle  crut  pouvoir  compter  sur  elle  et  vou- 
lut réclamer  sa  promesse.  Madame  de  Montespan  la 
reçut  avec  respect  et  déférence,  comme  une  per- 
sonne qu'elle  estimait  fort.  Claudine  lui  raconta 
toute  la  vérité,  elle  lui  confia  ce  qui  s'était  passé 
entre  le  roi  et  elle,  elle  la  supplia  de  le  voir,  de  lui 
parler,  de  lui  demander  la  grâce  de  Glodomir,  elle  à 
qui  il  ne  refusait  rien. 

—  Vous  vous  trompez,  madame,  le  roi  me  refuse 
souvent,  surtout  lorsqu'il  s'agit  de  son  omnipotence. 
Il  aimait  le  duc  de  Damviile,  il  tiendra  à  venger  sa 
mort,  et  si  le  chevalier  est  coupable,  rien  ne  le  sau- 
vera, ni  vos  prières  ni  les  miennes,  je  vous  en  aver- 
tis. Je  vous  afflige,  pardonnez-le  moi,  mais  je  ne 
veux  pas  vous  tromper,  je  sais  combien  les  décep- 
tions sont  douloureuses,  et  je  ne  vous  y  conc|,amnerai 
pas.  Cependant,  comptez  sur  moi,  faites-moi  la  grâce 
de  rester  ici  jusqu'à  l'heure  de  votre  audience,  et 
soyez-y  comme  chez  vous,  je  vous  en  conjure.  Je 
verrai  le  roi  après  son  dîner,  il  m'entendra  ;  il  sait 
que  vous  êtes  de  mes  amies  et  partage  tout  à  fait 
mon  opinion  sur  vous. 

Claudine  accepta  l'offre  ainsi  qu'elle  lui  était  faite, 
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elle  passa  la  journée  avec  la  favorite,  et  t&cha  d  ou- 
blier Ba douleur  pour  paraître  aimable,  pour  jouir  de 
ce  merveilleux  esprit  des  Mortemart,  dont  madame 
de  Montespan  était  Texpérience  vivante. 

Madame  de  Montespan  vit  le  roi,  ainsi  qu'elle 
l'avait  promis,  elle  revint  avec  de  mauvaises  nou- 
velles, les  charges  contre  Clodomir  étaient  acca- 
blantes. Vingt  personnes  avaient  été  témoins  de  sa 
fureur  ;  elles  avaient  entendu  ses  menaces  contre 
son  père,  elles  avaient  vu  son  départ  précipité.  Lui 
seul  pénétrait  la  nuit  par  des  voies  secrètes  dans 
l'appartement  du  duc,  et  lui  seul,  enftn,  avait  pu 
commettre  ce  crime,  on  n'en  doutait  pas.  On  avait 
trouvé  dans  la  main  du  mort  la  clé  d'une  cassette 
où  il  serrait  ses  papiers.  C'était  probablement  pour 
l'obtenir  et  pour  se  rendre  maître  des  titres  qu'il 
convoitait,  que  Clodomir  avait  tué  M.  de  Damviile  ; 
les  tiroirs  étaient  forcés,  de  fortes  sommes  avaient 
disparu;  pour  preuve  dernière  et  certaine,  on  avait 
ramassé  dans  la  chambre,  près  du  lit,  une  bague 
portant  un  cachet  appartenant  au  chevalier  et  très- 
connue  de  tout  le  monde  comme  étant  sa  propriété. 
On  avait  marché  dessus,  dans  la  lutte  probablement, 
elle  était  écrasée.  Quel  autre  que  lui  aurait  pu  la 
perdre  en  un  pareil  lieu  ?  De  plus  l'appartement  de 
Clodomir,  situé  au-dessus  de  celui  du  duc  et  commu- 
niquant avec  celui-ci  par  un  escalier  dérobé,  avait 
été  complètement  dégarni.  Ses  bardes,  ses  joyaux, 
ses  papiers,  tout  avait  disparu.  Il  comptait  ne  plus 
revenir,  cela  se  comprend,  et  il  avait  mis  en  sûreté 
ce  qui  lui  appartenait.  Ses  gens  avouaient  que  deux 
grands  coffres,  contenant  ses  habits  et  son  linge, 
avaient  été  déposés  chez  lui  à  Paris,  le  lendemain 
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du  crime,  par  un  inconnu,  venant  de  sa  part,  une 
sorte  de  paysan,  qui  Tavait  rencontré  avec  son  cheval 
chargé  de  ses  paquets,  dont  il  portait  le  reste.  Cet 
homme  avait  une  charrette,  il  lui  avait  donné  une 
demi-pistole  pour  le  débarrasser  de  son  fardeau  et 
le  remettre  à  son  logis.  Le  paysan  le  dépeignait  à 
merveille,  il  l'avait  parfaitement  vu  à  la  lueur  du 
clair  de  lune,  il  ne  se  trompait  ni  sur  son  costume, 
ni  sur  sa  monture,  tout  était  parfaitement  exact. 

—  On  a  donc  interrogé  cet  homme? 

—  Non,  on  ne  sait  où  le  prendre,  ce  sont  les  dé- 
positions des  laquais  du  chevalier. 

—  Mais  il  peut  prouver  où  il  a  passé  la  nuit,  il 
me  rassure. 

—  Malheureusement  non.  Il  prétend  avoir  erré 
dans  les  bois,  personne  jie  Ta  aperçu  dans  les  villa- 
ges où  il  dit  avoir  séjourné  ;  excepté  le  paysan,  au- 
cun ne  peut  donner  de  ses  nouvelles.  Le  matin,  il 
est  arrivé  dans  un  cabaret  au  Bourg-la-Reine,  il 
semblait  épuisé  de  fatigue,  sa  tête  baissée,  ses  joues 
pâles,  ses  regards  égarés  indiquaient  un  abattement 
et  un  découragement  sans  égal.  Il  paraissait  crain- 
dre d'être  poursuivi  et  cherchait  à  se  cacher  le  plus 
possible,  il  est  resté  là  jusqu'à  la  nuit,  à  peu  près, 
puis  il  est  parti  dans  une  course  désordonnée  et  il 
est  arrivé  chez  lui  de  la  même  manière.  Tous  ses 
gens  prétendent  qu'il  avait  la  tête  perdue.  Vous 

oyez  que  Sa  Majesté  est  bien  instruite  et  s'est  fait 
rendre  compte  des  moiudres  détails. 

—  Clodomir  est  innocent,  je  le  jure,  je  le  soutien- 
drai devant  l'univers  entier.  Hélas  !  quelle  destinée 
que  la  sienne  !  Il  est  accusé  pour  la  troisième  fois  de 
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crimes  qu'il  n^a  pas  commis  1  Malheureux  que  nous 
*  sommes! 

Luzy  était  revenu  avec  le  paquet  de  Rinalda. 
L'heure  de  l'audience  allait  sonner.  Madame  de 
L'Hôpital  se  leva  comme  une  condamnée  et  partit, 
tremblante  à  faire  pitié.  Il  lui  fallut  cependant  ré- 
pondre à  des  compliments  tout  le  long  des  apparte- 
ments qu'elle  traversa.  On  savait  sa  faveur,  il  est 
d'usage  à  la  cour  de  saluer  le  soleil  levant.  Parve- 
nue au  cabinet  du  roi,  elle  se  fit  annoncer,  ou  rin- 
troduisit  sans  retard.  Louis  XI V^  avait  plus  de 
majesté  que  de  grâce,  cependant  avec  les  femmes, 
son  exquise  politesse  tempérait  la  rigidité  de  ses 
manières  ;  il  s'avança  au  devant  de  Claudine,  et 
avant  qu'elle  eût  fini  sa  révérence,  il  lui  avait  té- 
moigné ses  regrets  de  ne  pouvoir  arrêter  le  cours 
de  la  justice  contre  son  protégé. 

—  Les  charges  sont  trop  impérieuses,  madame  ; 
cependant  à  cause  de  vous,  j'ai  donné  des  ordres 
pour  que  sa  prison  fût  adoucie.  Il  pourra  voir  les 
personnes  qui  l'intéressent,  et  toute  la  latitude  lui 
sera  donnée  pour  sa  défense.  Je  ne  vous  cache  pas 
néanmoins  que  toutes  les  probabilités  sont  contre 
lui. 

—  Ah  !  sire,  murmura  Claudine,  étouffant  ses 
sanglots,  il  est  bien  à  plaindre,  car  il  est  innocent. 

—  Je  le  souhaite,  madame,  répondit  le  roi  d'im 
ton  qui  n'admettait  pas  de  réplique.  Est-ce  là  ce 
paquet  mystérieux? 

—  Oui,  sire. 

Le  roi  le  prit,  brisa  le  sceau  et  commença  à  lire, 
après  une  inclination  de  courtoisie  à  la  maréchale. 
A  mesure  qu'il  avançait,  son  visage  changeait  d'ex- 
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pression,  il  fit  un  brusque  mouvement  et  s'écria  : 

—  Cela  n'est  pas  possible  !  Madame,  je  veux  voir 
cette  femme. 

—  Elle  se  rendra  aux  ordres  de  Votre  Majesté, 
aussitôt  que  vous  lui  aurez  f^it  connaître  votre  vo- 
lonté. 

—  Comment,  où  la  prendre? 

—  Je  rignore,  sire,  elle  m'a  prévenue  que  vous 
voudriez  la  voir,  et  m'a  chargée  de  vous  dire  que 
votre  police  ne  la  trouverait  point,  quelques  recher- 
ches  qu'elle  fît,  mais  que  si  Votre  Majesté  consen- 
tait à  se  rendre  à  Fontainebleau,  le  troisième  jour 
après  celui-ci,  elle  l'y  rencontrerait  sûrement. 

L'audience  finit  là.  Le  roi,  préoccupé  de  ce  qu'il 
avait  lu,  ne  pouvait  songer  à  autre  chose.  En  sor- 
tant, madame  de  L'Hôpital,  l'entendit  donner  des 
ordres  pour  un  voyage  à  Fontainebleau,  subit  et 
inattendu,  et  ce  fut  le  seul  exemple  dans  cette  cour 
où  tout  était  réglé  d'avance.  Les  familiers  les  mieux 
instruits  n'y  comprenaient  rien  et  cette  nouvelle 
éclata  comme  un  coup  de  tonnerre.  Tout  est  impor- 
tant en  ce  pays  agité,  le^  volontés  du  maître  frap- 
pent et  paralysent,  ceux  qui  ne  les  ont  pas  devinées 
et  prévenues  sont  les  disgraciés  et,  pour  un  courti- 
san, la  disgrâce  c'est  la  mort. 

Madame  de  L'Hôpital  rencontra  le  roi  de  Pologne 
sur  le  grand  degré  ;  il  retournait  à  Paris,  et  exigea 
absolument  qu'elle  prit  une  place  dans  son  car- 
rosse. Il  était  retourné  à  ses  premières  inclinations. 
Louis  XIV  lui  avait  donné  l'abbaye  de  Saint-6er- 
main-des-Prés,  où  il  résidait,  et  plusieurs  autres 
bénéfices  d'ime  grande  importance.  Il  était  dcmc 
moitié  religieux  moitié  mondain.  Son  intention  était 
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d'abord  de  rentrer  dans  les  ordres,  mais  après  quel- 
que séjour  à  Paris,  après  surtout  qu'il  eut  pris  ses 
habitudes  dans  la  société  de  la  maréchale,  il  re- 
nonça à  ce  projet  et  se  contenta  du  titre  d'abbé  sans 
en  remplir  les  obligations.  Claudine  lui  avait  tou- 
jours singulièrement  plu,  il  sentit  qu'un  sentiment 
véritablement  sérieux  s'emparait  de  son  cœur  et, 
sans  rien  en  laisser  paraître,  il  s'attacha  à  elle  de 
plus  en  plus.  Les  tristes  circonstances  dans  lesquel- 
les il  trouva  la  ftancôe  de  Clodomir,  ne  permirent 
pas  au  roi  de  Pologne  de  se  déclarer.  Il  se  montra 
seulement  l'ami  dévoué  de  Lbandu,  ilât  les  démar- 
ches les  plus  suivies  pour  la  servir  en  servant  son 
rival.  Cette  abnégation,  désintéressée  en  apparence, 
devait  avancer  beaucoup  ses  affaires.  Quel  que  fût 
le  résultat  du  procès,  il  n'était  pas  probable,  pen- 
sait Jean-Casimir,  que  madame  de  L'Hôpital  osât 
descendre  jusqu'à  un  homme  sans  nom,  accusé 
trois  fois  de  meurtre.  On  sauverait  sa  vie,  on  le  fe- 
rait passer  à  l'étranger,  il  laisserait  ainsi  le  champ 
libre,  et  celui  qui  l'aurait  tiré  du  péril  ferait  alors 
valoir  ses  services  et  en  recevrait  la  récompense. 

Ce  fut  d'abord  pour  obéir  à  Claudine  que  le  roi 
de  Pologne  suivit  celui  de  France  à  Fontainebleau, 
a0n  d'apprendre  quelque  chose  de  Rinalda,  s'il  était 
possible.  Madame  de  L'Hôpital  comptait  sur  son 
secours,  maintenant  qu'elle  avait  rempli  sa  pro- 
messe. Elle  supplia  Jean-Casimir  de  tâcher  de  la 
voir  et  d'obtenir  d'elle  un  moyen  quelconque  de 
sauver  M.  de  Longueil.  Elle  croyait  aveuglément  en 
»on  pouvoir,  elle  n'espérait  plus  qu'en  elle,  car,  à 
**^ésure  que  l'instruction  avançait,  les  pi'euves  s'a- 

mcelaient  contre  l'accusé,  et  p^sonne,  excepté 
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Claudine,  ne  croyait  à  son  innocence.  Le  roi  de  Po- 
logne se  montra  d'une  complaisance  extrême;  il 
promit  tout  ce  qu'on  lui  demanda,  il  s'engagea  à 
rapporter  une  réponse  favorable,  à* attendrir  la  sor- 
cière, le  chancelier,  le  roi  même,  si  c'était  possible. 
—  J'emploierai  tous  les  moyens  pour  me  rendre 
digne  de  votre  amitié,  madame,  ajoula-t-il  en  lui 
baisant  la  main.  Ah  !  si  j'étais  le  maître  I  vous  n'au- 
riez rien  à  désirer.  Je  ferais  grâce  à  tous  les  crimi- 
nels de  mon  royaume,  plutôt  que  de  voir  tomber 
une  larme  de  vos  beaux  yeux. 


XVII 


l'arrêt 


Le  roi  arriva  à  Fontainebleau,  et  ceux  qui  Ten- 
touraient  remarquèrent  en  lui  une  agitation  peu 
ordinaire.  H  eut  des  distractions  pendant  la  messe  ; 
à  la  promenade,  il  regarda  autour  de  lui,  et  les  car- 
pes même  ne  parvinrent  pas  à  fixer  son  attention. 
Le  lendemain  de  son  arrivée,  au  matin,  il  alla  leur 
donner  à  manger,  selon  son  habitude,  les  courtisans 
se  tenaient  en  arrière,  et  il  ne  leur  parlait  pas.  De 
l'autre  côté  du  bassin  quelques  bâilleurs  regardaient; 
le  roi  les  examina  Tun  après  Tautre  et  parut  sur- 
pris à  Taspect  d'une  petite  vieille  décrépite,  appuyée 
sur  une  canne,  dont  les  yeux  ne  le  quittaient  pas. 
Elle  remarqua  son  attention  et  lui  fit  un  signe  de 
respectueuse  intelligence,  qu'il  comprit  sans  doute, 
car  il  ordonna  à  son  capitaine  des  gardes  de  la  faire 
avancer  et  sa  suite  recula  hors  de  la  portée  de  la 
voix. 
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La  vieille  ne  se  fit  pas  prier,  elle  semblait  atten- 
dre cette  invitation,  le  roi  était  si  pressé  qu'il  fit 
quelques  pas  au  devant  d'elle.  Les  courtisans  échan- 
gèrent tout  bas  quelques  exclamations  d'étonne- 
ment. 

—  C'est  vous?  dit  le  roi. 

—  Oui,  sire,  c'est  moi-même. 

—  Allez  m'àttendre  dans  mon  cabinet,  je  vous 
rejoindrai  avant  un  quart  d'heure. 

Il  rappela  le  capiUine  des  gardes  et  lui  enjoignit 
de  conduire  cette  inconnue  au  palais,  de  l'introduire 
par  les  petits  degrés  et  par  l'intérieur  dans  son  ap- 
partement. Il  lui  défendit  d'en  parler  à  personne  et  de 
ne  la  laisser  communiquer  avec  qui  que  ce  fût.  Ri- 
nalda,  en  femme  accoutumée  aux  allures  des  cours, 
ne  se  montra  ni  craintive  ni  embarrassée,  elle  sui- 
vit le  capitaine  et  disparut  avec  lui  derrière  une 
charmille.  Le  roi  reprit  son  occupation  favorite, 
s'entretint  quelques  minutes  avec  l'intendant  des 
jardins,  revint  ensuite  jusqu'au  château,  et  congé- 
diant du  geste  ceux  qui  l'entouraient,  il  rentra  seul 
dans  ses  cabinets,  où  il  s'enferma,  à  la  grande  sur- 
prise des  gens  de  sa  maison. 

Rinalda  se  leva  à  son  entrée,  elle  lui  fit  une  pro- 
fonde révérence,  et  attendit  son  bon  plaisir.  Son 
œil  investigateur  fouilla  jusqu'au  tréfond  de  sa 
conscience  ;  elle  soutint  l'examen  sans  trembler  et 
sans  baisser  le  regard.  Le  roi  s'assit. 

—  Vous  êtes  bien  vieille,  lui  dit-il,  et  personne 
ne  nous  voit,  prenez  ce  tabouret,  ma  bonne  mère. 

—  Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  je  m'assieds 
dans  ce  cabinet,  sire,  votre  illustre  aïeule,  Marie^de 
Médicis,le  roi  votre  père,  la  reine  Anne  d'Autriche 
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m'ont  fait  rhonneur  de  me  receroir,  et  toutes  ces 
Majestés  m'ont  accordé  la  grâce  que  voulez  bien  me 
faire. 

Cette  façon  de  remercier  fit  froncer  le  sourcil  au 
maître.  Il  n'aimait  pas  la  fierté  et  ne  Texpliquait 
point  chez  une  petite  vieille,  mal  vêtue,  sans  pro- 
tection et  fortement  soupçonnée  de  magie. 

—  C'est  vous  qui  m'avez  envoyé  cela?  reprit  le 
roi  en  montrant  le  paquet. 

—  C'est  moi,  sire. 

—  Et  qui  vous  a  révélé  l'avenir?  qui  vous  a  ap-- 
pris  ses  secrets?  Et  es- vous  donc  en  commerce  avec 
l'ennemi  du  genre  humain?  Comment  osez-vous 
vous  présenter  devant  moi? 

Ces  questions  précipitées  et  peu  bienveillantes 
n'épouvantèrent  point  Rinalda,  elle  avait  le  parti 
pris  de  ne  pas  s'effrayer. 

—  Qu'avez-vous  à  me  dire?  reprit  le  roi,  voyant 
qu'elle  gardait  le  silence. 

—  Qu'avez-vous  à  me  demander,  sire  ?  C'est  vous 
qui  m'avez  fait  venir. 

Louis  XIV  se  mordit  les  lèvres,  il  trouvait  à  qui 
parler. 

—  Expliquez-moi  ceci,  qu'est-ce  que  cela  signi- 
fie? Que  veut  dire  cette  prophétie  de  malheurs?  Je 
n'y  crois  point. 

—  Sire,  regardez  la  date  que  porte  ce  parchemin. 
Il  fut  remis,  il  y  a  bien  des  années,  à  madame  la 
maréchale  de  L'Hôpital,  alors  madame  Des  Portes 
d'Amblérieux,  vous  n'étiez  qu'un  enfant.  Lisez,  vous 
trouverez  les  événements  de  la  régence,  ceux  du 
commencement  de  votre  règne,  tout  s'est  réalisé,  le 
resta  se  réalisera  de  même;  cependant  il  dépend 
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encore  de  vous  sinon  de  l'éviter  entièrement,  au 
moins  d'en  retarder  Teffet. 

—  De  moi  ! 

—  Oui,  sire,  vous  pouvez  sauver  votre  race,  vous 
pouvez  épargner  à  votre  arrîère-petit-flls  le  sort  qui 
l'attend.  Vous  n'arrêterez  pas  la  marche  des  événe- 
ments, l'envahissement  des  nouvelles  idées,  mais 
vous  garderez  des  armes  pour  les  combattre. 

—  Comment  ? 

—  Sire,  le  cardinal  de  Richelieu,  suivant  les  er- 
rements de  Louis  XI,  s'est  efforcé  de  tuer  la  noblesse, 
vous  marchez  sur  les  mêmes  traces  et  vous  y  par- 
viendrez en  isolant  la  royauté,  en  élevant  votre 
trône  sur  les  débris  de  ceux  qui  furent  autrefois  vos 
grands  vassaux  ;  le  jour  viendra  où,  ne  trouvant 
plus  d'intermédiaire  entre  le  souverain  et  lui,  le 
peuple  trouvera  la  distance  courte  et  la  franchira. 
Vous  pouvez  vous  arrêter  et  changer  de  système, 
votre  couronne  y  perdra  peut-être  en  omnipotence, 
mais  elle  y  gagnera  de  la  force  et  de  la  solidité,  l'un 
vaut  mieux  que  l'autre,  croyez-moi. 

Le  visage  du  roi  se  rembnmissaitdeplusenplus. 
Il  fut  quelques  intants  sans  répondre. 

—  Où  avez-vous  pris  ces  maximes  de  gouverne- 
ment et  qui  vous  a  si  bien  instruite  sur  la  chose 
publique  ? 

—  L'étude  et  l'observation,  sire. 

—  Quoi  âge  avez-vous  ? 

—  Plus  d'un  siècle  s'est  écoulé  depuis  ma  nais- 
sance, sire. 

—  Vous  avez  connu  le  roi  Henri  IV  ? 

—  Oui,  sire.  J'ai  en  l'honneur  d'être  admise  au- 
près de  lui  plusieurs  fois. 
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—  Il  croyait  en  votre  science  ? 

—  Non,  sire,  répliqua-t-elle  en  l)aissant  la  tête, 
je  lui  avais  cependant  annoncé  le  coup  qm  Ta 
frappé. 

—  Et  la  main  qui  a  dirigé  ce  coup?  reprit  le  roi 
en  la  regardant  plus  fixement  encore. 

—  Non,  non,  sire,  oh  I  non  !  jamais.  Ma  famille 
était  la  très-humble  obligée  de  la  maison  de  Médi- 
cis,  et... 

—  Assez  !  je  sais  là-dessus  tout  ce  que  je  veux 
savoir.  Maintenant  répondez  à  une  question,  la  plus 
importante  pour  moi,  car  elle  tient  à  la  religion, 
aux  obligations  qu'elle  impose,  au  serment  que  j'ai 
fait  à  mon  sacre.  Avez-vous  commerce  avec  le  dé- 
mon? 

—  Sire,  il  est  dans  la  nature  des  choses  inexpli- 
quées, inexpliquables  même,  hors  pour  certaines 
organisations  douées  d'une  ténacité  de  recherches 
et  d'intelligence  qui  se  rencontre  rarement  Voilà 
ce  qui  fait  notre  supériorité  sur  le  vulgaire,  ce  qui 
nous  rend  clairvoyants,  ce  qui  nous  fait  deviner 
l'avenir.  C'est  une  faculté  naturelle,  elle  se  déve- 
loppe par  l'exercice.  Lorsque  je  veux  voir  je  vois,  et 
jene^ais  ce  qui  s'empare  de  moi  en  ces  moments 
d'inspiration,  je  ne  sais  ce  qui  parle  en  moi-même, 
cet  état  ne  dépend  pas  de  ma  volonté,  il  me  domine 
et  je  ne  le  domine  pas.  Je  ne  nie  point,  au  contraire, 
l'existence  des  esprits  intermédiaires  entre  l'homme 
et  la  divinité  ;  il  en  est  de  bons  et  de  mauvais,  jeles 
ai  vus  dans  mes  songes,  ils  sont  plus  puissants  que 
moi  et  ne  consentiraient  pas  à  m'obéir. 

—  Pouvez-vous  prévoir  ce  qui  vous  arrivera  à 
vous-même  ? 
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—  Je  connais  ma  destinée  comme  je  connais  la 
vôtre,  sire. 

—  La  mienne  est  écrite  sur  ce  parchemin,  mais 
vous... 

—  Moi  l  Vous  avez  grande  envie  de  me  faire  sui- 
vre et  de  me  faire  arrêter,  brûler  comme  sorcière. 
Ce  désir  vous  passera  avec  la  réflexion,  pour  reve- 
nir à  la  suite  d'un  événement  qui  blessera  votre  au- 
torité suprême.  On  me  cherchera  alors  par  vos  or- 
dres, on  découvrira  ma  retraite,  on  viendra  pour 
me  prendre,  et... 

—  Eh  bien!... 

—  Et  Ton  ne  me  prendra  pas. 

—  Pourquoi? 

—  Parce  que  je  serai  morte,  sire. 

Le  roi  ne  put  retenir  un  tressaillement. 

— J'ai  encore  un  acte  à  accomplir,  une  marque  d'af- 
fection à  donner  aux  derniers  êtres  qui  m'intéressent 
ici-bas,  et  puis  je  m'en  irai.  Permettez-moi  de  pren- 
dre congé  de  Votre  Majesté,  nous  ne  nous  re verrons 
plus  en  ce  monde.  Qu'elle  daigne  se  rappeler  mes 
conseils,  ils  viennent  de  mon  dévoûment  à  elle  et 
îx  sa  race  ;  je  ne  suis  qu'une  humble  créature,  pour- 
tant je  m'estimerais  la  plus  flère  entre  toutes,  si  je 
pouvais  sauver  cette  lignée  de  rois  que  la  faulx  du 
malheur  menace. 

—  Ne  prenez  pas  ce  soin,  interrompit  le  roi  avec 
hauteur,  il  me  regarde  seul  et  je  n'ai  besoin  de  per- 
sonne pour  m'aider.  Allez  !  et  que  ceci  reste  secret 
entre  nous.  Un  seul  mot  échappé  et  votre  prophé- 
tie se  réaliserait  plus  tôt  que  vous  ne  le  pensez. 

La  physionomie  de  Rinalda  exprima  une  sorte  de 
dédain,  un  mépris  de  cette  menace  qui  eût  excité  la 
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colère  du  roi,  s'il  Tavait  regardée,  heureusement 
pour  elle,  il  s'occupait  à  relire  ce  qu'elle  lui  avait 
remis  ;  elle  sortit  par  la  porte  dérobée,  retrouva  le 
capitaine  des  gardes  et  fut  reconduite  par  lui  dans 
le  parc.  A  peine  avait-elle  disparu  que  Tordre  fut 
envoyé  de  la  suivre  et  de  découvrir  où  elle  se  ren- 
dait, sans  Tinquiéter  toutefois.  On  la  chercha  vai- 
nement, elle  avait  eu  le  temps  d'entrer  dans  quel- 
que bosquet  conduisant  à  une  des  issues  vers  la 
ville,  et,  malgré^le  zèle  des  agents,  il  fallut  renoncer 
à  la  poursuivre. 

Ce  parchemin  de  Rinalda  eut  une  singulière  des- 
tinée. Bien  des  années  après,  inadame  de  Main  tenon 
le  trouva,  un  jour  que  le  roi  était  malade  et  qu'il 
lui  donna  la  clé  de  ses  coffres;  elle  le  lut  et  le  dévora. 
Elle  voulait  alors,  par  tous  les  moyens,  amener  la 
déclaration  de  son  mariage.  Avec  la  prophétie  de 
Rinalda,  elle  imagina  la  comédie  du  Maréchal-Fer- 
rant  de  salon,  qui  vint  trouver  Louis  XIV  de  la  part 
de  la  reine  Marie-Thérèse  d'Autriche,  disait-il;  elle 
lui  était  apparue,  lui  avait  révélé  ce  que  la  petite- 
fille  de  Ruggieri  annonçait,  et,  pour  détourner  ces 
malheurs,  il  fallait  proclamer  la  nouvelle  épouse,  la 
placer  sur  le  trône  et  signer  la  révocation  de  l'édit 
de  Nantes.  Le  roi  fut  très-frappé  de  cette  coïncidence, 
non  pas  de  moyens,  mais  de  résultats.  H  en  prit  un 
grand  respect  pour  les  sciences  occultes  et  ne  se 
montra  plus  incrédule  à  leurs  prévisions. 

Pendant  ce  temps  le  procès  de  Clodomir  s'instrui- 
sait à  Paris.  Les  preuves  devenaient  de  plus  en  plus 
accablantes.  Les  gens  de  la  maison  du  duc  étaient 
unanimes,  ils  Taccusaient.  Les  uns  avaient  été  té- 
moins de  la  scène  du  matin,  les  autres  l'avaient  en- 
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tendu  raconter,  tons  connaissaient  les  menaces  qu'il 
avait  proférées,  et  plusieurs  ajoutaient  même,  c'était 
le  valet  de  chambre  et  le  secrétaire  du  duc,  ils  ajou- 
taient que  celui-ci  s'était  plaint  et  avait  témoigné 
quelques  craintes  pendant  la^oumée.  Le  bon  aumô* 
nier,  témoin  de  la  colère  du  chevalier,  qu'il  aimait 
cependant,  déposa,  les  larmes  aux  yeux,  qu'on  avait 
enlevé  presque  de  force  de  M.  de  Damville  de  ses 
mains,  et  qu'il  l'avait  menacé  des  dernières  vio- 
lences. 

—  Mais,  ajouta-t-il,  en  mon  âme  et  conscience, 
8*11  est  coupable  de  se  méconnaître  jusqu'à  la  furie, 
il  est  incapable  aussi  de  commettre  un  crime  méditée 
Je  crois  donc  à  son  innocence,  j'en  suis  convaincu  ; 
il  a  le  cœur  bon,  il  est  brave,  il  est  honnête,  ce  n'est 
pas  un  assassin,  j'en  jurerais  devant  Dieu. 

D'un  autre  côté  Clodomir  ne  pouvait  donner  au- 
cuns renseignements  certains  sur  l'emploi  de  son 
temps.  Il  n'avait  d'autres  témoins  à  fournir  que  les 
gens  du  cabaret  où  il  avait  passé  la  journée  et  ils 
déposaient  contre  lui.  Cette  promenade  nocturne 
dans  ujie  forêt  rencontrait  peu  de  créance,  les  juges 
soutenaient  qu'on  n'allait  point  errer  bous  les  arbres 
pendant  dix  heures  de  suite,  lorsqu'on  pouvait 
trouver  un  toit  pour  se  coucher  et  se  reposer  à  son 
aise,  et  puis  ces  coffres,  ce  paysan  à  qui  il  les  avait 
remis  I  et  puis  enfin  qui  donc,  excepté  lui,  aurait  pu 
pénétrer  chez  M.  de  Damville  à  Tinsu  de  tous?  M,  de 
Longueil  se  crût  d41ié  de  sa  promesse  et  raconta  les 
projets  de  son  père,  les  intelligences  qu'il  entretenait 
avec  ses  émissaires  de  toutes  sortes  ;  il  invoqua  les 
souvenirs  de  l'abbé,  ceux  des  familiers  intimes  du 
duc,  ils  convinrent  qu'en  effet  leiu:  défunt  maître 
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avait  des  allures  mystérieuses,  et  qu'il  recevait  sou- 
vent des  inconnus  à  tournures  suspectes.  Glodoioiir 
en  désigna  plusieurs,  ils  furent  recherchés  et  on  ne 
les  trouva  pas.  Ses  soupçons  se  portaient  principale- 
ment sur  Cecco,  lui  seul  pouvait  avoir  imaginé  ce 
plan  infernal  pour  s'abriter  derrière  lui  et  le  perdre. 
n  lui  avait  juré  une  vengeance  terrible  et  il  tenait 
sa  parole.  Néanmoins  le  prisonnier  hésitait  à  le  dé- 
noncer. Le  prendrait-on  d'abord?  Ce  n'était  pas 
probable,  il  avait  dû  s'enfuir.  Un  coquin  émérile  tel 
que  celui-là  ne  pouvait  s'aventurer  après  un  pareil 
coup.  Et  si  on  le  prenait,  il  parlerait  indubitablement 
du  passé,  il  rejeterait  tout  sur  son  soi-disant  com- 
plice, il  avouerait  au  besoin  le  crime  oublié  et  com- 
mis de  moitié  avec  son  ancien  coi^pagnon  et  le  per- 
drait plus  sûrement  encore. 

Madame  de  L'Hôpital  se  montra  sublime  de  dé- 
voûment  et  de  tendresse,  elle  n'hésita  pas  à  l'avouer, 
elle  le  protégea  hautement,  elle  le  vit  chaque  jour, 
en  dépit  de  l'étiquette  et  des  convenances.  Elle  ne 
cacha  pas  aux  juges  les  liens  qui  les  unissaient,  à 
commencer  par  le  roi  de  Pologne,  qui  s'y  prêta  avec 
une  bonté  exemplaire.  L'opinion  publique,  si  pxiis- 
sante  en  ce  temps-là,  se  partagea  en  deux  camps  : 
lajeunesse,  les  âmes  sensibles  et  tendres,  soutenaient 
Clodomir;  les  gens  sérieux,  les  stricts  observateurs 
des  lois  et  des  coutumes  l'accusaient  et  blâmaient 
Claudine.  On  se  prenait  aux  cheveux,  on  s'égosillait, 
les  deux  partis  comptaient  dans  leurs  rangs  des  no- 
tabilités importantes.  Monsieur,  M.  le  prince,  M.  le 
dauphin  d'abord,  madame  de  Montespan  et  bien 
d'autres  soutenaient  Clodomir;  les  dévots  et  l'an- 
cienne cour^  les  amis  de  M.  de  Damville  le  voulaient 
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perdre.  Le  roi  resta  parfaitement  neutre,  il  ne  se 
prononça  point,  malgré  les  vives  instances,  malgrules 
prières  et  les  bouderies  de  la  favorite,  qui  s'était  fait 
un  point  d'honneur  d'obtenir  la  vie  du  malheureux. 

—  La  justice  aura  son  cours,  répondait-il  à  toutes 
les  demandes. 

—  Mais  s'il  est  condamné?  reprenait  la  marquise. 

—  S'il  est  condamné,  c'est  qu'il  est  coupable. 

—  Ce  n'est  pas  une  raison,  Votre  Majesté  le  sait 
bien,  elle  fera  grâce. 

—  Je  ne  feraipas  grâce  au  meurtrier  du  ducde  Dam- 
ville,  \m  des  premiers  seigneurs  de  mon  royaume, 
un  serviteur  de  mon  père,  un  de  ceux  qui  ne  m'ont 
point  abandonné  aux  temps  difficiles.  Les  rois  sont 
accusés  d'ingratitude,  je  n'accepte  pas  cette  accusa- 
tion et  je  suis  loin  de  la  mériter. 

L'affaire  tout  à  fait  instruite,  les  recherches  ter- 
minées, le  procès  commença.  Il  fit  courir  tout  Paris. 
Les  vastes  salles  du  palais  étaient  trop  petites  pour 
contenir  la  foule.  L'attitude  du  chevalier  fut  cons- 
tamment calme  et  digne.  Résigné,  non  abattu,  il 
promenait  son  beau  regard,  plein  de  feu  et  d'assu- 
rance, sur  cette  assemblée,  y  cherchant  un  encoura- 
gement, ime  marque  de  sympathie;  elles  ne  lui  man- 
quèrent pas.  Claudine,  accompagnée  de  la  seule  Ro- 
sette, assista  aux  séances  dans  une  tribune  grillée, 
telle  qu'il  s'en  trouvait  alors  dans  les  salles  de  jus- 
tice. L'accusé  savait  qu'elle  était  là,  elle  le  voyait  le 
matin  dans  sa  prison  et  lui  portait  des  consolations 
ot  du  courage.  Il  ne  faillit  pas  un  seul  instant  à  sa 
dignité  et  à  son  caractère,  repoussant  de  toutes  ses 
forces  Taccusation  qui  pesait  sur  lui  ;  il  avouajbau- 
tement  la  parenté  qui  les  unissait.  Il  se  déclara  le 
.  II.  i7 


290  La  sorcière  du  roi 

fils  de  M.  de  Damville»  raconta  rhistoire  de  sa  mère, 
la  sienne,  ses  relations  avec  le  duc,  confessa  ses  fu- 
ries et  ses  menaces. 

—  Je  suis  capable  d^une  violence  lorsque  la  co- 
lère m'entraîne,  messieurs,  et  je  m'en  accuse  hum- 
blement, mais  j'aimerais  mieux  mourir  mille  fois 
que  de  commettre  de  sangfroid  un  meurtre  abomi- 
nable. Si  j'avais  frappé  M.  le  duc  de  Damville  dans 
le  moment  d'exaspération  et  de  rage  qui  me  condui- 
sit à  lui  manquer  de  respect,  je  serais  le  premier  à 
m'avouer  coupable  et  à  vous  demander  de  me  punir. 
Je  sens  trop  Thorreur  d'un  pareil  crime  pour  que 
ma  conscience  ne  parle  pas  plus  haut  que  votre  jus- 
tice. Je  vous  ai  dit  la  vérité,  je  ne  cherche  pas  à  pal* 
lier  mes  torts,  ils  sont  grands,  ils  sont  immenses, 
je  ne  les  ai  pas  encore  assez  expiés  et  je  me  soumets 
à  ce  que  vous  ordonnerez  de  moi.  Pourtant,  je*  vous 
eu  conjure,  épargnez-moi  Tinfamie,  ne  me  chargez 
pas  d'un  parricide.  Dieu,  qui  voit  tout,  sait  que  je  ne 
Tai  pas  commis,  même  en  pensée,  malgré  Tinditfé- 
rence  et  les  mépris  dont  ma  pauvre  mère  et  moi 
nous  avons  été  abreuvés»  malgré  Tinjustice  que  j'ai 
subie.  Je  pourrais  révéler  bien  des  choses  qui  aide- 
raient à  ma  justification  peut-être,  en  détournant 
riutérét  que  certaines  gens  portent  à  la  mémoire  de 
M.  de  Damville;  je  ne  le  ferai  pas.  Un  secret  confié  à 
mon  honneur  ne  peut  être  trahi,  même  dans  les  cir- 
constances terribles  où  je  me  trouve.  Ma  parole  est 
sacrée,  la  mort  ne  saurait  m'en  délier.  Je  suis  inno- 
cent, messieurs,  je  l'atteste  sur  Timage  de  ce  Dieu 
moitpour  nous  en  croix,  je  l'atteste  sur  la  mémoire 
de  ma»  mère^  sm*  mon  salut  éternel.  Faites  de  moi 
cieque  vous  voudrez,  je  me  soumets  à  tout,  je  suis 
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prêt,  je  mourrai  sans  crainte,  si  ce  n'est  sans  regrets» 
avec  la  conscience  d*avoir  fait  ce  qne  je  dois,  avec 
la  résignation  d'un  chrétien,  avec  le  courage  d'un 
soldat. 

Ces  paroles,  prononcées  d'une  voix  forte  et  calme, 
produisirent  un  effet  immense,  elles  furent  généra- 
lement approuvées,  l'assemblée  tout  entière  se  leva, 
on  aurait  applaudi  sans  le  respect  dû  à  Messieurs. 
Madame  de  L'Hôpital  fondait  en  larmes  dans  sa  tri- 
bune, Rosette  crut  qu'elle  allait  s'évanouir.  Elle  ne 
parut  pas  aux  débats,  le  roi  avait  ordonné  qu'on 
l'entendit  officieusement  et  que  son  nom  fût  écarté 
de  la  procédure.  Elle  ne  se  faisait  aucune  illusion  et 
comprenait  que  son  fiancé  était  perdu.  Elle  reprit 
ce  jour-là  un  peu  d'espérance,  plusieurs  personnes 
vinrent  l'assurer  que  l'attitude  de  l'accusé  lui  ga- 
gnait des  partisans  et  que  les  juges  se  sentaient 
maintenant  très-portés  à  l'indulgence.  Un  courrier 
était  parti  pour  Versailles,  M.  le  premier  président 
avait  laissé  échapper  quelques  paroles  consolantes. 
Clodomir  ne  serait  pas  condamné  à  mort,  on  l'en- 
verrait dans  quelque  forteresse  dont  il  serait  facile 
de  le  faire  sortir,  lorsque  tout  serait  oublié,  lorsque 
le  temps  aurait  passé  sur  cette  accusation.  LaLhan- 
du  voulut  le  croire,  elle  se  cramponna  à  cette  con- 
solation et  écouta  avec  plus  de  tranquillité  les  plai- 
doyers des  gens  du  roi. 

La  séance  se  prolongea  bien  avant  dans  la  nuit. 
Les  spectateurs  la  passèrent  tout  entière  au  palais; 
aucun  ne  quitta  la  place  avant  le  prononcé  du  juge- 
ment. La  maréchale,  plus  morte  que  vive,  n'avait 
pas  la  force  de  parler.  Aumoindre  bruit,  elle  se  sen- 
tait défaillir,  et  lorsque  les  juges  rentrèrent,  après 
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leur  délibéré,  qui  dura  plusieurs  heures,  elle  s'af- 
faissa sur  elle-même,  baissant  la  tête,  fermant  ses 
oreilles  avec  ses  mains  pour  ne  pas  entendre. 

—  S'ils  le  condamnent.  Rosette,  j'en  mourrai; 
mais  ils  ne  le  condamneront  pas,  il  est  innocent,  ils 
ne  peuvent  pas  le  condamner. 

Ils  le  condamuèrent  pourtant.  .Le  président  pro- 
nonçaParrét  les  larmes  aux  yeux,  la  voix  tremblante, 
il  y  eut  un  murmure  dans  la  salle,  on  entendit 
des  sanglots  étouffés.  Dans  cette  assemblée  le  che- 
valier était  le  plus  calme  et  le  plus  tranquille.  Il 
écouta  son  arrêt  debout,  en  silence,  sans  forfanterie, 
mais  sans  abaissement. 

—  Vous  avez  fait  suivant  votre  conscience,  mes- 
sieurs, répliqua-t-il,  que  Dieu  vous  juge  comme 
moi  et  vous  pardonne  comme  moi  l'injustice  que 
vous  allez  commettre  à  votre  insu. 

Puis  il  les  salua  et  se  laissa  emmener  par  les  gar- 
des, après  avoir  jeté  un  long  regard  vers  la  tribune 
d'où  Ton  emportait  Claudine  évanouie. 

Madame  de  L'Hôpital  fut  mise  au  lit,  la  tête  per- 
due, à  demi  folle,  elle  prononçait  des  paroles  in- 
cohérentes, elle  poussait  des  cris  déchirants,  elle 
appelait  Clodomir,  et  les  médecins  consultés  ne 
cachèrent  pas  leurs  craintes.  Les  forces  de  la  ma- 
lade étaient  épuisées  ,  elle  avait  supporté  depuis 
quelque  temps  tant  de  fatigue  et  de  douleurs  qu'elle 
n'y  pouvait  suffire,  et  que.  parvenue  au  terme,  elle 
devait  y  succomber.  La  fièvre  la  saisit,  elle  fut  à 
l'extrémité  en  moins  de  quelques  heures,  et  M.  de 
Luzy,  dépêché  à  Versailles  pour  apprendre  à  ma- 
dame de  Montespan  cette  fatale  nouvelle,  en  la  sup 
pliant  de  se  jeter  aux  pieds  du  roi,  d'obtenir  la 


LA  SORCIÈRE    DU    ROI  293 

grâce  de  Clodomir,  que  sans  cela  la  vie  de  la  maré- 
chale était  en  danger,  Madame  de  Montespan  ré- 
pondit, désolée,  qu'elle  avait  en  vain  supplié  depuis 
la  veille,  que  le  roi  s'était  montré  inflexible.  Les 
parents  de  M.  de  Damville  réclamaient  le  supplice 
de  l'assassin  ;  ils  avaient  été  en  corps  le  supplier 
très-humblement  de  venger  la  mémoire  de  Thérî- 
tier  de  tant  de  héros  ;  ils  avaient  obtenu  sa  parole 
royale,  et  le  roi  ne  manquait  jamais  à  sa  parole.  Il 
croyait  d'ailleurs  rendre  un  service  â  madame  de 
L'Hôpital  ,  en  la  séparant  d'un  homme  indigne 
d'elle,  et  en  l'empêchant  d'unir  son  sort  au  sien. 
Il  n'y  avait  donc  plus  d'espoir  de  ce  côté-là.  Un 
sursis  s'accorderait  peut-être  ;  mais  à  quoi  bon  pro- 
longer l'agonie  d'im  homme  de  cœur?  Rosette,  fou- 
droyée de  cette  réponse,  renvoya  néanmoins  l'écuyer 
avec  prière  de  demander  le  sursis  ;  pendant  ce  temps 
Claudine  se  guérirait  peut-être,  elle  pourrait  au 
moins  revoir  encore  son  fiancé  avant  la  séparation 
dernière,  peut-être  aussi  des  événements  imprévus 
amèneraient-ils  un  changement.  Si  on  retrouvait 
l'assassin,  si  des  circonstances  nouvelles  allaient 
prouver  l'innocence  du  malheureux  Clodomir,  on 
se  reprocherait  cruellement  de  ne  pas  avoir  *  tenté 
cette  dernière  chance  et  la  maréchale  ne  s'en  conso- 
lerait jamais. 

Le  sursis  fut  accordé  et  signifié  au  patient.  Il  sa- 
vait la  malaàie  de  Claudine,  et  il  compta  comme  un 
bienfait  ce  retard  qui  pouvait  les  réunir  une  fois 
encore.  Madame  de  L'Hôpital  reçut  de  grandes  mar- 
ques d'intérêt.  Madame  de  Montespan  publiait  son 
amitié  pour  elle,  le  roi  avait  envoyé  savoir  de  ses  nou- 
velles presque  tous  les  jours,  le  roi  de  Pologne  ne 
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bougeait  de  son  hôtel,  il  s'en  montrait  inquiet  au 
point  de  ne  pouvoir  parler  d^autre  chose .  Cette 
anxiété  dura  trois  semaines,  après  quoi  la  maréchale 
fut  déclarée  hors  de  danger. 

La  première  pensée,  la  première  parole  de  Qau- 
dine,  furent  pour  M.  de  Longueil.  Rosette  s'em- 
pressa de  lui  apprendre  qu'il  existait  encore,  qu'elle 
le  reverrait,  et,  sans  lui  donner  des  espérances  trop 
cruelles  à  détruire,  elle  lui  laissa  dire  que  ce  mi- 
racle se  ferait  pour  le  sauver,  puisqu'il  était  inno- 
cent. Dès  qu'elle  put  se  lever,  elle  demanda  qu*on 
la  portât  à  la  prison  ;  à  force  d'insistances»  on  ob- 
tint qu'elle  attendrait  encore,  elle  n'aurait  pas  su- 
porté  cette  entrevue.  Glodomir  lui  écrivit  chaque 
jour,  il  semblait  résigné  àsonsort^  pourvu  qu'il  pût 
l'embrasser  une  dernière  fois. 

—  Ahl  disait  la  maréchale,  et  Rinalda,  Rinalda 
qui  m'abandonne^  qm  m'a  trompée  pour  la  première 
fois.  Elle  m'avait  promis  son  secours,  si  je  rem* 
plissais  ma  promesse  ;  elle  qui  peut  tout,  elle  l'eût 
sauvé,  mon  Dieu  ! 

Claudine  se  soumit  à  ce  que  l'on  exigea  d'elle  pour 
faire  revenir  ses  forces,  elle  brûlait  du  désir  de  re- 
voir son  amant,  elle  nourrissait  un  projet  dont  elle  ne 
voulait  parler  qu'à  lui  seul,  et  lorsqu'enfln  il  lui 
fut  permis  de  se  rendre  auprès  de  lui,  elle  annonça 
à  Rosette  qu'elle  avait  besoin  d'une  entrevue  sans 
témoins  avec  Glodomir^  qu'elle  l'attendrait  dans  la 
pièce  voisine,  et  qu'elle  ne  voulait  pas  être  dérangée. 
Rosette  crut  à  quelque  résolution  suprême,  son  in- 
quiétude fut  au  comble.  Les  idées  de  suicide  ne  ve- 
naient pas  à  l'imagination  alors  comme  aujourd'hui» 
les  principes  religieux  étaient  trop  enracinés  dans 
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les  cœura  pour  qu'on  songeât  à  détruire  Vouvrage 
de  Dieu,  avant  le  temps  fixé  par  sa  volonté.  Cepen- 
dant Claudine  avait  laissé  échapper  des  murmures, 
des  plaintes,  des  menaces.  Elle  braverait  le  monde, 
elle  savait  le  moyen  d'accomplir  malgré  lui  les  pro- 
jets qu'il  n'approuvait  pas,  de  se  réunir  pour  l'éter- 
nité à  celui  qu'elle  aimait  depuis  qu'elle  savait 
qu'elle  avait  un  cœur. 

Il  est  plus  facile  d'imaginer  que  de  raconter  la 
scène  de  leur  réunion.  Madame  de  L'Hôpital  eut  une 
crise  terrible,  elle  était  si  changée  que  Glodomir  eut 
peine  à  la  reconnaître;  il  la  soutint  dans  ses  bras, 
lui  prodigua  les  soins  les  plus  tendres,  jusqu'à  ce 
qu'elle  fût  en  état  de  l'entendre,  alors  elle  demanda 
à  rester  seule  avec  lui,  et  malgré  les  résistances  de 
sa  ûdèle  amie,  celle-ci  fut  obligée  de  lui  obéir. 

—  Clodomir,  dit-elle,  nous  avons  été  trop  mal- 
heureux pour  qu'un  moment  de  Joie  ne  nous  soit 
pas  destiné  en  ce  monde.  Ëcoute-moi  bien  et  pro- 
mets^moi  de  ne  pas  t'opposer  à  la  seule  chose  qui 
puisse  me  rendre  la  vie  supportable.  Je  veux  t'ap- 
partenir,  je  veux  être  ta  femme,  ne  fût-ce  qu'une 
heure,  je  veux  sacrifier  à  notre  amour  ces  gran- 
deurs qui  m'ont  égarée,  et  porter  ton  nom  le  reste 
de  ma  vie.  L'abbé  Violet,  ce  saint  et  excellent 
homme,  qui  t'a  donné  tant  de  preuves  de  dévoue- 
ment, ne  refusera  pas  de  bénir  notre  union.  Je  me 
rendrai  ici  après-demain;  lorsque  tu  l'auras  vu, 
lorsqu'il  aura  consenti  à  nos  désirs,  au  moins  tes 
derniers  jours  m'appartiendront,  et  si  tu  meurs 
martyr,  mon  Clodomir,  je  pourrai  porter  haute- 
ment ma  douleur,  sans  craindre  les  regards  des  hom- 
mes, plus  que  je  ne  crains  à  présent  ceux  de  Dieu. 
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Le  chevalier  reçut  cet  aveu  avec  un  bonheur  im- 
mense, ce  fut  le  moment  le  plus  complet  de  sa  vie. 
n  serra  Claudine  dans  ses  hras,  en  la  remerciant 
avec  larmes,  en  la  bénissant  pour  ce  rayon  apporté 
dans  la  cellule  du  pauvre  prisonnier. 

—  Mais,  ajouta-t-il,  je  n'accepterai  pas  ce  sacri- 
fice, cette  dégradation.  Je  vais  mourir  sur  Técha- 
faud  comme  un  criminel,  comme  un  parricide.  La 
veuve  de  François  de  L'Hôpital  ne  peut  partager 
cette  honte,  tu  te  dois  à  toi-même  de  conserver  le 
rang,  les  honneurs  accordés  à  ton  mérite,  à  ta  beau- 
té, ma  Claudine.  Unir  ton  sort  au  mien  dans  cet  ins- 
tant suprême,  lorsque  je  n'ai  plus  que  quelques 
jours  à  passer  sur  cette  terre,  ce  serait  me  faire 
mourir  coupable  et  désespéré.  Je  ne  me  consolerai 
pas  de  te  perdre,  après  avoir  attendu  si  longtemps 
pour  te  posséder. 

—  Cela  sera  pourtant,  Clodomir. 

—  Cela  ne  sera  pas,  Claudine. 

—  Cela  sera,  Clodomir,  te  dis-je,  et  s'Û  le  faut,  je 
marcherai  avec  toi  au  supplice,  j'en  partagerai  la 
honte,  ou  plutôt  la  gloire,  puisque  tu  n'as  pas  mé- 
rité cet  infâme  châtiment  et  que  tu  vas  mourir 
comme  un  héros.  J'y  suis  décidée,  résolue,  rien  ne 
m'empêchera  d'être  à  toi  et  de  jeter  à  la  société 
tout  entière  le  défi  d'un  noble  cœur.  Elle  te  pros- 
crit, elle  te  condamne,  elle  te  tue,  moi  je  t'aime,  et 
je  proclamerai  tout  haut  que  je  suis  flère  de  t'aimer. 
Notre  amour  commença  dans  une  chaumière,  il  sera 
couronné  dans  une  prison,  notre  destinée  le  veut 
ainsi,  acceptons-la  et  louons  Dieu,  qui  nous  laissera 
encore  ces  quelques  jours  de  joie,  alors  qu'il  aurait 
pu  tout  nous  prendre. 
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Le  chevalier  était  trop  profondément  amoureux 
pour  ne  pas  comprendre  et  partager  cet  enthou- 
siasme^  mais  il  était  aussi  trop  détaché  des  biens  de 
]a  terre,  .pour  accepter  un  semblable  dévoûment. 
Les  exhortations,  les  conseils  de  l'abbé  \iolet,  ses 
propres  sentiments,  tournaient  toutes  ses  pensées 
vers  le  ciel.  Il  avait  fait  son  sacrifice,  il  sentait  qu'en 
devenant  l'époux  de  Claudine,  il  ne  pourrait  plus 
s'arracher  à  elle,  il  murmurerait,  il  blasphémerait 
peut-être,  il  compromettrait  son  salut  éternel  et 
perdrait  l'avenir  de  cette  généreuse  créature.  Il  es- 
saya donc  par  tous  les  moyens  possibles  de  lui  faire 
abandonner  ce  dessein,  il  ne  put  y  réussir.  Elle  l'ac- 
cusa de  ne  plus  l'aimer,  elle  s'emporta  même  jus- 
qu'à des  paroles  dures. 

—  Ah  I  Claudine,  lui  répondit-il,  que  tu  lis  mal 
dans  mon  cœur  et  que  tu  me  fais  souffrir  1 

La  porte  s'ouvrit  vivement.  Rosette  entra  tout 
effarée  et  presque  le  sourire  sur  les  lèvres. 

—  Claudine,  dit-elle,  tu  vas  être  contente,  celle 
que  tu  accusais  ne  t'a  pas  manqué.  Rinalda  est  ici 
dans  cette  prison,  elle  le  sauvera  peut-être!  Vou- 
lez-vous la  voir? 

—  Qu'elle  entre  1  c'est  Dieu  qui  l'envoie  en  ce 
moment  surtout. 


il. 


XVIII 


LÀ    DERNIÈRE    AMIE 


Rinalda  parut  appuyée  sur  Rosette;  la  maréchale 
ne  put  retenir  un  cri  en  Tapercevant,  tant  la  décré- 
pitude avait  fait  de  progrès  sur  ce  visage  amaigri, 
elle  semblait  prête  à  rendre  Tâme  et  se  soutenait 
avec  peine. 

-—  J'ai  voulu  venir,  dit-elle,  mes  enfants,  j'avais 
une  promesse  à  acquitter,  si  ce  doit  être  la  dernière 
action  de  ma  vie,  au  moins  la  terminerai-je  comme 
je  Tai  commencée,  je  mourrai  fidèle  à  ma  parole, 
occupée  de  ceux  qui  me  sont  chers. 

—  Bonne  Rinalda  I 

—  Je  ne  puis  m*empêcherde  vous  aimer;  dans  ce 
péril  extrême  il  ne  vous  reste  que  moi,  je  ne  vous 
ferai  pas  défaut. 

—  Vous  m'avez  promis  de  le  sauver,  Rinalda  1 
— Je  vous  ai  dit  que  si  vous  oubliiez  ma  lettre  au 
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roi,  vous  vous  en  repentiriez  amèrement,  vous  avez 
rempli  votre  engagement,  je  suis  donc  à  vos  ordres 
en  tout  ce  qui  dépendra  de  moi.  Clodorair  est  in- 
nocent, mais  il  est  condamné,  il  craint  plus  peut-être 
réchafaud  que  la  mort,  ce  qu'il  redoute  le  plus  c'est 
la  honte. 

—  Ce  que  je  redoute,  ma  bonne  mère,  c'est  de  la 
perdre, 'c'est  de  n'avoir  pas  la  force  de  la  quitter,  au 
lieu  de  me  soutenir  elle  m'entraîne,  elle  m'atten- 
drit. Soyez  juge  entre  nous,  écoutez  ce  qu'elle  me 
propose,  écoutez-le  aussi,  Rosette.  Elle  a  désiré  vous 
le  cacher  à  tous,  moi,  je  ne  vous  le  cacherai  pas. 

Il  raconta  la  proposition  qu'il  avait  reçue,  sa  ré- 
ponse, l'insistance  de  la  Lhandu;  et  sa  persistance 
à  refuser  encore.  Rinalda  Técoutait  avec  une  grande 
attention,  elle  ne  répondit  pas  tout  de  suite. 

—  Eh  bien  ?  demanda  la  maréchale  impatiente. 

—  Eh  bien  1  répliqua  la  sorcière,  j'apporte  des 
nouvelles  plus  importantes  que  ce  débat,  et  qui  pour- 
ront y  mettre  fin.  Armez-vous  de  courage,  madame. 

—  Mon  Dieu  ! 

—  Quant  à  vous,  Clodomir,  vous  êtes  un  brave, 
je  le  sais,  vous  entendrez  sans  frémir  ce  que  je  vais 
vous  apprendre,  vous  êtes  prêt. 

—  Mon  sursis  est  expiré,  n'est-ce  pas? 

—  Il  n'est  que  trop  vrai,  on  vous  le  signifiera  au- 
jourd'hui ou  demain... 

La  maréchale  jeta  un  cri  terrible,  elle  entoura  Clo- 
domir de  ses  bras,  en  répétant  qu'elle  ne  le  quitte- 
rait pas,  qu'on  n'oserait  le  lui  arracher.  Elle  supplia 
Rinalda  tout  en  l'accablant  de  reproches,  sa  tête  était 
perdue;  en  face  de  ce  malheur  si  prochain,  elle  ne 
trouvait  plus  ni  force,  ni  réBignation. 
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—  Il  faut  appeler  l'abbé  Violet,  il  faut  qu'il  vienne 
aujourd'hui  même,  à  présent,  tout  à  Theure.  Je  vous 
en  supplie  tous.  Rosette,  si  tu  m'aimes,  aies  pitié  de 
moi,  de  mon  désespoir,  cours  chercher  le  saint  prê- 
tre, qu*il  nous  unisse,  qu'il  me  donne  son  nom,  mon 
dernier  trésor. 

—  Mon  nom  !  Claudine,  je  n'en  ai  plus.  L'arrêt  du 
Parlement  m'a  dépouillé  de  celui  que  j'avais  obtenu, 
et  je  ne  suis  maintenant  que  Clodomir,  le  jBls  de  la 
chevrière,  le  bâtard  d'un  grand  seigneur  débauché, 
un  misérable  accusé,  convaincu  de  meurtre,  de  par- 
ricide, qui  te  léguera  pour  héritage  le  déshonneur 
et  la  honte  de  l'échafaud. 

—  Que  m'importe!  crois-tu  que  le  monde  sera  pour 
moi  quelque  chose  désormais!  C'est  toi  que  je  veux, 
c'est  notre  union,  c'est  ton  souvenir  étemel,  j'irai  te 
rejoindre  bientôt,  sije  puis  te  survivre,  ne  le  vois-tu 
pas? 

—  Ma  Claudine  !  pourquoi  suis-je  revenu?  pour- 
quoi ne  suis-je  pas  mort  dans  les  déserts  de  l'Amé- 
rique, parmi  les  dangers  que  j'ai  courus!  Ta  vie  était 
brillante,  heureuse,  je  suis  venu  la  troubler,  j'ap- 
porte partout  avec  moi  la  douleur,  la  misère.  Je  suis 
maudit  dès  ma  naissance.  Mourir  demain!  mourir 
de  la  mort  des  criminels,  de  la  mort  qui  laissera  sur 
ma  mémoire  une  tache  inefTaçable  !  Ah  !  c'en  est 
trop! 

—  Tranquillisez-vous,  Clodomir,  vous  ne  mour- 
rez pas  de  cet  affreux  supplice,  je  vous  le  promets. 

—  Ah  !  que  Dieu  vous  bénisse  pour  cette  promesse, 
Rinalda,  vous  me  le  rendrez,  nous  serons  réxmis  à 
jamais.  Nous  finirons  ensemble,  j'abandonnerai  tout 
pour  le  suivre,  et  avec  quelle  joie  ! 
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—  Pouvez-vous  faire  cela  réellement,  Rinalda?  re- 
prit le  chevalier  plus  calme  que  son  amie. 

—  Je  le  puis  et  je  le  ferai. 

—  Oh!  c'est  trop  de  bonheur  I  Je  ne  le  supporte- 
rai pas,  je  crois,  après  tant  de  souffrances. 

Il  faut  d'abord  m'obéir  en  tout,  ou  je  ne  puis  ré- 
pondre du  succès.  Madame  de  L'Hôpital  doit  re- 
tourner chez  elle,  tout  préparer,  tout  arranger,  se 
tenir  prête  à  m'attendre.  Elle  ne  doit  pas  reparaître 
ici. 

—  Je  ne  veux  pas  le  quitter. 

—  Renoncez  donc  alors  à  vos  espérances,  j'ai  be- 
soin de  ma  liberté  d'agir,  j'ai  besoin  d'être  seule  avec 
le  prisonnier,  j'ai  besoin  surtout  que  les  soupçons 
ne  puissent  être  éveillés,  et  si  vous  restez,  on  vous 
surveillera  davantage  ;  d'ailleurs,  en  aucun  cas,  vous 
ne  pourriez  passer  la  nuit  dans  la  prison.  Par  une 
faveur  singulii^re,  le  roi  a  permis  à  Clodomir  de  re- 
cevoir ses  amis,  il  lui  a  laissé  une  liberté  que  per- 
sonne n'obtient,  qu'il  doit  à  vos  prières,  à  celles  de 
madame  de  Montespan  surtout.  Mais  ne  croyez  pas 
la  surveillance  endormie,  on  nous  écoute,  on  nous 
épie,  le  premier  pas  tenté  hors  de  ce  cachot  sans  les 
précautions  dont  j'ai  seule  le  secret,  nous  perdraient. 
Embrassez  donc  Clodomir  madame,  et  partez.  Vous 
aurez  de  mes  nouvelles  avant  qu'il  soit  longtemps. 
Je  vous  prouverai  que  je  suis  l'amie  du  chevalier, 
la  vôtre,  et  rien  ne  me  coûtera  pour  vous  donner  cette 
preuve,  vous  le  reconnaîtrez  un  jour. 

—  Je  ne  puis  me  décider  à  l'abandonner  un  ins- 
tant, Rinalda,  songez-y  Si  vous  ne  réussissiez  pas,  j^ 
ne  le  reverrais  plus  peut-être  I  On  me  l'arracherait, 
il  mourrait  loin  de  moi  sans  être  mon  époux.  Ohl  je 
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Yons  en  supplie,  ne  m'éloignez  pas.  Un  pressentiment 
me  dit  que  si  je  le  quitte,  je  l'aurai  embrassé  pour  la 
dernière  ^ois. 

—  Je  réussirai,  j'en  ai  la  certitude. 

—  Obéis,  noa  Claudine,  retourne  chez  toi,  va  re- 
prendre des  forces,  va  préparer  notre  fuite,  nous  nous 
reverrons  bientôt,  et  rien  ne  nous  séparera  plus.  Va, 
ma  blen*aimée,  val 

Madame  de  L'Hôpital  refusa  longtemps,  enfin  elle 
se  laissa  vaincre  et  se  décida  à  partir,  mais  il  fallut 
l'arracher  des  bras  du  chevalier,  elle  ne  se  soutenait 
plusensortant  de  ce  cachot,  et  Rosette  la  fit  empor- 
ter par  ses  gens  à  son  carrosse. 

—  Ah  I  Rosette  répétait-elle,  je  ne  le  reverrai  plus, 
Rinalda  ne  pourra  le  sauver,  pourquoi  m'avoir  for- 
cée à  sortir  de  cette  prison?  Je  ne  lui  survivrai  pas 
au  moins,  je  le  jure. 

Rosette  partageait  son  inquiétude  avec  plus  de  rai- 
son encore.  Un  signe  de  Rinalda  lui  avait  appris  la 
nécessité  d'éloigner  sa  maîtresse.  Moins  intéressée 
dans  la  question,  elle  était  plus  clairvoyante.  Cepen- 
dant elle  fit  luire  à  ses  yeux  l'espérance  de  la  réu- 
nion, elle  lui  détailla  mille  projets  d'avenir,  elle  tenta 
d'endormir  ses  craintes  et  ses  douleurs,  elle  y  réus- 
sit presque  complètement.  L'espérance  est  une  ber- 
ceuse si  douce  et  si  adroite  ! 

Cependant  Clodomir  et  Rinalda  étaient  restés  seuls. 
Il  avait  cherché  une  ruse  sous  cette  sécurité  de  la 
vieille  femme,  il  ne  s'attendait  pas  à  sa  délivrance, 
il  ne  comptait  pas  vivre,  il  ne  devinait  pas  comment 
Rinalda  tiendrait  la  promesse  qu'elle  venait  de  faire, 
et  malgré  lui  pourtant  im  rayon  d'espoir  se  glissait 
dans  son  cœur. 
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—  Parlez  maintenant,  loi  dit-il,  aussitôt  que  la 
porte  fut  refermée,  expliquea-vous,  je  vous  com- 
prendrai. 

—  Clodomîr,  vous  êtes  un  brave,  n'est-ce  pas  ? 
Vous  craignez  plus  la  honte  que  vous  ne  craignes  la 
mort. 

—  Dieu  m'en  est  témoin  1 

—  Vous  ne  voulez  pas  entraîner  à  sa  perte  une  créa-* 
ture  que  vous  aimez,  qui  vous  aime,  dont  Tenthou- 
siasme  remporte  en  ce  moment  et  qui  plus  tard  se 
repentirait  d^avoir  cédé  à  son  cœur  et  au  vôtre? 

—  Vous  savez  ce  que  j'ai  répondu. 

—  Claudine  n'a  pas  votre  force,  elle  n'a  pas  votre 
dévoûment,  aveuglée  par  sa  douleur,  elle  la  croit 
éternelle,  elle  se  croit  à  l'abri  des  séductions  de 
l'ambition  et  de  l'orgueil.  Bientôt  elle  découvrirait 
qu'elle  s'est  trompée,  bientôt  elle  s'apercevrait  qu'elle 
n'occupe  plus  laméme  place,  qu'elle  est  déchue  dans 
l'estime  du  monde,  et  le  regret  remplacerait  l'exal- 
tation, elle  se  repentirait  !  Clodomir,  vous  la  connais- 
sez, vous  ne  doutez  pas  de  mes  paroles,  et  ce  repentir 
est  pour  vous  ce  qu'il  est  pour  moi,  un  obstacle  in- 
vincible? ^ 

—  Vous  n'en  pouvez  douter. 

—  Eh  bien  !  vous  avez  vu  Claudine  pour  la  der- 
nière fois. 

—  Hélas! 

—  Il  fallait  l'éloigner  à  tout  prix,  avant  une  heure 
vot»e  arrêt  vous  sera  signifié,  vous  serez  transféré 
dans  un  cachot  plus  sombre,  vous  serez  éloigné  de 
ceux  qui  vous  aiment,  et  mis  au  secret  rigoureux. 
L'abbé  Violet  seul  pourra  vous  entretenir  encore,  et 
demain  dès  l'aube,  la  potence... 
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—  OH!  ne  me  montrez  pas  cette  terrible  image, 
je  crois  que  j'en  deviendrai  fou. 

—  J'ai  éloigné  Claudine,  il  fallait  Téloigner  à  tout 
prix,  et  j'ai  là  de  quoi  vous  sauver  de  cette  inÊmiie 
que  vous  craignez  tant. 

—  Comment?  qu'est-ce?  Dites  vite. 

—  Vous  ne  craignez  pas  la  mort,  vous  venez  de 
me  le  répéter.  Prenez  cette  bague,  elle  renferme 
im  poison  subtil,  un  de  ces  poisons  inconnus  du 
vulgaire,  qui  ne  laissent  pas  de  trace,  et  que  lascience 
encore  impuissante  ne  devinera  pas.  Vous  vous  étein- 
drez sans  souffrance;  on  vous  croira  frappé  par  la 
main  de  Dieu;  votre  mémoire  ne  sera  pas  entachée, 
et  personne,  pas  même  Claudine,  ne  soupçonnera 
ce  que  nous  connaîtrons  seuls. 

—  Et  Dieu,  Rinalda?  Dieu,  dont  vous  venez  de 
prononcer  le  nom,  me  pardonnera-t-il  d'avoir  dis- 
posé de  la  vie  qu'il  m'avait  donnée?  Pour  éviter  la 
honte  en  ce  monde,  ne  perdrai-je  pas  la  béatitude 
dans  l'autre? 

Rinalda  sourit  d'un  air  de  dédain  : 

—  Je  vous  croyais  plus  fort,  Glodomir;  celui  qui 
a  soumis  des  hordes  de  sauvages,  celui  qu'aucun 
péril  n'a  fait  tremblCT,  tremble  devant  un  préjugé  ! 
Je  n'entreprendrai  pas  de  vous  convaincre,  les  mo- 
ments sont  précieux.  On  ne  doit  pas  me  trouver  ici, 
et  il  ne  me  reste  que  quelques  minutes  à  vous  consa  • 
crer.  Voicila  délivrance,  je  vous  la  donne  ;  usez-en  sui- 
vant votre  désir.  Moi,  je  retourne  dans  ma  retraite, 
où  je  ne  resterai  pas  longtemps  désormais.  Nous 
nous  re verrons  bientôt  ;  nous  nous  retrouverons  dans 
cette  vie  éternelle,  dont  les  secrets  nous  seront  dé- 
voilés, alors  nous  saurons  qui  de  nous  deux  s'est 
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trompé.  Adieu  donc,  Clodomir;  j'ai  tenu  ma  pro- 
messe, vous  avez  votre  liberté  dans  vos  mains,  tout 
ce  que  je  vous  ai  prédit  est  arrivé;  la  première  fois 
que  je  vous  ai  vu,  je  savais  que  vous  finiriez  ainsi. 
Je  vous  Fai  fait  entendre  et  votre  folle  jeunesse  a 
interprété  mes  paroles  dans  le  sens  qui  lui  était  plus 
agréable  à  croire.  Vous  en  souvenez-vous? 

—  Et  Claudine?  Cette  couronne... 

—  Elle  Taura.  C'est  pour  qu'elle  puisse  l'obtenir 
que  je  Tai  trompée,  que  je  l'ai  fait  sortir  d'ici.  Elle 
sera  l'épouse  d'un  roi,  et  le  reste  de  sa  vie  s'écoulera 
dans  le  repos  et  dans  la  quiétude. 

—  Le  ciel  en  soit  bénil  je  mourrai  de  bon  cœur 
pour  que  ce  repos  et  cette  quiétude  lui  soient  assurés. 

—  Brave  garçon!  Adieu,  adieu  encore.  Songez  à 
ce  que  vous  avez  à  faire;  vous  êtes  libre,  Clodomir, 
vous  pouvez  décider  de  votre  sort  ;  une  âme  telle  que 
la  vôtre  est  au-dessus  des  petites  craintes,  et  la  mi- 
séricorde du  Très-Haut  est  infinie.  Adieu  1  adieu! 

Elle  se  leva  et  frappa  à  la  porte  en  demandant 
qu'elle  lui  fût  ouverte.  Clodomir  resta  à  la  même 
place,  anéanti,  dans  une  indécision  qu'il  ne  pouvait 
dominer.  Rinalda  sortit  en  lui  jetant  un  adieu  plein 
d'émotion  ;  la  porte  se  referma  sur  elle,  il  entendit 
le  bruit  de  ses  pas  traînants  qui  s'éloignaient,  ce  fut 
pour  lui  comme  la  séparation  éternelle  de  tout  ce 
qu'il  aimait,  de  tout  ce  qui  s'intéressait  à  lui  ici-bas. 
Il  se  trouva  seul,  en  face  de  la  mort,  en  face  du  sup- 
plice infamant  qui  l'attendait;  un  frisson  glacial 
parcourut  ses  membres,  une  horrible  douleur  tor- 
tura son  âme,  et,  pour  la  première  fois  de  sa  vie, 
cet  homme  de  fer  pleural 

Il  resta  ainsi  jusqu'au  moment  où  l'on  vint  lui 
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lire  son  arrêta  selon  ce  que  Rinalda  lui  avait  annoncé. 
Le  greffier  entra  avec  ses  assesseurs  ;  Clodomir,  rendu 
à  lui-même  par  la  présence  de  ces  hommes  qui  ne 
devaient  pas  le  trouver  faible,  se  leva  et  se  présenta 
devant  eux  aussi  calme  que  s'il  n'eût  pas  eu  le  dé- 
sespoir au  fond  du  cœur.  Il  écouta  avec  respect  la 
déclaration  qui  lui  fut  faite,  et,  lorsque  le  greffier 
ajouta  : 

—  Vous  devez  vous  préparer  à  mourir. 
Il  répondit  : 

—  Je  suis  prêt. 

Cependant  ces  mots  :  //  sera  conduit  en  la  place  de 
Grève ^  pour  y  être  pendu  haut  et  court  y  après  <wair  fait 
amende  honorable  de  son  crime  abominable^  bruissaient 
à  ses  oreilles  comme  un  glas  funèbre.  On  lui  an- 
nonça la  visite  du  père  Violet,  qu'il  avait  demandé  à 
voir  ;  il  n'entendit  pas,  une  seule  pensée  l'absorbait, 
ce  supplice  infamant,  qu'il  allait  subir  devant  tant 
de  témoins^  lui,  innocent,  lui  qui  n'avait  commis 
d'autre  faute  que  de  se  laisser  entraîner  par  un  mo- 
ment de  colère,  et  qui  eût  volontiers  racheté  de  sa 
vie  celle  du  duc  de  Damville,  malgré  sa  cruauté 
envers  lui. 

—  L'abbé  Violet  sera  ici  dans  un  quart  d'heure  et 
ne  vous  quittera  pas  jusqu'à  la  un;  on  nous  a  recom- 
mandé d'avoir  pour  vous  des  égards,  et  vous  pou- 
vez demander  ce  que  vous  désirerez,  nous  ne  voiis 
le  refuserons  pas.  Suivez  votre  geôlier,  il  vous  con- 
duira, on  ne  vous  mettra  point  de  fers;  j'aime  à 
croire  que  vous  reconnaîtrez  cette  obligeance  par 
votre  soumission* 

Clodomir  obéit  machinalement.  Son  esprit  était 
ailleurs,  la  funeste  image  était  toujours  devant  ses 
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yeux.  U  entra  danS  un  cachot  sombre  et  humide, 
sans  presque  s'en  apercevoir.  Il  se  laissa  tomber  sur 
un  banc  de  bois,  ne  regarda  même  pas  le  pain  et 
Teau  qu'on  déposa  auprès  de  lui,  en  lui  disant  que, 
s'il  voulait  un  repas  plus  substantiel,  il  lui  serait 
accordé.  On  le  laissa  seul,  avec  une  lampe  fumeuse; 
les  verroux  se  refermèrent,  le  bruit  des  pas  s'étei- 
gnit» un  silence  de  mort  régna  bientôt,  c'était  l'a- 
vant-coureur  de  la  tombe.  On  pouvait  le  croire  déjà 
séparé  des  vivants  dans  ce  souterrain  glacial. 

—  Mon  Dieu  !  murmura  l'infortuné,  je  ne  sortirai 
donc  d'ici  que  pour  subir  cette  honte  I  Ayez  pitié  de 
moi»  appelez-moi  à  vous,  ne  me  laissez  pas  succom- 
ber à  la  tentation  de  me  délivrer  moi-même.  Mon 
Dieu  I  mon  Dieu!  fortifiez  mon  âme,  envoyez-moi 
votre  ministre»  qu'il  m'aide  à  supporter  ce  fardeau 
trop  lourd  ! 

n  se  mit  à  genoux  et  pria.  La  prière  fut  impuis- 
sante, il  ne  voyait  que  deux  choses  :  cette  potence 
ignominieuse  dressée  sur  la  Grève,  et  la  bague  dont 
la  pâle  lueur  de  la  lampe  faisait  étinceler  le  chaton. 
Là-bas,  la  honte,  ici,  le  repos.  Le  combat  fut  terri- 
ble^ il  fut  au-dessus  des  forces  humaines.  Un  homme 
tel  que  Clodomir,  parvenu  à  travers  tantde  traverses, 
tant  d'obstacles,  à  une  position  inespérée,  un  homme 
aimé  de  Claudine,  au  moment  d'être  son  époux,  mou- 
rir ainsi  de  la  mort  des  criminels^  léguant  l'infamie 
de  cette  mort,  pour  dernier  souvenir,  à  celle  qui  l'a- 
vait aimé  1  Et  cette  mort  hideuse,  ce  cadavre  défi- 
guré, devenu  un  objet  d'horreur,  sur  lequeHl  ne  se- 
rait même  pas  possible  de  pleurer  ;  et  cette  sépul- 
ture infamante  comme  le  supplice,  cet  abandon  dans 
un  coin  du  cimetière,  au  milieu  des  plus  atroces  scé- 
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lérats,  ce  cimetière,  où  jamais  une  femme,  ime  mère 
ne  venaient  prier,  faute  de  savoir  où  reposait  la  dé- 
pouille déshonorée,  et  dans  la  crainte  d'avouer  des 
regrets  honteux.  Clodomir  ne  put  supporter  cette 
idée,  sa  raison  s'égara,  dans  un  moment  de  délire,  il 
avala  le  poison,  à  Tinstant  même  où  la  porte  s'ou- 
vrait, où  le  consolateur  suprême  s'approchait  de  lui. 
En  Tapercevant  il  revint  à  lui-même  ;  l'horreur 
de  son  suicide  lui  apparut;  il  se  jeta  aux  genoux  du 
prêtre,  déjà  sous  le  coup  d'une  mort  imminente,  et 
balbutia  un  aveu  en  implorant  le  pardon. 

—  Malheureux!  s'écria  l'abbé,  qu'avez- vous  fait  ! 
Il  en  est  temps  encore,  peut-être,  et  du  secours... 

—  Non  1  non,  mon  père,  rien  ne  me  sauvera  ;  il 
n'existe  pas  de  remède,  donnez-moi  l'absolution,  je 
me  repens  !  je  me  repens  !  je  voudrais  pouvoir  accep- 
ter ce  supplice  comme  expiation.  Mon  père!  mon 
père,  je  me  meurs! 

Il  s'affaissa  sur  ses  genoux,  à  demi  glacé,  ses  yeux 
se  fermèrent,  ses  mains  se  raidirent;  il  prononça 
quelques  mots  à  peine  intelligibles,  parmi  lesquels 
on  distingua  le  nom  de  Claudine,  et  expira  pendant 
que  son  confesseur  étendait  les  mains  sur  sa  tête 
pour  le  bénir  et  lui  pardonner. 

—  Mon  Dieu  !  vos  miséricordes  sont  infinies,  vos 
voies  sont  admirables;  vous  avez  appelé  à  vous  cetlo 
âme  avant  son  heure,  je  viens  de  l'absoudre  en  votro 
nom,  que  ce  pardon  soit  confirmé  par  vous,  mon 
Dieu  I  et  recevez-le  dans  votre  sein.  Il  a  tant  souf- 
fert 1 

Il  pria  quelques  instants  près  de  ce  corps  déjà  re- 
froidi, ses  traits  étaient  calmes,  il  semblait  dormir; 
aila  pâleur  le  rendait  plus  beau  encore,  il  avait  con- 
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serve  la  splendeur  de  sa  jeunesse,  et  jamais  meur- 
trier n^eut  une  physionomie  aussi  sereine,  aussi 
placide.  L'abbé  songea  ensuite  au  devoir  qu'il  devait 
remplir.  Il  appela  les  gardes  qui  se  trouvaient  assez 
près  de  là;  ils  accoururent,  et  bientôt  la  nouvelle  se 
répandit  dans  toute  la  prison.  Un  médecin  fut  appe- 
lé ;  il  constata  le  décès,  sans  pouvoir  en  indiquer  la 
cause.  Ainsi  que  Tavait  annoncé  Rinalda,  le  poison 
ne  laissait  aucune  trace,  à  cette  époque  surtout  où 
la  science  était  bien  loin  des  lumières  d'aujourd'hui. 
11  fallut  donc  déclarer  un  coup  de  sang,  une  apo- 
plexie, une  mort  subite.  La  seule  personne  instruite 
de  ce  secret  ne  pouvait  le  révéler  à  aucim  prix,  elle 
l'avait  reçu  en  confession. 

Les  juges  furent  immédiatement  prévenus,  un  cour- 
rier avait  été  envoyé  à  Versailles,  on  savait  combien 
le  roi  s'était  intéressé  à  cette  affaire.  Suivant  les  lois 
ordinaires,  le  cadavre  devait  subir  le  supplice  infligé 
au  vivant,  mais  on  ne  voulut  pas  agir  sans  ordres  en 
cette  circonstance.  Louis  XIV  se  fit  rendre  im  compte 
exact  de  ce  qui  s'était  passé,  des  personnes  qui  avaient 
visité  le  prisonnier;  lorsqu'on  lui  nomma  Hinalda, 
sa  sagacité  lui  lit  comprendre  ce  qui  s'était  passé.  11 
donna  l'ordre  immédiatement  de  réchercher  la  vieille 
femme  et  de  la  retrouver  à  tout  prix.  Madame  de  Mon- 
tespan  obtint  à  force  de  prières,  que  la  potence  serait 
abattue,  le  corps  remis  à  Claudine,  et  que  la  mémoire 
du  pauvre  Clodomirne  serait  pas  déclarée  infâme. 

L'abbé  Violet  resta  à  la  prison  juqu'à  ce  que  la  ré- 
ponse du  roi  fût  arrivée,  ensuite  il  se  dirigea  vers 
l'hôtel  de  L'Hôpital  ;  il  avait  à  remplir  une  triste 
mission,  celle  de  consoler  une  désolée,  de  lui  porter 
les  dernières  paroles  d'un  mourant.  Il  la  trouva  oc- 
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cupée  des  préparatifs  de  sa  fuite  ^  lorsqu'on  le  lui  an- 
nonça, elle  donnarordre  de  rintroduiresur-le-ohamp; 
la  contenance  du  prêtre  lui  révéla  un  malheur. 

—  Mon  Dieu!  monsieur  l'abbé  que  Tenez-vous 
m'annoncer?  Pourquoi  avez-vous  quitté  Glodomir? 

-i-  Il  était  rheure  de  sortir  de  la  prison  madame  ; 
d^ailleurs... 

—  Achevez... 

—  Oh!  madame,  vous  êtes  chrétienne,  n'est-ce 
pas?  vous  savez  vous  résigner  aux  volontés  du  Sei- 
gneur, vous  ne  murmurerez  pas  contre  sa  justice  ! 

—  Mon  père  !  mon  père  \  que  venez- vous  m'an- 
noncer?  Glodomir... 

—  Il  n'a  plus  besoin  que  de  vos  prières,  madame. 
Prions  pour  lui,  il  priera  pour  nous,  car  Dieu  l'a  reçu 
au  nombre  de  ses  élus  ;  il  est  mort  pardonné,  Ta- 
mour  de  Dieu  dans  le  cœur  et  votre  nom  sur  les  lè- 
vres. 

Claudine  ne  fit  pas  un  geste,  ne  prononça  pas  une 
parole,  elle  semblait  une  statue.  Rosette  la  tenait 
dans  ses  bras  et  la  couvrait  de  ses  larmes. 

—  La  bonté  du  Tout-Puissant  lui  a  épargné  le  sup- 
plice, la  clémence  du  roi  lui  a  épargné  la  honte. 
Vous  pouvez  faire  enlever  sa  dépouille  mortelle  et 
lui  rendre  les  devoirs  si  chers  à  votre  tendresse, 
à  vos  regrets.  Ne  le  voulez-vous  point,  et  n'est-ce 
pas  pour  vous  une  grande  consolation? 

Lhandû  ne  donna  pas  signe  de  sensibilité  ni  de  vie. 

—  Mon  Dieu!  s'écria  Rosette,  elle  est  folle.  Mon- 
sieur l'abbé,  vous  lui  avez  annoncé  trop  brusque- 
quement  ce  malheur,  auquel  elle  ne  s'attendait  pas. 

—  Je  m'y  attendais,  au  contraire,  répondit  la 
maréchale,  toujours  immobile;  mais  j'espérais  mou- 
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rir  avant  lui,  car  je  me  sentais  bien  mal  ;  et  main- 
tenant il  est  parti  le  premier  !  Rinalda  m'avait  trom- 
pée. Est-ce  que  je  ne  t'avais  pas  dit  en  le  quittant 
que  je  ne  le  reverrais  jamais?  Où  est-il,  mon  père? 
Nous  irons  le  ptendre. 

—  Demain,  madame. 

—  Oh  !  non,  ce  soir;  demain  I  qui  sait  ce  qui  ar- 
rivera demain.  Partons  à  l'instant. 

Elle  se  leva,  elle  essaya  de  faire  quelques  pas,  et 
poussant  un  long  sanglot  arraché  du  fond  de  sa  poi- 
trine étouffée,  elle  tomba  sans  connaissance  dans  les 
bras  de  Rosette,  qui  la  soutenait.  Il  fallut  la  porter 
sur  son  lit,  et'  les  symptômes  de  la  maladie  dont  elle 
sortait  à  peine  reparurent  sur-le-champ.  Son  méde- 
cin la  déclara  dans  le  plus  grand  danger.  Il  défendit 
aucune  émotion  lorsqu'elle  reprendrait  ses  sens,  la 
moindre  commotion  pouvait  la  tuer.  L'abbé  se  char- 
gea donc  seul  des  tristes  devoirs  à  rendre  au  pauvre 
Clodomir.  Il  fit  transporter  le  corps  chez  lui,  ne  ju- 
geant pas  convenable  qu'il  fût  déposé  à  l'hôtel  de 
L'Hôpital  dans  les  circonstances  actuelles.  Des  fu- 
nérailles, simples  mais  honorables,  furent  comman- 
dées, afin  d'attirer  le  moins  possible  l'attention.  M.  de 
Luzy  suivit  le  deuil.  L'abbé  et  Rosette  ne  voulurent  y 
envoyer  que  lui.  Rosetteneput  s'y  rendre  elle-même, 
elle  ne  quittait  pas  la  malade.  Le  pauvre  Clodomir 
fut  conduit  à  sa  dernière  demeure  sans  qu'une  larme 
coulât  sur  sa  tombe, 

Le  roi  de  Pologne  eut  l'attention  d'envoyer  ses 
gens,  il  exigea  que  le  chevalier  fût  enterré  dans  son 
église  de  Saint-Germain-des-Prés.  Il  montra  ainsi  à 
la  maréchale  combien  U  tenait  à  lui  être  agréable  et 
à  la  remplacer  dans  ces  cruelles  drcoxtstances.  Il 
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envoyait  jusqu'à  quatre  ou  cinq  fois  par  jour  sa- 
voir de  ses  nouvelles;  il  passait  lui-même  chaque 
soir;  la  cour  et  la  ville  suivirent  cet  exemple  et  se 
firent  écrire  chez  la  maréchale,  quand  on  sut  que 
madame  de  Montespan  était  venue  exprès  à  Paris 
pour  la  voir,  et  que  Sa  Majesté  avait  dépêché  im 
gentilhomme  ordinaire  pour  s'informer  de  sa  santé. 
Cette  romanesque  histoire  fut  racontée  partout  Clau- 
dine se  vit  l'objet  de  Tintérêt  général;  la  calomnie, 
la  médisance  même,  mirent  bas  les  armes  devant 
elle  ;  personne  ne.  Taccusa,  tout  le  monde  la  plai- 
gnit. Elle  resta  près  d'un  mois  entre  la  vie  et  la 
mort;  enfin  la  fièvre  commença  à  céder,  les  symp- 
tômes eifrayants  disparurent,  et  les  médecins  la  dé- 
clarèrent hors  de  danger.  Cette  cure  fit  le  plus  grand 
honneur  à  Fagon,  encore  bien  jeime,  et  lui  valut 
peut-être  le  titre  et  les  fonctions  de  médecin  du  roi, 
qu'il  obtint  par  la  suite. 

Madame  de  L'Hôpital  en  reprenant  ses  forces,  re- 
prit aussi  sa  douleur  et  ses  regrets.  Elle  apprit  de 
Rosette  tout  ce  qu'elle  devait  à  Jean-Casimir  et  à 
l'abbé  Violet.  Sa  première  sortie  fut  pour  se  rendre 
à  l'abbaye.  Elle  vit  d'abord  le  tombeau  élevé  dans 
l'égliseàceluiqu'elle  pleurait.  Ce  tombeau,  payé  des 
derniers  du  roi  de  Pologne,  était  juste  ce  qu'il  devait 
être.  Une  épitaphe  courte  et  honorable  rappelait  les 
malheurs  et  les  voyages  du  chevalier  de  Longueil.  Le 
seul  nom  de  Clodomir  se  lisait  sur  le  marbre.  Clau- 
dine resta  longtemps  en  prières  dans  cette  chapelle, 
ensuite  elle  alla  remercier  l'ami  qui  avait  si  bien 
compris  sa  pensée.  La  roi  la  reçut  avec  une  émotion 
très-vive.  Son  changement  le  frappa  au  cœur,  la 
belle  Claudine  n'était  plus  que  l'ombre  d'elle-même. 
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—  Hélas  1  pensa-t-il,  c*en  est  fait,  nous  ne  la  re- 
verrons plus  comme  autrefois. 

n  se  trompa.  Après  sa  convalescence,  la  maré- 
chale reprit  toute  sa  beauté.  Elle  resta  triste  et 
mélancolique,  ne  reçut  que  des  amis  intimes,  et, 
sous  le  prétexte  de  son  deuil,  ne  parut  ni  à  la  cour, 
ni  dans  aucune  réimion  de  la  ville.  Le  roi  de  Po- 
logne prit  insensiblement  Thabitude  de  venir  chez 
elle  chaque  soir.  Elle  s'accoutuma  à  sa  société  ;  ils 
se  rappelaient  ensemble  le  temps  de  leur  jeunesse, 
et  le  roi  était  encore  amoureux  d'elle  comme  à 
vingt  ans.  Il  lui  parla  de  cet  amour,  auquel  elle  ré- 
pondit d'abord  par  des  regrets.  La  perte  de  Clodo- 
mir  était  trop  récente  pour  qu'elle  pût  écouter  de 
semblables  discours.  Une  circonstance  nouvelle  ra- 
viva sa  douleur.  Il  se  commit  un  vol  considérable 
chez  un  trésorier  de  l'épargne;  le  bonheur  voulut 
que  les  larrons  fussent  pris  sur  le  fait  et  arrêtés. 
Parmi  eux  se  trouvait  Gecco.  Us  avaient  assassiné 
le  trésorier,  rien  ne  pouvait  les  sauver  de  la  corde. 
Tout  scélérat  qu'il  fût,  Gecco  était  religieux  à  sa 
manière,  comme  l'étaient  la  plupart  de  ses  compa- 
triotes. Avant  de  mourir,  il  se  confessa  et  racontaà 
Taumônier  de  la  prison  une  multitude  de  crimes 
restés  impunis,  parmi  lesquels  étaient  le  meurtre 
de  Pepe  et  celui  de  M.  de  Damville.  Il  justifia  com- 
plètement Glodomir,  avoua  qu'il  avait  tout  arrangé 
pour  le  perdre,  parce  qu'il  le  haïssait  et  qu'il  sou- 
haitait surtout  se  venger  de  lui  Glodomir  était  par- 
venu par  des  voies  aventureuses,  mais  loyales;  il 
s'était  élevé  à  une  position  que  lui,  Gecco,  ne  pou- 
vait jamais  atteindre ,  Tenvie  amena  le  désir  de  la 
vengeance.  La  meilleure  qu*il  pût  en  tirer  était  de  le 

II.  18 
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charger  encore  d'un  crime  qu'U  avait  commis.  Il 
pénétra  chez  M.  Damville  par  l'issue  secrète  du  cabi- 
net, le  surprit  dans  son  sommeil  et  le  tua  ;  il  le  vola 
ensuite,  ayant  soin  de  faire  main  basse  suy  les  pa- 
piers pour  mieux  désigner  Clodomir  à  la  justice. 
II  emporta,  aidé  de  ses  complices,  les  coffres  de  son 
rival,  et  joua  lui-même  le  rôle  du  paysan  avec  une 
hardiesse  et  un  bonheur  sans  exeînple,  puisque  per- 
sonne ne  se  douta  de  rien.  Rien  ne  peut  rendre  du 
reste,  Teffronterie  des  voleurs  en  ce  temps-là.  On 
peut  se  le  figurer  lorsqu'on  pense  qu'ils  enlevèrent 
les  franges  et  les  crépines  d'or  de  la  chapelle  de 
Versailles,  et  qu'un  jour,  au  souper  du  roi,  après 
que  la  police  eut  fouillé  partout  pour  découvrir  ceux 
qui  avaient  commis  ce  larcin,  le  paquet  fut  jeté  sur 
la  table  même  où  mangeait  Louis  Al V^  avec  cette 
inscription  : 

«  —  Garde  tes  franges,  Bontems  ;  elles  donnent 
»  trop  de  peine  à  cacher.  » 

Bontems  était  le  valet  de  chaxnbre  du  roi,  conser- 
vateur du  mobilier  de  la  couronne.  On  ne  sut  jamais 
les  auteurs  de  ce  méfait.  Le  château  fut  fouillé  du 
haut  en  bas,  sans  qu'on  y  découvrît  aucune  personne 
suspecte. 

La  mémoire  de  Clodomir  fut  donc  réhabilitée  sur 
tous  les  points.  Ce  fut  pour  Claudine  une  consolation 
et  une  nouvelle  douleur  en  même  temps.  S*il  eût  pu 
vivre  jusque-là,  rien  ne  se  fût  opposé  à  leur  bonheur, 
à  sa  gloire.  Pauvre  Clodomir!  il  ne  devait  trouver  le 
repos  que  dans  la  tombe. 

La  dernière  prophétie  de  Rinalda  s'accomplit 
comme  les  autres.  Après  bien  des  recherches,  on 
découvrit  l'asile  où  elle  se  cachait.  Lorsque  les  gens 
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de  justice  y  pénétrèrent,  on  n'y  trouva  plus  qu'un 
cadavre,  gardé  par  une  petite  naine,  que  Rinalda 
avait  prise  pour  la  servir.  Le  roi  en  fut  instruit,  il 
en  resta  frappé,  et  n'en  serra  que  plus  soigneusement 
le  parchemin  qui  plus  tard  devait  jouer  un  si  grand 
rôle. 


EPILOGUE 


Nous  sommes  au  mois  de  novembre  1672,  dans 
ce  même  hôtel  de  L'Hôpital,  rue  des  Fossés-Mont- 
martre, où  nous  avons  souvent  conduit  le  lecteur. 
Il  est  onze  heures  du  soir  ;  nous  allons  pénétrer  dans 
cette  chambre  de  deuil,  que  nous  avons  vue  si  som- 
bre deux  ans  auparavant,  et  gui  brillait  alors  des 
feux  de  cent  bougies.  Claudine  était  debout  auprès 
d'une  table  chargée  de  superbes  porcelaines  et  de 
pièces  d'argenterie;  un  couvert  pour  deux  person- 
nes était  dressé,  le  souper  servi  ;  des  maitres-d'hôtel 
attendaient  ses  ordres  et  ceux  d'un  homme  vêtu  de 
riches  habits,  assis  au  coin  de  la  cheminée. 

—  Que  désire  Votre  Majesté?  demanda  la  Lhandu  ; 
nous  servira-t-on,  ou  appellerai-je  vos  gens  quand 
vous  en  aurez  besoin? 

—  Restons  seuls,  si  vous  le  voulez  bien,  madame. 
En  un  jour  comme  celui-ci,  j'ai  beaucoup  de  choses 
à  vous  dire,  nous  causerons  mieux. 

Sur  un  geste  de  Claudine,  les  laquais  sortirent. 
Elle  portait  un  habit  de  brocart  d'or  rebrodé  d'or  et 
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d'argent;  de  magniiaques  pierreries,  des  points  d'Es- 
pagne, elle  était  splendidement  belle  ainsi,  malgré 
ses  quarante-six  ans.  Le  roi  de  Pologne,  car  c'était 
lui;  la  contemplait  d'un  air  heureux  et  triste  à  la 
fois. 

—  Ah  !  madame,  que  ce  jour  n'est-il  arrivé  trente 
ans  plutôt!  lui  dit-il  en  lui  baisant  la  main. 

—  Sire,  Votre  Majesté  est  trop  indulgente  pour  sa 
servante  très-humble. 

—  Dites  que  je  suis  juste  pour  mon  épouse  chérie, 
madame.  Il  y  a  une  heure  à  peine  que  vous  m'ap- 
partenez, et  déjà  vous  serablez  vous  repentir  des 
droits  que  vous  m'avez  donnés  sur  vous.  Je  suis  heu- 
reux et  vous  êtes  triste,  vos  regards  cherchent  ce 
qu'ils  ne  trouvent  point.  Je  vous  en  supplie,  ne  son- 
gez qu'à  moi  ce  soir.  J*ai  voulu  donner  mon  nom, 
celui  du  dernier  des  Wasa,  à  la  vertu  la  plus  pure, 
à  la  beauté  la  plus  parfaite.  J'ai  voulu  passer  mes 
derniers  jours  auprès  d'une  femme  pleine  de  bonté, 
d'esprit,  de  charmes,  sans  que  le  monde  et  ma  cons- 
cience puissent  en  murmurer;  vous  avez  accepté  l'af- 
fection d'un  vieillard,  c'est  moi  qui  vous  remercie. 
Si  j'étais  encore  souverain,  je  vous  ferais  souveraine; 
je  ne  suis  plus  qu'un  vieil  abbé  cacochyme,  gro- 
gnon quelquefois,  dévoué  toujours.  Ordonnez,  com- 
mandez, vous  êtes  la  maltresse.  Dans  ma  maison, 
vous  serez  Majesté  comme  moi;  on  vous  appellera 
la  reine,  et  vous  le  serez  dans  mon  petit  royaume. 
Vous  mériteriez  un  trône  véritable,  vous  n'en  aurez 
que  l'ombre.  Que  la  vie  est  une  chose  étrange!  Qui 
nous  eût  dit,  lorsque  j'étais  chez  vous,  à  Saint-Mu- 
ry,  quand  j'étais  cardinal,  dans  les  ordres,  quand 
vous  aviez  un  mari,,  qu'un  jour  nous  serions  ensem- 
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ble,  ania  devant  Dieu,  dans  la  chambre  de  parade  du 
maréchaldeL'Hôpital,  dont  yonsaones  été  la  femme. 

—  Ah  !  sire,  le»  voies  de  la  Providence  sont  gran- 
des \  elle  nous  a  conduit  comme  par  la  main. 

—  Vous  avez  beaucoup  souffert,  vous  ne  souflrirez 
plus.  Si  vos  regrets  ne  vous  quittent  point,  au  moins 
seront-ils  adoucis  par  ma  tendresse  et  par  mon  désir 
de  vous  les  taire  oublier.  Vous  m'aimerez  un  peu, 
je  Tespère,  en  retour  des  sentiments  que  je  vous  porte.- 
Je  vous  demanderai  seulement  dene  plus  aller  à  Ver- 
sailles où  vous  ne  pourriez  être  traitée  suivant  votre 
rang.  Nous  venonsde  conclure  cequ'onappelleen  Alle- 
magne un  mariage  morganatique  ;  je  ne  puis  vous 
avouer  hautement  ;  mais  je  ne  souffrirais  pas  qu'on 
mit  en  question  la  place  qui  vous  appartient.  Grâce 
à  Dieu,  vous  êtes  bien  ma  femme,  et  personne,  moi 
vivant,  ne  vous  disputera  ce  titre. 

Jean-Casimir  comprenait  les  scrupules  et  les  re- 
grets de  Claudine.  Elle  avait  consenti  à  devenir  sa 
femme,  entraînée  par  des  pensées  ambitieuses,  elle 
espérait  le  décider  à  la  reconnaître  et  à  la  déclarer. 
Elle  serait  donc  reine  enfin  !  elle  en  recevrait  les 
honneurs  sans  en  avoir  les  inquiétudes  et  les  charges. 
Le  roi  conserverait  ses  abbayes  comme  tant  d'autres 
séculiers,  possesseurs  de  bénéfices  ecclésiastiques, 
ils  se  retireraient  ensemble  dans  quelque  châ- 
teau, ils  y  vivraient  tranquilles,  heureux,  riches- 
Le  souvenir  de  son  unique  amour  ne  la  quitterait 
pas,  Cîodomir  était  à  jamais  la  première  pensée  de 
son  cœur,  cependant  elle  serait  reine,  et  ce  mot,  ce 
titre,  eflaçaient  bien  des  larmes. 

Ce  jour-là  même  ils  avaient  reçu  la  bénédiction 
nupîinle  dans  une  chapelle  de  Saint-Eustache,  les 
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portes  de  l'église  fennées  et  sans  autres  spectateurs 
que  les  témoins  indispensables.  Louis  XIV  avait  été 
prévenu  par  Jean-Casimir.  Tout  en  approuvant  son 
choix,  il  l'avait  engagé  au  silence,  tant  à  cause  de 
ses  abbayes  que  pour  les  embarras  d'étiquette 
auxquels  son  mariage  donnerait  lieu,  8*il  était  connu. 
Ce  n'était  pas  tout  à  fait  le  compte  de  Claudine;  elle 
accepta  néanmoins,  dans  Tespérance  d'obtenir  da-< 
vantage  avec  le  temps.  Au  moment  où  nous  la  re- 
trouvons, elle  est  dans  toute  la  joie  du  succès  et  de 
la  nouveauté.  Sa  beauté  vraiment  prodigieuse,  nous 
Tavons  dit,  étant  encore  dans  tout  son  lustre.  Le  roi 
la  regardait  avec  bonheur.  Quant  à  lui,  il  était  plus 
vieux,  plus  cassé  que  son  &ge  ;  une  pâleur  jaune  avait 
envahi  ses  traits,  il  souffrait  depuis  longtemps  d'un 
mal  de  foie  qui  ne  lui  promettait  pas  de  longs  jours. 
Ainsi  qu'il  l'avait  désiré,  il  soupa  seul  avec  sa  femme, 
et  déploya  pour  elle  toutes  les  grâces  d'un  esprit  qui 
n'avait  rien  de  sarmate  que  le  nom.  Elle  tâcha  d'ef- 
facer ses  souvenirs  et  d'être  tout  entière  à  ce  moment, 
si  inattendu,  si  merveilleusement  imprévu  pour  elle. 
Une  herbagère  épouser  un  roi  1  partir  de  la  chau« 
mière  du  Bachet  pour  arriver  à  recevoir  chez  elle^  à 
l'hôtel  de  L'Hôpital,  le  dernier  des  Wasa  devenu  son 
époux  !  Cela  ressemblait  à  un  conte  de  fée.  Us  causè- 
rent longtemps.  Jean-Casimir  développa  ses  projets, 
auxquels  elle  s'associa  volontiers,  et  dont  le  premier 
était  d'aller  passer  ses  premiers  moments  à  son  ab* 
baye  de  Saint-Martin  de  Nevers.  Madame  de  L'Hô-» 
pital  irait  au  château,  où  le  duc  de  Nevers  l'avait 
engagée  bien  souvent  à  venir  chez  lui. 

Le  souper  fini ,  Jean-Casimir  demanda  son  carrosse 
afin  de  retourner  à  soi^bbaye.  Il  n'eût  point  été 
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séant  qu'il  passât  la  nuit  dehors.  Les  gens  de  Thôtel 
de  L'Hôpital  se  rangèrent  en  haie  pour  le  voir  pas- 
ser. On  lui  rendit  les  honneurs  royaux;  il  en  était 
toujours  ainsi  dans  son  intérieur.  Madame  de  L'Hô- 
pital, restée  seule  avec  Rosette,  demanda  ses  fenunes 
et  se  déshabilla. 

—  Votre  Majesté  va  être  obéie,  lui  répondit  son 
amie,  le  plus  sérieusement  du  monde. 

—  Rosette  I 

—  Le  roi  a  ordonné  que  votre  maison  vous  donnât 
ce  titre,  madame;  et  moi,  qui  dois  l'exemple  aux 
autres,  je  n'y  saurais  manquer. 

^  Embrasse-moi,  ma  pauvre  enfant,  je  serai  tou- 
jours pour  toi  la  Lhandu,  tu  n'en  doutes  pas. 

Rosette  l'embrassa  sans  se  faire  prier,  et  de  bien 
bon  cœur. 

—  Tiens,  lui  dit-elle  en  essuyant  une  larme,  ce 
qu'il  y  a  de  bon  en  toi,  c'est  qu'avec  ta  rage  de  par- 
venir, tu  n'oublies  pas  le  passé  et  tu  te  souviens  de 
ceux  qui  t'ont  aimée.  Tu  n'es  pas  flère  et  hautaine, 
comme  ceux  qui  sortent  de  peu,  je  reconnais  à  cela 
que  tu  mérites  ton  élévation.  Te  voilà  reine,  à  pré- 
sent; en  seras-tu  plus  heureuse?  pleureras-tu  moins 
en  secret  celui  que  tu  as  perdu?  Je  ne  le  crois  pas. 
Enfin,  tu  es  satisfaite  sous  un  point  qui  te  touche 
fort.  Tu  imposes  au  monde,  tu  es  la  première  par- 
tout, cela  te  servira  peut-être  à  te  consoler.  Mon 
opinion  ne  change  pas,  néanmoins  :  tu  aurais  été 
plus  heureuse  encore  avec  un  bon  mari,  au  village, 
avec  des  enfants,  une  famille  ;  ce  n'est  pas  ton  avis, 
sans  doute,  c'est  toujours  le  mien.  Maintenant,  jouons 
notre  rôle,  puisqu'il  le  faut,  et  tu  verras  que  jamais 
demoiselle  suivante  d'une  I^jesté  incognito  n'aura 
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SU  mieux  garder  sa  place  et  rendre  à  sa  maltresse  ce 
qui  lui  appartient. 

Le  lendemain  Claudine  partit  pour  Versailles, 
où  elle  fut  reçue  avec  une  distinction  marquée. 
Louis  XIV  la  mit  de  son  reversis  et  causa  longtemps 
avec  elle.  Elle  prit  congé  de  Sa  Majesté  pour  quel- 
ques mois. 

Sa  parure  et  sa  surprenante  beauté  firent  la  nou- 
velle de  la  cour  pendant  une  semaine.  Son  mariage 
n'était  un  secret  pour  personne,  bien  qu'il  ne  fût  pas 
avoué  et  qu'elle  continuât  à  porter  le  nom  et  le  titre 
de  maréchale  de  L'Hôpital. 

Elle  partit  pour  Nevers  avec  le  roi  de  Pologne, 
dans  le  même  carrosse.  En  arrivant,  ils  se  séparè- 
rent et  prirent  chacun  leur  maison.  La  santé  du  roi, 
déjà  très-chancelante,  déclina  de  jour  en  jour  ;  il 
fut  enfin  obligé  de  se  mettre  au  lit  dans  les  premiers 
jours  de  déceml^re.  La  maréchale  s'installa  à  son 
chevet  et  ne  le  quitta  qu'à  sa  mort,  arrivée  le  16 
décembre,^'est-à-dire  six  semaines  après  leur  union. 
Il  conserva  sa  connaissance  jusqu'au  dernier  mo- 
ment. Un  quart  d'heure  avant  de  passer,  il  appela 
Claudine,  et  lui  commanda  de  faire  sortir  tout  le 
monde  afin  de  rester  seul  avec  elle. 

—  Ma  mie,  lui  dit-il,  je  vous  remercie  de  vos 
soins,  vous  êtes  la  plus  honnête  et  la  meilleure 
femme  que  je  coimaisse,  et  je  n'ai  qu'un  regret  en 
mourant,  celui  de  vous  quitter  d'abord,  et  celui  de 
n'avoir  pas  fait  pour  vous  tout  ce  que  je  desirais. 
Prenez  ceci,  c'est  mon  testament,  je  vous  laisse  tout 
ce  qui  m'appartient,  c'est  peu  pour  la  veuve  d'un 
roi.  Malheureusement  je  suis  un  roi  sans  royaume^ 
et  je  n'ai  plus  de  trésors.  Vous  porterez  ce  testament 
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au  roi  de  France,  avec  la  lettre  qui  raccompagne.  Je 
vous  recommande  à  lui,  il  a  toujours  été  mon  ami 
et  mon  bon  allié,  il  ne  voua  abandonnera  pas,  j*en 
suis  sûr.  Maintenant  adieu,  ma  chère  Claudine,  ma 
chère  Lhandu,  je  ne  veux  plus  songer  qu'à  Dieu  et 
au  jugement  qui  m'attend  là-haut.  Vivez  heureuse 
et  tranquille,  ne  vous  remariez  plus,  voua  ne  pour* 
riez  monter  davantage,  à  moins  d'épouser  là-haat  le 
Père  étemel. 

Ce  mot,  répété  plus  tard  par  le  comte  d' Aubigné  à 
sa  sœur,  madame  de  Maintenons  fut  dit  d'abord  par 
Jean-Casimir  à  sa  femme.  Us  se  réparèrent  après  des 
adieux  fort  tendres.  La  maréchale  retourna  au  palais 
ducal^  et  laissa  les  moines  autour  du  lit  de  leur  abbé 
aftn  de  n'être  pas  un  sujet  d'embarras  en  cette  cir- 
constance douloureuse.  Aussitôt  que  le  roi  fut  mort, 
elle  retoiurna  à  Paris.  Louis  XIV  la  reçut  à  son  or- 
dinaire, lui  &t  donner  la  successipn  de  son  mari, 
mais  il  ne  lui  accorda  aucun  rang  particulier  à  sa 
cour  et  lui  défendit  de  draper  et  de  portgr  le  deuil. 
Elle  essuya  quelques  dégoûts  qui  la  rebutèrent,  l'âge 
arriva,  le  besoin  du  repos  se  fit  sentir. 

Elle  vendit  l'hôtel  de  L'Hôpital,  réalisa  ses  autres 
biens  et  se  retira  aux  Carmélites  de  la  rue  du  Boulot, 
qu'elle  suivit  dans  leur  émigration  de  la  rue  de  Gre- 
nelle. Elle  y  recevait  beaucoup  de  monde,  mais  elle 
n'en  sortit  plus,  ne  voulant  pas  alleràlacour,  oùellese 
trouvait  déplacée,  confondue  avec  les  autres  dames. 

Chez  elle,  elle  avait  établi  une  sorte  d'étiquette,  à 
laquelle  les  religieuses  et  quelques  personnes  se  sou- 
mirent; elle  ne  parlait  de  Jean-Casimir  qu'en  l'appe- 
lant le  rai  mon  seigneur  y  pour  bien  établir  les  liens 
qui  les  avaient  imis. 
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Madame  Desnoyer  parle  d'elle  dans  ses  Lettres  ga- 
lantes. Mademoiselle  et  Saint-Simon  en  parlent  aussi 
dans  leurs  Mémoires,  et  Dangeau  également  dans  son 
Journal.  Tous  rendent  justice  à  son  caractère  et  à  sa 
conduite,  et,  malgré  Tenvie  qu'inspira  sa  fortune 
inespérée,  personne  n'osa  attaquer  sa  réputation 
arrivée  pure  jusqu'à  nous. 

Elle  perdit  Rosette  quelques  années  après,  ce  fut 
pour  elle  uq  chagrin  immense  ;  elle  lui  donna  sa  fille 
en  mourant,  et  leur  recommanda  de  s'aimer  comme 
elles  s'étaient  aimées.  Ce  ne  fut  pas  la  même  chose, 
la  petite  Queroy  n*ayait  pas  assisté  comme  sa  mère 
à  toute  la  vie  de  Claudine,  elles  ne  pouvaient  pas  se 
rappeler  ensemble. 

Lamaréchalemourutle30novembrel7!I,àquatre- 
vingt-seize  ans,  quarante  ans  après  son  troisième  mari. 

C'est  une  des  destinées  les  plus  étranges  que  nous 
aient  léguées  les  siècles  passés,  et  j'ai  cru  être  agréa- 
ble à  mes  lecteurs  en  la  leur  racontant  avec  quelques 
détails.  Puissé-je  avoir  réussi! 


FIN 
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